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LES  PEIÈEES  POUE  LES  MOKTS  DANS  L'ÉPIGEAPHIE 

ÉGYPTIENNE1. 

En  attendant  la  publication  de  mon  Corpus  inscriptionum,  je  vais  en  extraire  un  chapitre 
sur  un  sujet  vulgaire,  en  apparence,  et  qui  cependant  est  bien  loin  d'être  dénué  d'intérêt. 

Quoi  de  plus  intéressant,  en  effet,  que  de  pénétrer  jusqu'au  fond  dans  l'âme  d'un  peuple, 
dans  ses  croyances,  dans  ses  affections,  dans  ses  espérances.  Scruter  alors  le  jeu  de  sa  cons- 
cience (qu'on  nous  pardonne  cette  expression),  c'est  en  quelque  sorte  placer  la  main  sur  son 
cœur,  ou  plutôt  dans  son  cœur,  et,  comme  un  célèbre  physiologiste  du  XVIe  siècle,  en  épier 
les  battements,  la  circulation,  la  vie  intime.  Certes,  rien  n'est  plus  beau  que  de  savoir,  selon 
un  axiome  antique,  se  connaître  soi-même,  s'écouter  soi-même,  s'étudier  soi-même.  Mais  qui 
n'étudie  que  soi,  restreint  trop  son  cadre.  L'esprit  le  plus  vaste  et  le  plus  distingué  ne  nous 
offre  toujours  que  certains  côtés  de  l'âme  humaine.  Il  est  tronqué  par  quelque  endroit.  Il 
en  est  de  même,  sur  une  plus  vaste  échelle,  de  chaque  race  prise  isolément.  Chacune  a  sa 
pensée  à  elle,  sa  philosophie  instinctive  à  elle,  ses  aspirations  à  elle.  Il  faudrait  examiner 
avec  soin  tout  cela  pour  connaître  quelque  chose  de  son  histoire  véritable,  de  cette  histoire 

1  Le  travail  dont  je  donne  aujourd'hui  la  première  partie,  avait  été  rédigé  en  1875  pour  faire  suite 
à  mes  Mélanges  oVépigraphie  et  de  linguistique  dans  la  Revue  intitulée  :  Mélanges  d'archéologie  égyptienne, 
fondée  par  M.  de  Rougé  avec  un  comité  de  rédaction  nommé  par  le  ministre  et  composé  de  MM.  Offert, 
Lenormant,  Maspero,  Pierret  et  moi.  M.  Pierret,  secrétaire  de  la  rédaction,  avait  envoyé  ce  4e  article  à 
l'imprimerie  au  nom  du  comité.  Mais  l'éditeur,  M.  Vieweg,  prit  sur  lui  de  le  retirer  de  sa  propre  autorité 
pour  en  substituer  d'autres.  Je  protestai  et  on  nous  donna  raison  au  ministère.  Mais,  vu  la  suppression  annon- 
cée des  Mélanges,  je  pris  le  parti  de  changer  le  titre  et  les  premières  pages  de  mon  article  en  le  destinant 
à  un  autre  recueil.  Je  le  gardai  quelque  temps  ainsi,  et,  il  y  a  plus  de  deux  ans,  je  l'envoyai  à  l'imprimeur 
de  la  Revue  égyptologique.  Depuis  deux  ans  la  composition  est  faite  et  cet  article  attend  son  tour. 
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LES  PEIÈEES  POUR  LES  MORTS  DANS  L'ÉPIGRAPHIE 

ÉGYPTIENNE1. 

En  attendant  la  publication  de  mon  Corpus  inscriptionum,  je  vais  en  extraire  un  chapitre 
sur  un  sujet  vulgaire,  en  apparence,  et  qui  cependant  est  bien  loin  d'être  dénué  d'intérêt. 

Quoi  de  plus  intéressant,  en  effet,  que  de  pénétrer  jusqu'au  fond  dans  l'âme  d'un  peuple, 
dans  ses  croyances,  dans  ses  affections,  dans  ses  espérances.  Scruter  alors  le  jeu  de  sa  cons- 
cience (qu'on  nous  pardonne  cette  expression),  c'est  en  quelque  sorte  placer  la  main  sur  son 
cœur,  ou  plutôt  dans  son  cœur,  et,  comme  un  célèbre  physiologiste  du  XVIe  siècle,  en  épier 
les  battements,  la  circulation,  la  vie  intime.  Certes,  rien  n'est  plus  beau  que  de  savoir,  selon 
un  axiome  antique,  se  connaître  soi-même,  s'écouter  soi-même,  s'étudier  soi-même.  Mais  qui 
n'étudie  que  soi,  restreint  trop  son  cadre.  L'esprit  le  plus  vaste  et  le  plus  distingué  ne  nous 
offre  toujours  que  certains  côtés  de  l'âme  humaine.  Il  est  tronqué  par  quelque  endroit.  Il 
en  est  de  même,  sur  une  plus  vaste  échelle,  de  chaque  race  prise  isolément.  Chacune  a  sa 
pensée  à  elle,  sa  philosophie  instinctive  à  elle,  ses  aspirations  à  elle.  Il  faudrait  examiner 
avec  soin  tout  cela  pour  connaître  quelque  chose  de  son  histoire  véritable,  de  cette  histoire 

1  Le  travail  dont  je  donne  aujourd'hui  la  première  partie,  avait  été  rédigé  en  1875  pour  faire  suite 
à  mes  Mélanges  d'épigraphie  et  de  linguistique  dans  la  Revue  intitulée  :  Mélanges  d'archéologie  égyptienne, 
fondée  par  M.  de  Rouge  avec  un  comité  de  rédaction  nommé  par  le  ministre  et  composé  de  MM.  Offert, 
Lenormant,  Maspero,  Pierret  et  moi.  M.  Pierret,  secrétaire  de  la  rédaction,  avait  envoyé  ce  4e  article  à 
Timprimerie  au  nom  du  comité.  Mais  l'éditeur,  M.  Vieweg,  prit  sur  lui  de  le  retirer  de  sa  propre  autorité 
pour  en  substituer  d'autres.  Je  protestai  et  on  nous  donna  raison  au  ministère.  Mais,  vu  la  suppression  annon- 
cée des  Mélanges,  je  pris  le  parti  de  changer  le  titre  et  les  premières  pages  de  mon  article  en  le  destinant 
à  un  autre  recueil.  Je  le  gardai  quelque  temps  ainsi,  et,  il  y  a  plus  de  deux  ans,  je  l'envoyai  à  l'imprimeur 
de  la  Revue  égyptologique.  Depuis  deux  ans  la  composition  est  faite  et  cet  article  attend  son  tour. 
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dont  Augustin  Thierry  nous  a  tracé  les  plus  beaux  modèles,  et  pour  parvenir,  autant  que 
les  forces  le  permettent,  à  cette  sagesse  impartiale  qui,  si  elle  ne  comprend  tout,  sait  au 
moins  tenir  compte  de  tout. 

Que  pensaient  les  Égyptiens  de  tous  les  siècles  sur  les  destinées  de  l'homme  au  sortir 
de  la  vie  :  tel  est  le  point  que  je  me  suis  proposé  d'étudier  brièvement  dans  ces  pages. 
Pour  cela,  j'expliquerai  d'abord  les  données  actuelles  de  l'épigraphie  égyptienne  à  l'époque 
chrétienne,  en  ce  qui  touche  cette  question;  puis,  dans  une  seconde  partie,  je  les  comparerai 
avec  celles  que  nous  offre  l'épigraphie  des  pays  voisins,  où  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'im- 
mortalité de  l'âme  a  une  bien  moins  grande  netteté;  enfin,  dans  une  troisième  et  dernière 
partie,  je  remonterai  aux  origines  hiéroglyphiques  de  cette  croyance  si  vivace  en  Egypte. 

Première  partie. 
Nous  avons  donné,  avec  commentaires,  dans  les  Mélanges  d'archéologie  égyptienne,  trois 
inscriptions  poétiques  dont  nous  nous  bornerons  à  reproduire  ici  le  texte  et  la  traduction. 

N°  1er  (Brit  Muséum  900). 

f  (a  os.0.  OTri\uj  M.JA.me  ne  nemto 
prit  .  eu  (Tiiiûcor  enuj.w..M.ô  eqou* 
hots*  nevpèk.  iicon  THpoT  .  (a  <ym 
nAe&  ecnevujT  enei  enenpo. 
(o  itavott  np<\n  £TCôwUje  £n  tt&. 
npo  noTTon  ium.  neTujtocoT 
cfioA  .  ncrncopoK-  eçeueioTe 
eneirujiïpe  ô.tvo>  çen  ujHpe  e 
neireiOTG  .  ou-on  ï\ij.\.  cto  à 

AV.OipiAVe    £2£.k    neïlT&.T.M.OU*    n 

tootott-  .  .«.««.poirei  èneiMôw  n 
ccaco>  hou"roeiT   eqovôoTe  e 

2C.IÏ    TAV.nT£ÊlHtV    UTevM!VTU|Hpe 
UU\.\\.    .    &.Ï10R   ÏÛJÇ&.1UIHC    na^iMio 
ÙTiVlCI     efeoA^ITOOTC    IVT&.AVÔ.ôkT 
IV)ÇHp&.   .\iUCOK    eKtoc   TnoAic 
&.I.M.OTT    qjk    n.M.&    eTMAV&.T    Ô.1TÏIT    CwTT 

KevOwT  çàv.  neiT*.0poc  .  a^pi  n«k.M.eeire 
n^Avep&.Tc  tc  nnoiTTG  rû>  hm  efio?l. 
nTdviA\.Ton  a>.e  m.m.oi  j«.nooTr  ja.hiioc 
fpa-^i   ii?  (ina.7  i)xf 

«0  quelle  séparation  est  celle-ci!  0  départ  pour  un  exil  plus  lointain  que  tous  les  autres! 
»0  dure  navigation  pour  aller  au  rivage!  0  mort,  mot  amer  dans  la  bouche  de  tous,  qui  dé- 
chire, qui  sépare  les  pères  des  fils,  et  les  fils  des  pères!  Que  quiconque  sait  pleurer  sur  ceux 
»  qui  parmi  eux  sont  morts  vienne  en  ce  lieu  proférer  une  immense  lamentation  sur  le  malheur 
»de  ma  jeunesse. 


Les  prières  pour  les  morts,  etc. 


«Moi,  Jean,  diacre,  j'ai  quitté  ma  mère  veuve.  Je  suis  venu  dans  la  ville  de  r«c  Je 
»suis  mort  en  ce  lieu.  On  m'a  emporté.  On  m'a  placé  dans  ce  tombeau.  Souvenez-vous  de 
»moi,  mes  bien-aimés,  afin  que  Dieu  me  pardonne!  Je  me  suis  endormi  aujourd'hui,  13  du 
»mois  de  Paophi,  indiction  treizième.» 

N°  2  (Bibl.  Nat.  44). 

pjviTei  av.jw.oc  &.TOJ  nawT 
ÊtoA   efioA.   .   TeTOITûm  ATT 
ûl   £TC(0   ncd^q  Avnooir  C^e 
çtùtoq  A.TU|Tdkj«.  eTecTôk. 

TipO    GTA\.OTTWAV.    UJ«k    Cl\CO 

aïtêi  rd>.p  enepiiti   jw.h  nèw 

ujÊeep  ç_n  otj*ujïihujû>ii 

«kCei  eçjpea  eotou  ivci  Te^nèwi^ 

RH    JA.1TM.OTJ*    A.    nCTCOOITIl    M. 
JA.OI     THpOU"    CpiU\WÛUJ    .    nTCwï 
HROTR    OTR    Ç_AV    nT&^)OC 

&.HOR  Mdwpïiv  TeiuiecpeujHM. 

neÊlHH    AUTOOH*     JAHROC    Tl^X^") 

is  ^px  */  CCR  TH 

C2£.coi  Te  nno 

.  .  .  TCk  vy^r^H 

«0  décret  inflexible,  implacable!  Celle  qui  mangeait  et  buvait  hier  encore,  aujourd'hui 
»sa  bouche  est  fermée  pour  ne  plus  rien  manger  jamais! 

«J'ai  fait  offrande  au  temple  avec  mes  compagnes.  Tout  à  coup  est  venue  sur  moi  la 
»  nécessité  de  la  mort.  Tous  ceux  qui  me  connaissaient  m'ont  oubliée.  Je  me  suis  donc  endormie 
»dans  le  sépulcre,  moi,  Maria,  cette  jeune  fille  malheureuse,  aujourd'hui,  16  du  mois  de  Pachon, 
«première  indiction.  Jeûnez  tous  pour  moi,  afin  que  Dieu  (fasse  miséricorde)  à  mon  âme!  ...» 

N°  3  (Bibl.  Nat.  43). 

ït(o)noc  nnou"re 

M'ip&.x'ioc  roAA.ot^oc 

CKÇp    OTVHôk    JW.ll    TeqVVXH 

Oj8kAV.Htt    &.TTÛ)    IlTeTRIT 

\h\     OjBi.     Tivty^ÇH     2te     &.     IT2C.O 

eic  nooneT  eÊoA.  çjt  ne 

ÇJOOT    nTdkAVRTUJHpeUJHAV. 

mijw.  ^A.p  ne  lipome  eqnA 

eimou»  f 

1* 


Eugène  Revillout. 


«(Ci-gît  Philo)ponus.  Dieu  de  Saint-Colluthe,  tu  feras  uiiséricorde  à  son  âme.  Amen!  — 
»Et.  vous,  vous  vous  lamenterez  sur  mon  âme,  parce  que  le  Seigneur  m'a  enlevé  dans  les  jours 
»de  ma  jeunesse;  car  quel  est  l'homme  qui  vivra  et  ne  verra  pas  la  mort!» 

Cette  inscription  se  rapproche  beaucoup  par  quelques-unes  de  ses  formules  de  la  sui- 
vante (curieuse  par  ses  fautes  d'orthographe). 

N°  4  (Turin  137). 

f  nnoirTe  nuacicoo^r  '  nne\ 
ïioctoàoc  eTOu*evev6  enep  o 
-yne».  m.\\  Te\\nr;)ÇH  wnxMuxpioe 
triiM.&'x.e.  TieRtoT  niY^qeM. 
Ton  MMoq  ncou"  AvnTd».qTC 
AViieûOT  nevûme  ivripo.tt.Tie 

Te».I    KeTÊK^TCC    llTCKTievllOC 

d>.pi  TA.ues.ne  UJHP  cdcwi   otoii 
mm.  eTCOouni  m.vvoi  Te  nnoiTTe 
eip   oirnex   Avit    Tevi^TTF^ÇH   ivrexpeno 
poc  ç_e\.tt.Hii  eqeujtonn  ic  qçc 

«Dieu  de  nos  seigneurs  les  apôtres  saints,  tu  feras  miséricorde  avec  l'âme  du  bienheu- 
»  reux  Epinia/e,  le  maçon,  qui  s'est  reposé  le  14  du  mois  de  Payni  de  cette  année,  dixième 
»  indiction.  —  Ayez  la  charité  de  prier  pour  moi,  vous  tous  qui  me  connaissez,  afin  que  Dieu 
»  fasse  miséricorde  à  ma  malheureuse  âme.  Amen!  Fiat!  J.-Ch.  » 

En  dehors  de  ces  compositions  spéciales,  sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir  dans  la 
seconde  partie  de  ce  travail,  les  inscriptions  funéraires  égyptiennes  de  l'époque  chrétienne 
peuvent  se  diviser  en  sept  catégories  bien  distinctes. 

1°  les  simples  obituaires.  Telle  est,  par  exemple,  l'inscription  suivante,  déjà  publiée 
(sous  le  n°  28)  par  M.  Lepsius  : 

N°  5.  Première  colonne.  * 

f  &.H 

«aie».  CTetpeutoc 
nek.p^ÇKnpecÊTrTe 

(sic) 
pOC    d>.q.M.TO.M.    .M. 

J«.Oq    nCOTT2COTT 

(sic) 

Ojo.tt.Tie2  AvneÈ 

OT     3£OId\R     iiTepo(M) 

TTC    TpiTH 

2e  colonne. 

aai&  c-^euuiiA  ô.qw.TO«  jA.AV.oq  ncoir  \\ric  nwujip 

_  _  _  (sic)   _ 

évite»,  nefiû)  e».qj«.TOn  AvJA.oq  ncoif  ce*.ujq  .M.ne».pe.w.Q_e».Tn 


J  Le  i  est  écrit  au-dessus  de  la  ligne. 
2  Lire  iyo.tt.Te. 
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eoiàk  nÀHcni  ôwq.w.TOii  jw.M.oq  coir  ^ot  j*n.\«\ue 

ôwnaw  cnto^ç  ^qj*.TOti  MMoq  ucou*  c&ujq  An&&ne  .... 

(sic) 

&n&.  «cû>q>rrAoc  neripecûirTepoc  &.qM.Ton  M..w.oq  ncoTrDcOTTOircïc  «h.\mhi 

(»ic)  (sic) 

Anô.  neTpoc  nûk»i&.;)çopiTHC  e^q.w.T(o)n  Mj«.oq  ncou-  hcott  atOTrT&qTC  Re^H 
An*.  CTcqiAnoc  ^qM.TOti  MM.oq  hcot-  auitc  ««oottt 

ATTÔw  n 

«kltA.    M.ôk«"Oài.IOC    ^q.M.TOIl    AV.M.Oq    nCOT2C.OTTTUJOJW.TC    n&o(op 

a^nàk  nevTAoc  npccÛHTcpoc  &.q.w.TOii  jw.jw.oq  ncoTrqTOT  Jw.nAp&.OTrTC  '. 

«...  Apa  Etienne,  archiprêtre,  s'est  reposé  le  23  de  Choiak  de  l'année  3e; 

«Apa  Daniel  s'est  reposé  le  9  de  Méchir; 

«Apa  Pebo  s'est  reposé  le  7  de  Paremhat  (synonyme  thébain  de  Phaménoth); 

«Apa  Plein  s'est  reposé  le  5  de  Paophi; 

«Apa  Plein  s'est  reposé  le  7  de  Paophi; 

«Apa  Théophyle,  prêtre,  s'est  reposé  le  21  de  Payni; 

«Apa  Pierre,  anachorète,  s'est  reposé  le  24  de  Choiak; 

«Apa  Etienne  s'est  reposé  le  10  de  Thot; 

«Apa 

«Apa  Matthieu  s'est  reposé  le  23  d'Athyr; 

«Apa  Paul  s'est  reposé  le  4  de  Pharmouthi. » 

Le  jour  de  la  mort  est  indiqué  presque  partout  ici  par  le  quantième  du  mois.  C'est 
qu'en  effet  cette  indication  avait  pour  les  Chrétiens  la  plus  grande  importance,  puisqu'il  fal- 
lait célébrer  par  des  prières,  des  services  et  des  messes,  les  anniversaires  des  défunts.  On 
pouvait  se  passer  de  toute  autre  date  :  celle-là  seule  était  indispensable  à  des  parents  pieux 
et  aux  amis  du  mort.  Nous  le  prouverons  bientôt  par  l'ensemble  de  nos  inscriptions,  et  sur- 
tout par  celles  qui  commencent  en  grec  par  h  HM.cp&.  et  en  copte  par  neo_oou\  Aussi  le  quan- 
tième est-il  toujours  indiqué,  même  lorsque  l'obituaire  dit  que  le  défunt  s'est  reposé  en  paix. 
Car  on  n'était  pas  tellement  sûr  de  son  saliit  que  l'on  ne  pensât  à  prier  encore  pour  lui. 
C'est  ainsi  que  dans  l'inscription  6  de  M.  Lepsius,  on  lit: 

N°  6. 

nacOTCï    e^q 

JW.TOÏV    .M. 

jwoq  ncou* 
MitTcewUjqc 
nenen  ç_n 

OITCÏpHIlH 

(aie) 
0_&0_Ktl 

«Pdjouei  s'est  reposé  le  17  d'Epep  en  paix,  Amen!» 
Dans  le  n°  12  de  la  même  collection: 

1  Lire  i\«kpjw.OTTc. 
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N°  7. 

A.n«k    IC&K    &.t$J*.TOl\ 
.W..M.OCJ    UCOTUJO.HV.T 

(MO) 

«X'^OC    çn    eipH   &.m.hk. 

«Apa  Isaac  s'est  reposé  le  3  de  Choiak  en  paix,  Amen.» 
Enfin,  dans  le  n°  14,  toujours  de  M.  Lepsius: 

N°  8. 

noiRono.M.oc 
jatiitohoc  <vqM. 
Ton  ja.o^  ncois* 
MnTTivqTe  ntç 
eÊpo&.pioc   ÊT6  AV. 
vyjp  n(e) 

(çjn    eipmm    mt    nnoir 
Te  çu\.>.um 

«  Jésus-Christ  !  ' 

«Apa  Plein,  l'économe  de  ce  lieu,  s'est  reposé  le  14  de  février,  qui  est  Méchir,  dans  la 
»  paix  de  Dieu,  Amen  !  » 

Dans  ce  dernier  exemple  intervient  une  sorte  d'invocation  exclamative  à  Jésus-Christ. 
Il  en  est  à  peu  près  de  même,  (sauf  que  ce  n'est  plus  lui  seul  qui  s'y  trouve  invoqué)  dans 
le  type  suivant,  auquel  nous  donnerons  le  n°  2. 

2°  Ce  type  qui,  comme  les  types  3,  4,  5,  6  et  7,  se  distingue  surtout  par  l' en-tête,  re- 
pose fondamentalement  sur  une  invocation  à  la  Trinité  et  aux  saints  faite  en  faveur  d'un 
défunt. 

N°  9  (British  Muséum  404). 

f  nitOT  nvyvv 
pe  Tiennes  e 

TO-V&.AÊ    dkÊÊA. 
ICpHAU&C 

dkÊÊev  enûi^ç 
iu\con  tpiÊdtAicon 
&ÛCM.TOH  imoq 
ncoTracOTTèkCe 
MneÉ»T  na^ton 

imOTTG     .     .     .     ll.\M«N-\ 
&M.HK 

1  Pour  cette  invocation  à  Jésus-Christ,  conf.  n°  16,  n°  26  et  la  note  placée  en  dessous  du  n°  35. 
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«Père,  Fils,  Saint-Esprit!  abbé  Jérémie,  abbé  Enoch!  mon  frère  Phibamon  s'est  reposé  le 
»20  du  mois  de  Pachons.  Dieu  soit  avec  lui!  Amen!» 

N°  10  (Musée  du  Louvre,  233  c). 

eneitoT  JA.15CA.11A  JA.cn  ^ivÉpiHA.  tcja.&&. 
t  Mevpi&  neneitoT  iv:v<\.».i  tcj*.&\t  z(o 
h  nejA.nevTiek.p5(;HC  ncnpo^mTHC  iwmioc 
toàoc  nejw.A.pTHpoc  «k.n&.  61  ht  top  enr^  n 
<\>oiÛc\a\.6ju  &n&  x^cwpre  e.inv  av.hu&.  neuei 
ûjt  itoçe^nHC1  &.ne>k  noir  .  .  mÀcvAvwii   ueptoncc 

«kHdw    MiNTl.KVUVC    IICHCIOTC    M.èwpTHpOC    nTOn 

e  AnA  n\yoTc  ncnocrptûAve  &n&  &noA.û)  &. 
ne».  &noirn  a^ius.  cpiÊ  aiia  jA.evRS.pe  jAfeneq 
ujupe  <\iu\  j,v(OTTCHC  AVGn£q(enH)TT  ô.n&.  nujoi 2 
^nûk  ndwJA.oirii  d^ndw  ciTTcnton3  ^ne<  n&nn 

OTTT£    neTOTTd^Ê    THpOTT    JlTevOTTCp    IXOTTCOU} 

ja.4  nnOTTTe  &.pi  TUA.eeu*e  rmi^  nujoi  i\t'^ 
evucon  npjA.  nepno/:  nT&.q  jator  avocj  coït 

.    .    .    T^OTP    RTOÊê    •     OCvMHU    f. 

«Père,  Fils,  Saint-Esprit!  Notre  père  Michel,  avec  Gabriel5,  notre  mère  Eve,  avec  les 
»  patriarches,  les  prophètes,  les  apôtres,  avec  les  martyrs  :  Apa  Victor,  apa  Phébamon,  apa 
»  George,  apa  Mena,  notre  père  Jean,  apa  Pou  .  .  .  Nilamon  Kéroncé,  apa  Maximin,  nos  pères 
»  les  martyrs  de  Toné,  apa  Psoté  ;  les  grands  hommes  :  apa  Apollon,  apa  Anub,  apa  Phib,  apa 
»Macaire  et  ses  fils,  apa  Moyse  et  ses  frères,  apa  Pchoï,  apa  Pamoun,  apa  Suténon  (ou 
»Eutémon),  apa  Paphnuti  :  saints  qui  avez  fait  la  volonté  de  Dieu,  souvenez-vous  de  Tapa 
»  Pchoï,  le  diacre,  le  Perno(dj)ien,  qui  s'est  reposé  le  5  (ou  le  15)  de  Tobé,  Amen!» 

On  lit  aussi,  dans  une  inscription  de  Lepsius,  mais  avec  une  lacune  assez  considérable 

au    commencement  ''    : a.n&.   ajaja.<ùrioc  njA.&.pTu*poc RReitvre    &n&    i\d>.-yAoc    A.n&. 

artoirioc   aoiôk   ne».çûiJA.w   ^nen  n&A&M<on  &.R&.  neTpame  &n«>   ^e<o:x.cùpe  &n&   çtopccKce   jar   rrê    ci 

OTÊ ÊTOTÔ-ôwÊ   ÇR    OTTCipHIlH    ÇA.JAHR.    RÔ.2£ICOOire    ReTOT&.&.fi    THpOTT    TtûÊÇ    nSSLOÊIC    eaccoi    (&.)ror 

nipeqpnofie  âiÊp&ç&JA.  nô.RROU"re  uvkcoû  nieA.ek.3(;iCTOC 

«  Apa  Ammonius,  le  martyr  ....  nos  pères  apa  Paul,  apa  Antoine,  apa  Pachome,  apa 

1  Le  e».  a  été  inscrit  après  coup  clans  la  queue  du  ç^  comme  plus  haut  le  t  au-dessus  de  ja.i(;x;&.hA.). 

2  Le  o  est  écrit  au-dessus  du  uj. 

3  ctTTeiuim,  après  coup  et  très  récemment,  a  été  corrigé  en  tTTejA.toR. 

4  Le  .w.  a  été  écrit  sur  les  deux  côtés  de  l'angle  de  la  stèle. 

5  Les  mêmes  invocations  se  retrouvent  en  partie  dans  une  inscription  malheureusement  très  fragmentée 
de  la  Bibliothèque  Nationale:  «Notre  père  Michel  avec  Gabriel,  notre  mère  Marie,  etc.»  Voici  ce  que  j'ai 
pu  en  restituer  : 

.  .  .  im&.   ....   (ei)ûvr  'avj(x&.hà)   ....  (ei)a>T  \?«>.Êpi(HA.)   ....  JA.&.&.T   (jA.&.pi&.) lepii 

jAiûk(c)  ....  (neTOTT^ewû)  THpoir  ....  ic(&.&r  ôkqjA.TOR  jAJAOq  rcot) 

6  Cette  inscription  à  laquelle  je  ne  donne  pas  de  numéro  peut  n'être  pas  funéraire. 
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»  Palamon,  apa  Pétrone,  apa  Théodore,  apa  Horsiési  et  les  autres  pères  saints  en  paix,  Amen  ! 

»Mes  seigneurs  les  saints,  priez  pour  moi,  pauvre  pêcheur,  Abraham  Paphnouti,  Jacob,  ce 

»  tout  petit.  » 

N°  11  (136  du  Musée  Egyptien). 

f  nitOT  nujepe  nenneu"A\.ôi. // 

GTÊe^Ê  i\Mim  q-e-  .  \\fiiwHOir  // 

M»n>\  d>.qe.w.Tain  «.«.coq 

ncou*    2c.oiroT   //   nTtoÊH   q-e-  // i 

I«2>-HRTOIOnOC    cna^TOi 

CwpH   TX£TJA.c6e   HTt   imou* 

Te  TM.ejA.Av.T(on  n^q 

«Père,  Fils,  Saint-Esprit,  Amen!   .  .  .  Psiakoumèna  s'est  reposé  le  20  de  Tobé  .... 
»de  la  neuvième  indiction.  Souvenez- vous  de  lui,  afin  que  le  Seigneur  lui  donne  le  repos!» 

N°  12  (copie  de  M.  Penelli). 

f  niWT  nuj 
Hpc  Tienne»,  e 
totale  &.n 
&   lepiiAvuxc 

pi    OTrnev.    av.«    t 
eityT^ÇH  na^ 
eT^qjATon  M. 

OCJ    COT    II    Hôk 

«Père,  Fils  et  Saint-Esprit!  Apa  Jérémie!  Apa  Enoch!  Faites  miséricorde  avec  l'âme  d'Al, 
»  qui  s'est  reposé  le  21  de  Phaménoth.  » 

N°  13  (copie  de  M.  Penelli). 

f    TUÛÏT    TTUJHpe 

Tienne»,  ctou- 
&.ô>6  e>.pi  OTtiev 
j*.n  Tfe^nr^n  n 
iwç^nnHC 
tiT&.ÊMTOn  Avn 
oq  ncOT  aviit 

TH      JSVrpdwpAVTei 

«Père,  Fils,  Saint-Esprit!  Faites  miséricorde  avec  l'âme  de  Jean,  qui  s'est  reposé  le  15  de 
»  Pharmouthi.  »2 

1  Pour  cette  sigle  voir  mon  3°  article  des  Mélanges,  t.  III,  p.  32  et  33. 

2  La  même  formule  se  retrouve  dans  une  inscription  du  Musée  de  Berlin  que  M.  Stern  a  publiée  dans 
sa  grammaire  (p.  438)  depuis  la  composition  de  cet  article  : 
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Cette  formule  «.pi  oin\&.  ami  tê^^x"  (faites  miséricorde  avec  l'âme),  Rappliquant  à  la  fois 
à  la  Trinité  et  aux  saints,  se  rapproche  de  celle  cme  nous  avons  déjà  trouvée  dans  l'inscrip- 
tion de  Philoponus  (n°  3)  :  nnou-Tt  av.<pa.*moc  koààot^oc  enep  ou*n&.  av.ii  Teq^u^xK  «  Dieu  de  Saint- 
Colluthe,  tu  feras  miséricorde  avec  son  âme.» 

La  prière  est  un  peu  plus  implicite  dans  les  inscriptions  suivantes,  appartenant  au  même 
type. 

N°  14  (Sakkarah,  copie  de  M.  Brugsch-pacha1). 

f  iucot  n2ujHpe  ne 

(aie) 

1U\&.    tTOTôkû    O    MM 

OC    AU^Çô^hA.    «^OMdk 

Au\pu\   A.nôk  ^&.ÊpiHA. 

icpu.vvuxc  &.n&.  en 
(a"X_  Ù.AV.&.  ciêttAA.&. 
nencon.  nneviiôk. 
ôkjioirn  nKOTTTHTre 

epe  n(i(OT  aui) 


nujiipc  av(«.  nenneO 
eTOTTdwû  ep  oir(tt.fs.  av.) 
n.  tcv^tt^h  AvnA\.&.ives.p 
ioc  av.hk&.  nuje  iinAV 
<Mv<\pioe  CTe<5>H.i  npo 

AV    nitl&.pdkUJT    T&.ÛI    Ê 

oA.oji  coau  Te  (T)A\.eii 

UJA.Ï1&.0_THÛ    Tl(n.O)T5"^ 

T&.ç_oq   ôs.<yic  2£.e  Ç_«\AV. 

Hïl     A.T(Ù     Tdwqi      Û0A.ÇJI      C 
OAV.I    COITCOOir   n&qoT 
n&CÛK.I    Tdwff'  (?)    AV.HTI 

pOA\.ni  nRiivA.oc. 

«  Le  Père ,  le  Fils  et  le  S1  Esprit  feront  miséricorde  avec  l'âme  du  bienheureux  Mena,  fils  du  bien- 
»  heureux  Etienne,  l'habitant  de  PinaraSt.  Il  est  sorti  du  corps.  Afin  que  la  miséricorde  de  Dieu  le  saisisse, 
^ dis  :  Amen!  Et  il  est  sorti  du  corps  le  6  du  mois  de  Payni,  la  10e  année  du  cycle.» 

Si  le  mot  t&.o'  est  bien  lu,  il  reste  à  expliquer.  Je  crois  qu'il  faut  lire  t&.ïav.ht  «.poAv.ni  selon  les  règles 
expliquées  par  moi  dans  les  Mélanges,  t.  III,  p.  2.  L'interversion  proposée  par  M.  Steen  est  inutile.  A  la 
8e  ligne  j'ai  gardé  la  leçon  de  M.  Stern  pour  Te(T)Aveiuy&ne>>.9jrHÛ  etc.  Si  le  t  a  été  vraiment  écrit  après 
tc,  cela  donnerait  un  bon  sens,  tc  serait  la  préformante  subjonctive  dont  j'ai  établi,  le  premier,  la  valeur 
dans  les  Mélanges,  t.  1er,  p.  222  et  suiv.,  t.  2e,  p.  32  et  suiv.,  et  il  faudrait  traduire  (comme  nous  l'avons 
fait)  :  «Afin  que  la  miséricorde  de  Dieu  le  saisisse,  dis  :  Amen.»  Mais  si  l'article  suivant  est  une  simple 
restitution  sans  base,  elle  est  inutile,  tc  représente  alors  l'article  qui  prend  toujours  la  voyelle  devant  avivt 
et  il  faut  traduire  par  le  1er  présent  :  «La  miséricorde  de  Dieu  le  saisit  :  dis  :  Amen!» 

1  «  Inscription  copte  découverte  dans  le  village  de  Saqqarah,  il  y  a  longtemps,  par  un  de  mes  amis 
en  Egypte.»  (H.  B.) 

2  Le  texte  porte  to  pour  uj  selon  la  remarque  de  M.  Brugsch. 
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cou*  :  ih   HTûific   çn 

OTCipHttH    OdkJA.Hn. 

«Père,  Fils,  Saint-Esprit!  Saint-Michel!  Sainte-Marie!  Apa  Gabriel!  Notre  père  Adam! 
»Apa  Jérémie!  Araa  Sibylle!  Notre  frère  le  papa  Anoup  pkoutès  s'est  reposé  le  18  de  Tobé 
»  en  paix,  Amen  '  ! 

N°  15  (Vatican). 

nifùT  nujHpe  Tiennôi 
eTOu*&&6  çôwavhh 
neneiWT  dk.n&.  iepn 

AVI&.C    JA.H    &.TIdw    etioi^ç 

«kM.«k  ciûtt'XAa.  //  Ten 

JSVA.A.TT       .'.W\pu\       AU^Ç^hA. 

neneoïi  ç_hA.i&c 
neTujHpe  &qjw.Ton 
ticoirujOAnT 
nTO)ûe  çn  oireipH 
HH   Ç&M.KH   nenco 
AVô^R^pe  &.qM.TOtf  av. 
A\.oq  ncoTcqTOOis" 
(hki)&çk  nencon 
nn&n&  Ami-cap 


«  Père,  tils  et  Saint  Esprit  !  Amen  !  Notre  père  Jerémie  et  apa  Enoch,  ama 3  Sibylle  //  notre 
»  mère  Marie,  Michel  notre  frère!  Leur  fils  Elie  s'est  reposé  le  trois  de  Tobé  en  paix.  Amen! 
«Notre  frère  Macaire  s'est  reposé  le  quatre  de  Koiak.  Notre  frère  le  papa4  Victor 5» 

1  C'est  encore  la  même  formule  un  peu  plus  abrégée  qui  se  trouve  dans  l'inscription  n°  11  que 
nous  avons  donnée  précédemment  (p.  8).  Seulement  l'invocation  s'arrête  à  la  mention  de  la  Sainte- 
Trinité. 

2  Ici  se  trouvent  quelques  lettres  peu  déchiffrables  à  la  distance  où  je  me  trouvais  de  l'inscription, 
malheureusement  placée  très  haut.  J'ai  mis  entre  parenthèses  dans  ma  copie  nc&.ujT,  ce  qui  n'offre  aucun 
sens.  Remarquons  à  ce  propos  que  notre  stèle,  qui  commence  comme  une  véritable  inscription  funéraire 
individuelle,  finit  comme  un  de  ces  obituaires  que  nous  avons  reproduits  dans  notre  premier  article  des 
Mélanges. 

3  La  Sibylle  dont  il  est  question  ici  est  sans  doute  la  célèbre  Sibylle  égyptienne  dont  M.  Alexandre 
a  publié  avec  tant  de  science  les  écrits.  On  se  rappelle,  du  reste,  que  dans  une  vieille  hymne  latine  on 
trouve  également  «teste  David  cum  Sibylla».  Quant  au  titre  de  &..M.&.  qu'elle  porte  et  qui  est  en  parallélisme 
avec  e>.ne>.,  nous  l'avons  expliqué  dans  notre  premier  article  des  Mélanges. 

4  Le  papa  Victor  n'était  certainement  qu'un  simple  prêtre,  comme  les  popes  en  Russie,  et  non  un 
patriarche,  comme  le  titre  semblerait  le  faire  croire.  Le  véritable  équivalent  copte  de  pape  est  nnen.nA.c 
et  non  nn\n&.  On  ne  le  trouve  appliqué  qu'aux  patriarches,  et  spécialement  à  celui  d'Alexandrie. 

5  Notre  cher  maître  M.  Miller  a  publié,  postérieurement  à  la  rédaction  de  cet  article  (Revue  archéol., 
numéro  de  mars-avril  1883)  une  inscription  grecque  d'Egypte  commençant  également  par  une  invocation  à 
la  S46  Trinité,  mais  sous  une  autre  forme  : 
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Evidemment  ici  encore  il  faut  sous-entendre  une  phrase  analogue  à  celle  qui  termine 

le  n°  10  :  neTOTr&.d.Ê   THpo-y   nTftOirep   nOTWuj   jA.nnOTPTC  ft.pi   imee-rt  ....    «0  VOUS  tOUS,  saints 

qui  avez  fait  la  volonté  de  Dieu,  souvenez-vous  d'un  tel.» 
Notons  que  ce  type  est  exclusivement  copte  '. 

CK   OROJA.ftTI    (to) 

tt  nftrpoc  Rfti  to(tt) 

TTIOTT    Rfti    TOTT    ft*MOT5"    (n) 

neTMCkTOc  K^pie  (ft) 

nft.n&.irCOK    THR    tylF^ÇH 

n  th  c^ottAk    cott  ^eo^. 
otk  thc  AVftRftpiftc  eA.e 

HCOH.    ftTTTHC    Rft.Tft    TO    MC 

x?ft  eAecoc  cots*  o  etwc 
km  rata,  to  nAHôoc  tûj 

IV   RIRTipAVOR   COTT    egftA. 
ityOR    TO    A.ÏIOJ.VIOU    ftlVTH 

c  ft.no  Ttoit  D^eipoti  coir  r 

ft.1    RTICOR    ftTTTHC    CR   2k.€ 

giftc  cott  eni  «^potio  cs^ïk. 
ftltoCITRHC   RA.I   nos^ico 
n  ft^THC  eni  T5*i^ft.a^o 

C    ft.Rft.nft.U'CetOC    CR 
HJA.H^H    EU    RTTpiûi    ftAV 
Hïl    ^ÇpiCTOTT    JA.ft.pift    ^ 
etVtlft.    ftJA.HR    H    npOTH 

h   Hj.vepft  ft.no  ^ftno 

H    THC    ftlTTHC    <pft.JA.etl 

(o«-  ift  Hj>vepft  ^  eni  Te 

(sic) 
&.C    £    HJA.epftC    RftTft,    Ce 

Ahrh    Rremc    en    cpnivH    q«-. 

M.  Miller  corrige  niRTipj.von  en  oiRTipjAam  et  conserve  avec  soin  dans  sa  transcription  l'orthographe 
singulière  de  la  stèle.  Il  traduit  :  «  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  S1  Esprit.  Seigneur  !  laisse  reposer  l'âme 
»de  ta  servante  la  bienheureuse  Théodète  :  prends  pitié  d'elle  suivant  ta  grande  miséricorde,  ô  Dieu,  et  selon 
»la  multitude  de  tes  commisérations,  efface  les  injustices  et  prends  pitié  d'elle  avec  tes  mains,  et  abreuve 
»la  avec  l'eau  du  repos.  Elle  s'est  endormie  dans  le  Seigneur,  Amen.  Marie,  mère  du  Christ,  Amen.  Le 
«premier  jour  de  sa  mort,  de  Phaménoth  .  .  .  .» 

1  Je  ne  connais  jusqu'à  présent  qu'une  seule  inscription  grecque  qui  semble  contenir  une  sorte  d'in- 
vocation aux  saints  ou  du  moins  à  la  «  Mère  de  Dieu  »  faite  pour  un  enfant.  C'est  une  inscription  d'Egypte 
publiée  par  Mûller,  puis  par  le  Corpus  sous  le  n°  9129: 


TOU*    RTTpiOTS"    HJA.6ÙII    Rft.1 
THC    ^COTOROTT 
ft.Hftnft,T5"CÛ) 


2* 
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3°  Le  troisième  type  existe  également  eu  grec  et  en  copte.  De  même  que  nous  avons 
vu,  dans  les  inscriptions  du  second  type,  les  saints  priés  de  «se  souvenir»  des  morts,  c'est-à- 
dire  d'intercéder  pour  eux,  afin  que  Dieu  leur  accorde  le  repos,  de  même  aussi,  et  à  plus 
forte  raison,  nous  voyons  les  fidèles  vivants  obligés  de  se  souvenir  de  la  même  manière  des 
morts,  surtout  au  jour  de  leur  commémoration,  c'est-à-dire  au  jour  anniversaire  de  leur  mort. 

N°  16  (611  du  British  Muséum). 

ic  Tierce 
ncçooir 

.M.n.M.<S.R&.pjOC 

ncon  neTpoTs* 

ïà.I&R/     CkTtO      J.VOR3 

m  xOIÔOC  //  RS 

in^IRT)    //    H2. 

«Jésus -Christ3!  Le  jour  de  la  commémoration  du  bienheureux  frère  Pierre,  diacre  et 
»  moine  :  mois  de  Choiach  //  26,  indiction  //  8.» 

N°  17  (604  du  British  Muséum). 

hcçoott 

.M.npTi(.M.eeu'e) 

AvnAV&.Revp(ioc) 

THR     tylVXHtl     TOlJ*     AV.A.Revpi 

TOT    AVÔLpiROir 

npCCÊTPTC 

pOTV    (r/)    I10AUR8 

(Par  l'intercession)  «de  notre  Seigneur  et  de  la  mère  de  Dieu,  donne  (û  Dieu!)  le  repos  à  l'âme  du 
«bienheureux  Marinus,  prêtre  et  hoaiiroc». 

M.  Kirchofp  fait  à  ce  sujet  la  réflexion  suivante  :  «de  vofAtxcov  dignitate  ecclesiastica  vide  Ducange, 
gl.  I,  p.  1001.  Propter  usum  vocis  Oeoto/coç  titulus  concilio  Chalcedonensi  an.  451  recentior  judicandus.» 

Je  ne  dirai  rien  sur  le  mot  roja.iroc,  car  j'ai  à  en  parler  longuement  dans  ma  publication  des 
papyrus  coptes.  Quant  à  la  seconde  phrase  de  l'éditeur  du  Corpus,  elle  me  paraît  digne  d'être  conservée. 
Quel  rapport  M.  Kirchoff  a-t-il  vu  entre  -©êotoroc  et  le  concile  de  Chalcédoine?  Tout  le  inonde  sait  que 
le  mot  -©eoTOROc  «mère  de  Dieu-»  a  été  sans  cesse  employé  plus  d'un  siècle  avant  l'an  451  par  le  grand 
patriarche  d'Alexandrie  Saint-Athanase,  qu'il  fut  répété  ensuite  par  Saint-Épiphane,  Saint-Cyrille,  et  qu'il 
fut  l'occasion  de  l'hérésie  de  Nestorius  et  de  la  tenue  du  concile  général  d'Ephèse  (en  431).  Mais,  encore 
une  fois,  que  vient  faire  ici  le  concile  de  Chalcédoine? 

2  Cette  inscription  a  ceci  de  bizarre  qu'elle  mélange  continuellement  le  grec  au  copte,  ainsi  du  reste 
que  beaucoup  de  documents  analogues.  Nous  citerons  le  génitif  grec  -erpou  venant  après  le  génitif  copte 
•M.nj*A.R&.pioc  (il  aurait  fallu  nerpoc),  et  l'abréviation  .m.  employée  pour  indiquer  le  mois,  au  lieu  de  jA.neÊOT. 
Mais  on  trouve  aussi  M.nn  ou  mhhoc  dans  plusieurs  autres  inscriptions  coptes,  notamment  dans  les  nos  1  et  2. 

3  Cette  exclamation  «Jésus-Christ!»  (conf.  n°  8)  est  un  abrégé  de  «Jésus-Christ!  Aide!»  (îc  xc 
Jàcw^ei)  que  nous  trouvons  en  tête  d'une  autre  inscription  citée  plus  loin  en  note  (en  bas  de  notre  n°  35). 
Voir  aussi  notre  n°  20,  commençant  par  une  invocation  semblable  à  Jésus-Christ. 
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ncoti  ^etop*M(oc) 
njw.on*.;)çoc 
&o&  iz 

(IR2v.IR)3    e   f. 

«Jésus-Christ!  Le  jour  de  la  commémoration  du  bienheureux  frère  George,  le  moine, 
»Thot  17,  indiction  5  f.» 

C'est  tout  à  fait  la  formule  que  l'on  retrouve  dans  plusieurs  inscriptions  grecques  de 
l'Egypte,  notamment  dans  le  n°  549  de  Lepsius: 

N°  18. 

f    H    KJW.€p&    THC    R 
OIJAHCCtoC      TOT      AV(&.) 

Rô^pi»  a.s.-eAtps  (h) 
auii  lëlTp»  ja.h(ri) 
Tie^^ojn  d»_  o  ^c 

....    &tl<VTU\.T    .    .    . 

....   (ekU')TX   en2 

«f  Le  jour  du  repos  de  notre  bienheureux  frère  Pierre  :  mois  de  Pachon  4.  Dieu!  fais 
»  reposer  son  âme  dans » 

4°  La  quatrième  catégorie  ne  s'adresse  plus  ni  aux  saints  du  ciel,  ni  aux  fidèles  de  la 
terre.  Sans  se  laisser  distraire  par  rien  de  créé,  elle  commence  de  suite  par  une  prière  à 
Dieu  lui-même,  qu'on  invoque  pieusement  pour  l'âme  du  défunt.  Cette  catégorie  comprend 
plusieurs  formules,  que  nous  étudierons  séparément,  tant  en  copte  qu'en  grec. 

a)  Le  premier  type  de  cette  catégorie  ne  nous  est  connu  que  par  une  inscription  copte 
de  la  Bibliothèque  Nationale.  C'est  un  simple  appel  à  la  miséricorde  de  Dieu. 

N°  19  (Bibl.  Nat.  282). 

«S^pi    OTrt* 

1  L'inscription  25  de  Lepsius  (Der  el  Medinet)  commence  ainsi: 

hcçoot  ht&  TcepoT^ece 

■M.TOR  jw.jw.oc  nç_(HTq) 

«Le  jour  dans  lequel  Tsérouhèsé  s'est  reposé.» 

Malheureusement  le  reste  manque. 

2  Le  reste  se  compose  de  fragments  peu  déchiffrables.  Notons  que  la  même  formule  avec  le  même 
nom  d'homme  et  le  même  mois  se  retrouve  dans  une  autre  inscription  de  Lepsius  actuellement  brisée  en 
deux  fragments  (nos  552  et  555)  : 

f    HJW.epd^    THC    R 

oijw.Hc(e)a>c    tôt     jm.& 
RA.pi»  A.2>.eA.r\)B  (h) 
Avam  (n)eTpx  .... 

na.Xwn 

3  Une  cassure  oblique  du  bord  de  la  pierre  a  enlevé  deux  lettres  à  la  première  ligne,  une  lettre  à  la 
seconde  et  une  partie  de  l'a.  qui  commence  la  troisième. 
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M1&     IWOM1U 

e  il 


UOCTpûiAie    TipOAl 

TCtCKO1 


Aïoq  i\cOTr//Kèk 

Il    ■&    O    O    T    T    JP 

.  . 2  ma*./  q-e3     ! 

«Aie  miséricorde4  de  l'âme  de  l'apa  Jean,  le  notable5,  la  bouche  du  conseil6  f  II  s'est 

»  reposé  le  vingt-un  de  Thot  ....  indiction  ....  » 

b)  Le  second  par  une  stèle  copte  du  British  Muséum  dont  le  ton  est  beaucoup  plus 

décidé7  : 

N°  20  (British  Muséum  412). 

f    ÏIIIOTTC    CRC 
TI    AlTOll    III  AV. 
TttylT^ll    il 
IlAl&H&pi'OC 

&ïi&.  Rirpi'A.?v.oc 
nenpecÛTTTepoc  av.<^)&. 

KMOC    A.ÛÛA.    RTTpOC 
HTfcqÀlTOU    AVAVOq 
llCOTrac.OTTT&.CH 

ii^ootrT  iiçeû 

IX  OAV.HC    I112»-I/^ 

1  Les  mots  nocptoAie  npoAiTcecico  ont  été  ajoutés  après  coup  dans  un  cane  qui  mord  plus  pro- 
fondément la  pierre.  Ils  remplacent  certainement  un  autre  titre. 

2  Autre  cassure  de  la  largeur  d'une  lettre  et  qui  nous  enlève  le  chiffre  de  l'indictkm. 

3  Voir  la  note  première  de  la  page  8. 

4  e>.pi  OTiia.  Ain  Tetyir^çH  «Aies  miséricorde  de  l'âme»,  ou  en  mot  à  mot  «fais  une  miséricorde 
avec  l'âme».  Cette  expression  p  ottiia.  aiu  se  retrouve  encore  dans  notre  inscription  n°  3  :  .  .  encp  oumia. 
Ain  TeqtyTr^ÇH. 

5  TinoirptoAie.  Ce  mot  se  trouve  dans  plusieurs  acceptions  différentes  que  nous  expliquons  ailleurs. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  maintenant  que,  dans  cet  endroit  et  dans  beaucoup  d'autre,  les  tvocpwAi£  ré- 
pondent pleinement  aux  principales  du  droit  romain. 

6  Je  dois  remarquer  que  npo-Ai-Tcecito  (si  l'on  coupe  ainsi  ce  groupe)  n'est  nullement  régulier.  Car 
le  n  de  relation  ne  se  change  en  ai  que  devant  n,  fi,  q>  ou  ai.  Peut-être  faudrait-il  lire  comme  s'il  y  avait 
npeAiTcecio»  l'homme  de  Tsessio  (cf.  npoAinmcvp&.ujT).  Mais  ce  nom  de  lieu  est  inconnu  et  j'ai  préféré  voir 
dans  tccciû)  la  sessio  du  latin,  Yassise  de  notre  moyen  âge.  Le  mot  collegium  est  bien  devenu  en  copte 
KoAA.tro'e  (Zoega  309)  OTHoA.ÀTRion  (ibid.  308).  Il  en  est  de  même  pour  lusoriwm  Ac^wpion  (ibid.  114), 
prœtorium  nptTtopion  (ibid.  108),  palatium  Ti<v\«\Tion,  chartularius  ;x;a.?\.TûiA.*>piOC  (ibid.  104),  notarim 
nOTA.pioc  (ibid.   109),  protector  upoTfeRTwp  (ibid.   113)  magister  (militiae)  AifciMCTCop,  etc. 

1  M.  Miller  a  publié  depuis  la  rédaction  de  cet  article  une  inscription  grecque  qui  se  rapproche  de 
ce  type. 

A  |rc  ev|jifciv|fcTc]<on  |  thii  |  ty^lx"!11 

U    |THC    I    TOtrjA.Hc|(c)OW    e|^HAl|H«VH    |    Cil    H|pH]llIl 

Comme  M.  Maspero,  nous  croyons  cette  inscription  incomplète. 

8  nç_GÊa.oAiHC  1114.1/    Cette  locution  copto-grecque   est  tout-à-fait  singulière.    Il  fallait  ou  bien  sup- 


Les  prières  pour  les  morts,  etc.  15 

«  Dieu,  tu  donneras  '  tout  repos  à  l'âme  du  bienheureux  apa  Cyrille,  le  prêtre  du  saint 
»abbé  Cyrus,  qui  s'est  reposé  le  vingt-six  de  Thot,  septième  indiction.» 

c)  Le  troisième  dans  une  inscription  grecque  d'Alexandrie  qui  porte  dans  le  Corpus  le 
n°  9110  et  qui  est  aussi  brève  que  possible: 

N°  21. 

.\viih(c)^hti  hc  thc 

ROIAVH(c)eû)C    THC    a.OTT 

Ahc  cott  niAeovoioir' 

Tivfil    f    R». 

«Souviens-toi,  Seigneur,  du  repos  de  ta  servante  Nilanthiou,  Tybi  21.» 

d)  Le  quatrième  est  très  fréquent  dans  les  inscriptions  grecques  d'Egypte.  Il  ne  diffère 
des  précédents  que  par  une  terminologie  plus  précise  et  par  la  qualification  de  «Dieu  des 
esprits  et  de  toute  chair»  attribuée  à  Dieu  et  commençant  toujours  l'inscription.  La  forme 
la  plus  simple  se  retrouve  dans  une  petite  stèle  qui  appartenait  autrefois  au  Musée  égyptien 
du  Louvre  (n°  9134  du  Corpus)  : 

N°  22. 

(o  -e-)eoc  tû>u  nue. 
(t)<oh  rai  n&cdwC  c^p 
roc  ev«ievnekTrcon 

THC    tyir^ÇHC    THC 
AVARApiAC    AW\pi<\C 
OIROUieôH    2S.C 
CH   AHlil    n&.irm 
A.  ma.  o  s  a.ho  a.10 
rA.hths.hot5*  eto 

TTR^ 

«Dieu  des  esprits  et  de  toute  chair!  Fais  reposer  l'âme  de  la  bienheureuse  Marie.  Elle 
»  s'est  endormie  le  30  de  Payni,  sixième  indiction,  (l'an)  de  Dioclétien  423.  » 


primer  le  n  et  le  ç_  et  dater  eu  grec  pur,  ou  bien  supprimer  au  moins  le  c,  marque  du  génitif  inutile  en 
copte.  Ces  irrégularités  ne  sont  du  reste  pas  rares  dans  la  partie  de  l'épigraphie  dont  nous  nous  occupons, 
ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  à  propos  d'un  autre  génitif  copto-grec  (jA.nj«.es.uekpioc  neTpou»). 
1  On  trouve  de  même  avec  le  futur  dans  une  inscription  de  Wadi  Gazai  (n°  41  de  Lepsixjs)  : 

natoeic   2ccic   eqc 

v-  —  _(sic) 

^•mtoh  AV.A\.oq  rtc 
;X;cupe>.  miCTûmo^ 
9j\avhh  ecjeujne 

«Le  seigneur  de  Djeïs  le  fera  reposer  dans  la  terre  des  vivants.  Amen.  Fiat!» 

Et  dans    notre    n°  3  :   «.   .   nonoc    imovTe    jw.tpA.TMOc    roAAoit^oc    cncp    ou-ha    M.n    Teqtyir^ÇH 
9j\av.hh  ....  (Ci  est  Philo)ponus.  Dieu  de  Saint-Colluthe,  tu  feras  miséricorde  à  son  âme.  Amen!  .  .  .  .» 
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Elle  est  à  peine  modifiée  dans  l'inscription  grecque  n°  548  de  M.  Lepsius  ' 

N°  23. 

o  «c  (tcoii  niiATcon)  r/ 
hac(hc)  CApnoc  aha 

HATCOH    THH    tylP^ÇHIl 
ATFTOTT    Cil    KOAniC    Ttoll    AÏM 

(on  npcoit  AÊpAAAV.  ic'i\>\ui 

(i)aRÛ>Ê    AV.IC<yARO(2>.OTHCAC) 


«Dieu  des  esprits  et  de  toute  chair,  fais  reposer  son  âme  dans  le  sein  d'Abraham, 
»  d'Isaac  et  de  Jacob,  en  lui  donnant  sa  récompense.  » 

Vient  ensuite  l'inscription  plus  développée  qui  porte  dans  le  Corpus  le  n°  9120: 

N°  24. 

f     O     ^C      TCOll     nRAT6>H     RAI 

nACic  CApROC  o  tûih  eïA 

HATCOH    RATAptMCAC    RAI 
A2s_HR    RATAnATICAC 
RAI    ZCOH    Tûl    ROCAVtû 

;)ÇApiCAAV.eHOC  ara 

nATVCOH    THIl    \\f15N^HR 

THÏl     2k_OTrA.HR     COÏT     RO^CCI 

Av.eiA.ii  en  RoAnic  tcoh 
iipn  A&pAAAi  rai   icar 

RAI    IMUOÊ    eROIAlH^I 

cen  __s.e  h  aiar/2  ^pApj«.o 

1  C'est  celle  qui  porte  le  n°  9124  dans  le  Corpus.  M.  Kirchoff  (je  ne  sais  vraiment  pourquoi)  l'a 
transcrite  ainsi  : 

....  (JW.)K(m) 

nAemi   ia  .  o  R(7ppi)oe  aha 
(n)&ircoii  thr  \\nr^Hii 
(a)tto-!t  en  RoAnic,  etc. 

Je  suis  encore  à  me  demander  comment  il  a  pu  lire  le  11  du  mois  de  Payni  et  les  mots  o  R-rpioc. 

2  M.  Kirchoff  donne  ici  eRoiAv.noieeH  ï-vc  h  avai^.  Mais  cette  transcription  est  tout  à  fait  inexacte. 
L'ouvrage  de  Vidua,  qui  est  le  seul  original  qu'il  ait  consulté,  porte  ici  très  lisiblement  croiaik^icch  a-e 
u  av.ar/  avec  le  r  traversé  par  la  barre  des  abréviations,  que  M.  Kirchoff  connaissait  bien,  puisqu'il  l'a 
reproduite  plusieurs  fois  unie  au  r,  notamment  dans  les  n06  9113,  9114,  9115,  9128,  9132  et  9133  de  son 
Corpus.  Pourquoi  donc  cette  déformation  arbitraire  du  texte  ?  Est-ce  simplement  pour  pouvoir  corriger  dans 
le  commentaire  ces  lettres  déformées  (in  corruptis  litteris)  en  eÛ2^ojA.H  av.hh.oc.  Mais  véritablement  une  telle 
correction,  qui  ne  tient  pas  même  compte  d'une  seule  lettre  du  texte,  est  complètement  inadmissible. 
M.  Kirchoff  aurait  bien  mieux  fait  de  recourir  à  notre  Letronne  qui  dit  expressément  dans  son  Mémoire  sur 
V  introduction  du  christianisme  en  Nubie  (p.  141,  ligne  20)  :  «  AHA^ûipH-eHU  pour  AHe^topHCA  est  un  double 
»  barbarisme;  dans  une  autre  inscription  chrétienne  copiée  près  d'Ibsamboul  en  Nubie  (Vidua,  Inscriptiones 
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«Dieu  des  esprits  et  de  toute  chair,  toi  qui  détruis  la  mort  et  foules  aux  pieds  le  tré- 
»pas,  toi  qui  as  accordé  la  vie  au  monde,  fais  reposer  l'âme  de  ta  servante  Koschmeia  dans 

»antiquae,  XIX,  n°  2)  on  trouve  un  barbarisme  du  même  genre  croiau^hcc»  pour  ckoim.h«k.»  Ce  bar- 
barisme n'est  du  reste  pas  difficile  à  expliquer.  Celui  qui  rédigea  cette  inscription  en  grec  n'était  pas 
savant  dans  cette  langue;  il  l'a  bien  prouvé  :  et,  ne  pouvant  se  référer  à  l'usage,  puisque  les  Nubiens 
ne  parlaient  pas  grec,  il  devait  avoir  à  classer  ses  souvenirs  grammaticaux  pour  les  conserver.  Il  a  cons- 
truit eROij,vH-»ice  d'après  une  double  analogie  :  d'une  part,  celle  qui  existe  à  l'aoriste  actif  entre  la 
troisième  personne  du  singulier  et  la  troisième  personne  du  pluriel  cA.TC£-eAu*ca.n,  et  d'une  autre  part  celle 
qui  existe  à  la  troisième  personne  du  pluriel  entre  la  forme  active  et  la  forme  passive  eA.Tcen.tv-e'ÎV.veKCA.n. 
e'\v-&HCA.ii,  ne  différant  de  eA.vcA.n  que  par  l'intercalation  de  la  syllabe  *h,  on  n'a  pas  lieu  d'être  étonné 
de  voir  former  dans  un  pays  barbare  eROi^H^Hcen  d'après  le  paradigme  croi.m.hcc  par  l'intercalation 
de  cette  même  syllabe.  Quant  à  la  transformation  de  h  en  i  par  iotacisme,  elle  ne  surprendra  personne, 
pas  plus,  du  reste,  que  le  n  final  de  eRoiAV-K^Hceri  qui,  cela  est  connu  de  tous,  se  trouve  souvent  aussi 
bien  avant  une  consonne  qu'avant  une  voyelle.  Reste  donc  seulement  encore  dans  ce  groupe  prétendu 
inexplicable  la  particule  a-e  qui  est  ici  parfaitement  à  sa  place,  et  l'abréviation  h  av.a.r.  pour  h  .\\.cs.R&.pw\ 
que  M.  KiBcnoFF  a  lui-même  si  souvent  reproduite  dans  son  ouvrage. 

1  Ici  M.  Kikchoff,  fidèle  à  son  système  qui  lui  avait  déjà  fait  changer  «  la  bienheureuse  »  en  un 
quantième,  veut  voir,  au  lieu  du  quantième  du  mois  de  Pharmouthi,  un  chiffre  se  rapportant  à  l'ère  des 
martyrs.  Mais  c'est  là  violer  trois  des  plus  importantes  règles  de  l'épigraphie  égyptienne. 

Ces  trois  règles  sont  : 

1°  Celle  qu'a  formulée  M.  Letronne  dans  son  Mémoire  sur  l'introduction  du  christianisme  en  Nubie  et 
en  Abyssinie,  et  plus  tard  dans  son  Recueil  des  inscriptions  de  l'Egypte,  tome  II,  p.  217  et  suivantes,  et  qui 
concerne  l'ère  de  Dioclétien  ou  des  martyrs. 

Ainsi  que  l'a  fort  bien  établi  ce  savant,  l'ère  de  Dioclétien  ne  fut  jamais  employée  par  les  chrétiens 
avant  la  conquête  musulmane  de  l'Egypte.  Antérieurement  à  cette  époque,  elle  servait  uniquement,  soit 
aux  calculs  astronomiques  pour  l'année  fixe,  collatéralement  avec  l'ère  de  Naboponassar  réservée  pour 
l'année  vague,  soit  dans  l'usage  civil  aux  païens  conservant  en  grand  honneur  la  mémoire  du  prince  qui 
avait  si  énergiquement  persécuté  les  chrétiens  d'Egypte.  Elle  ne  fut  adoptée  par  les  chrétiens  que  quand, 
tout  lien  avec  Constantinople  ayant  disparu,  l'ancienne  coutume  qui  consistait  à  dater,  depuis  Auguste, 
par  les  années  des  empereurs  (comme  on  avait  daté  par  celles  des  Ptolémées  et  des  Pharaons)  ne  put 
être  continuée,  et  qu'il  fallut  se  rattacher  à  une  ère  quelconque  pour  pouvoir  se  reconnaître  lorsqu'on 
voulait  préciser  d'avantage  que  ne  pouvait  le  faire  le  cycle  de  l'indiction.  Ce  fut  seulement  alors  que 
l'ère  de  Dioclétien  (employée  jusque  là  pour  le  calcul  pascal)  se  présenta  à  l'esprit  des  Coptes  et  qu'on 
songea  à  la  transporter  dans  les  actes  de  la  vie  ordinaire.  Ce  fut  également  à  la  même  époque  qu'on  com- 
mença à  changer  souvent  son  nom  en  celui  d'ère  des  martyrs,  bien  que  cette  seconde  appellation  fut  tout 
à  fait  inexacte,  puisque  la  première  année  de  Dioclétien  est  la  première  année  de  son  règne,  et  que  la  per- 
sécution contre  les  chrétiens  eut  lieu  19  ans  plus  tard,  en  302. 

En  fait,  cette  règle,  posée  par  M.  Letronne,  a  été  confirmée  par  tous  les  monuments  découverts  depuis. 
J'en  ai  pour  ma  part  recueilli  un  grand  nombre  de  ce  genre  énumérés  plus  loin1.  Il  est  donc  singulier 
que  M.  Kirchoff  puisse  admettre  ici,  comme  il  le  fait,  l'an  207  des  martyrs  correspondant  à  l'année  489 
de  Jésus-Christ,  puisqu'à  cette  date  aucun  chrétien  n'employait  encore  cette  ère. 

2°  Quand  on  se  sert  de  l'ère  de  Dioclétien  ou  des  martyrs,  on  a  bien  soin  d'indiquer  son  nom  dans  le 
document  lui-même  et  jamais  on  n'a  rencontré  alors  le  chiffre  noté  isolément  comme  s'il  s'agissait  d'une 
année  syrienne.  Cette  précaution  était  du  reste  de  toute  nécessité.  Car,  à  aucune  époque,  l'ère  de  Dioclétien 
n'a  été  en  Egypte  une  ère  nationale.  Les  seules  dates  nationales  en  Egypte,  c'étaient,  comme  nous  l'avons 
dit,  d'une  part  l'année  du  règne  employée  depuis  les  Pharaons2  jusqu'à  la  conquête  musulmane,  d'une 
autre  part,  l'indiction  que  nous  trouvons  collatéralement  en  Egypte  depuis  le  règne  de  Constantin  et  qui, 
même  postérieurement  à  l'invasion  d'Amrou,  fut  encore  longtemps  usitée  par  les  Coptes.  Les  ères  de  Dioclétien 
ou  des  martyrs,  des  Sarrasins  ou  de  l'Hégire,  d'Adam  ou  même  du  Christ  n'ont  jamais  eu  un  caractère 

1  Le  cartulaire  d'Arsinoë,  découvert  depuis  la  composition  de  cet  article  contient  aussi  bon  nombre  de  mentions  de  l'ère  des 
martyrs,  toutes  postérieures  à  l'occupation  arabe.  J'aurai  l'occasion  d'utiliser  dans  un  autre  travail  ces  mentions  que  confirment  toutes 
les  règles  de  Letronne. 

2  Le  seul  monument  qui  porte  une  ère  à  l'ancienne  époque  est  une  stèle  trouvée  à  Sais  dans  la  capitale  des  rois  pasteurs  qui 
étaient,  comme  tout  le  monde  sait,  d'origine  syrienne  ou  dans  tous  les  cas  sémitique.  Cette  stèle  que  M.  MARIETTE  a  découverte  et  qu'il 
mentionne  dans  son  catalogue  du  Musée  de  Boulaq  est  datée  de  l'an  400  du  roi  Noubti. 
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»  le  sein  des  patriarches  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Elle  s'est  endormie,  la  bienheureuse,  Phar- 
»mouthi  27,  indiction  11.» 

véritablement  officiel  en  Egypte,  comme  l'avaient  en  Syrie  les  ères  particulières,  dont  l'empereur  Justinien 
consacre  lui-même  l'emploi  dans  son  code.  Il  était  donc  absolument  indispensable  de  donner  le  nom  de  celle 
à  laquelle  on  se  référait.  Aussi  trouvons-nous  le  nom  de  l'ère  de  Dioclétien  indiqué  :  1°  en  toutes  lettres 
dans  l'inscription  de  Maria  :  a.no  a.iORAHTiemoiv  e(T)to  tvr^;  2°  d'une  façon  plus  abrégée  dans  l'inscrip- 
tion de  Turin  :  &no  i^iorAh  X2^°-  dans  le  papyrus  Ier  de  Boulaq  :  ctotc  a.iOR'\/  6&.ciAetrc  ttu<v;  dans 
le  papyrus  n°  14  de  Boulaq  (par  le  petit  chiffre)  :  naioRA/  r-©-;  enfin,  dans  le  manuscrit  n°  XI  du  musée 

Borgia  (d'une  façon,  il  est  vrai,  peu  intelligible)  :  &.t\o  a_iOR/ ^ !■©•$>.  Lorsque  cette  ère  servait 

exclusivement  aux  païens,  on  avait  aussi  :  pg-»  ^ior/  (n°  CLI  de  Letronne)  ou  pg-e-  a_ioRÀHTiei>.noT 
(n°  CXLIX  de  Letronne). 

Puis,  à  côté  de  ces  documents  grecs  ou  thébains  mentionnant  Dioclétien,  nous  rencontrons  la  même 
ère  sous  le  nom  des  martyrs  dans  les  documents  grecs  ou  memphitiques  qui  suivent  :  1°  presque  en  toutes 

R(8ic) 

lettres  dans  l'inscription  de  Vidua  que  nous  donnons  plus  loin  eoio  j*vô.pT-v  &  ;  2°  à  l'aide  d'une  sigle  qui  se 
compose  d'un  .m.  suivi  de  la  double  lettre  .Ç.,  ce  qui  nous  donne  Av-p-T,  c'est-à-dire  les  trois  premières 

(sic) 

consonnes  de  .w.evpT-trpam  :  dans  le  manuscrit  du  Vatican  contenant  la  vie  de  Pesunthius  XPon/  Ttou  ^^,011 
MpT  x^2^;  dans  le  manuscrit  LXVI  du  Vatican  contenant  la  vie  de  Saint-Joseph  :  XP/  M-Ï>TI  tyn^-  Et 
semblablement  à  la  fin  :  dans  l'homélie  de  Saint-Grégoire  de  Nazianze  du  manuscrit  66  (année  741  des 
martyrs);  dans  la  vie  de  Saint-Benofer  du  manuscrit  65  (année  695  des  martyrs);  dans  une  homélie  de 
Saint-Grégoire  du  manuscrit  61  du  Vatican  (année  711  des  martyrs);  dans  le  martyre  de  Saint- Jean  de 
Phanidjoit  du  manuscrit  69  (année  927  des  martyrs);  dans  la  partie  du  manuscrit  72  du  Vatican  qui 
contient  les  lettres  de  Sévère  d'Antioche  (année  741  des  martyrs)  etc.  Nous  trouvons  indiquées  avec 
elle  l'ère  d'Adam  ou  du  monde  (manuscrits  66  et  62  du  Vatican),  l'ère  des  Chrétiens  (mêmes  manuscrits)  et 
l'ère  des  Sarrasins  (Inscription  de  Turin,  Papyrus  Ier  et  14  de  Boulaq  etc.).  Il  arrive  même  assez  souvent 
que,  dans  les  actes  et  les  documents  chrétiens  les  plus  authentiques,  l'ère  des  Sarrasins  est  employée  seule, 
comme  dans  les  papyrus  coptes  n°  15  de  Boulaq  et  118  du  British  Muséum  et  sous  le  nom  d'année  des 
&.T&.ûm  (^yjOj*?)  dans  le  papyrus  n°  2  de  Boulaq.  Les  historiens  arabes  Elmacin  et  Sévère  d'Achmun 
procédaient  de  même  et  donnaient  (avec  une  désignation  expresse),  tantôt  l'Hégire,  tantôt  Tan  du  monde, 
tantôt  l'ère  de  Dioclétien  (^ybo^JiijJ)  ou  des  martyrs. 

Ainsi  «^p.w.o-y-en  cz  était  tout  à  fait  impossible  :  1°  puisque  en  l'an  207  l'ère  de  Dioclétien  n'était 
pas  en  usage.  2°  puisque  jamais  on  n'a  donné  les  chiffres  se  rapportant  à  cette  ère  sans  indiquer  en  même 
temps  son  nom. 

3°  Mais  il  y  a  une  troisième  règle  de  l'épigraphie  égyptienne  que  M.  Kirchoff  méprise  par  son 
hypothèse  gratuite.  Cette  règle,  c'est  que,  quand  le  quantième  du  mois  ou  le  nombre  de  l'indiction  sont  ex- 
primés en  purs  chiffres,  ces  chiffres  sont  en  parallélisme  complet  s'ils  existent  l'un  et  l'autre,  et  que  chacun 
d'eux  suit  toujours  le  nom  soit  du  mois,  soit  de  l'indiction.  Pour  établir  la  preuve  de  notre  assertion,  nous 
n'avons  qu'à  citer  à  M.  Kirchoff  tous  les  numéros  de  son  Corpus  dans  lesquels  la  date  est  encore  visible 
et  est  exprimée  en  purs  chiffres,  c'est-à-dire  le  n°  9110  (ttêi  rô^),  le  n°  9111  (auuu  <pdao<pi  1  m\  s), 
le  n°  9112  :  (whiih  ha^ûih  ie  ma.  i),  le  n°  9113  (ttêi  ir  ma.eR/  i^1),  le  n°  9114  (m./  ô.^irp  a.  ma./ 
ih),  le  n°  9115  nA.em(i)  avh  r*.  e  rtêr/  a.,  le  n°  9116  av.;  <pd.j«.encû^  ^  ma./  la.,  le  n°  9117  n&.Trm  i«^ 
ma./  j^le  n°  9121  cpA.p.svoir«n  a.  .  .  .  .,  le  n°  9122  m.h/  eni<pi  î?,  le  n°  9126  ^<o*  ^,  le  n°  9127  x01*^  *■ 
ma./  la.,  le  n°  9128  ixô,pAvo-y-»(i)  h  ma.R  sa.,  le  n°  9130  x01^  IS  ma./  &.,  le  n°  9131  xo,dkR  '  ï»^r 
z,   le  n°  9132  ahiih  tcoûê  e  ma.  &.,  le  n°  9133  av  nevemi  i«  ma./  i&.,  le  n°  9134  en  avhri  n&.Tm  A   ma./  s, 

Il  en  est  de  même  dans  notre  inscription  copte  n°  1  :  avhroc  cp&.<pi  ic  ma./  ixv,  dans  notre  ins- 
cription n°  17  :  ja.  xoidkX  V  Re  ma.iRT5  //  h;  dans  notre  inscription  n°  18  :  -eo-e-  jz  ma.iRT$  e;  dans 
notre  n°  44  :  AvecoopH  i  etc.  La  place  ne  devient  indifférente  que  quand  on  désigne  le  nombre  ordinal  en 
toutes  lettres,  ou,  s'il  s'agit  du  copte,  quand  on  le  fait  précéder  des  préformantes  grammaticales  des  nombres 
ordinaux  (cot  par  exemple  pour  le  quantième).  On  trouvera  ainsi  le  nom  du  mois  ou  de  l'indiction  dans 
le  n°  9137  :  GTcA.eiTTic£n  aiiu  na.irni  eûa.o.M.1  r*.t&.  totc  e».<ppoirc;  ou,  au  contraire,  le  nombre  après 
le  nom  du  mois  ou  de  l'indiction  :  dans  le  n°  9119  du  Corpus  :  o^a.OHC  tôt  &.-»-vp;  dans  notre  n°  10  : 
coTTTiOTf  RTOÛe;  dans  notre  n°  35  :  hcot  iz  mucêot  (pe^vento*  ;  dans  notre  n°  9  :  hcotixottacc  avticûot 

;  dans  notre  u°  15  :  ncoivujo.M.nT  n-roûe,  et  plus  loin  ncoir  q-rooir  rria-ç^r;  dans  notre  n°  19  :  rcot 

r&.  n-eoo-TT;  dans  notre  n°  20  :  hcot  a^OTT^CK  h«oott  nçeûa_ojw.HC   ma.i/  etc.  etc.  Voir  aussi   dans 

1  Restitué  par  M.  Kirchoff  tu[jÎ  t?)   IvSs/.aTr]. 
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Ou  bien  encore  dans  le  numéro  suivant  (9121)  du  Corpus: 

N°  25. 
t  S.  f  «a  + 

O    «C    TCOR    nil&TCOH.    R/    llôkCHC 
CCpROC    O    TOll    «ôwnèwTOll    R&.Tdkp^H 
CA.C    Rikl    TCOrt    «wa^Hll    n&«&CHC    R/ZCÙ 
HIV    TOT    ROCAV.OTT    3Cek.piCdwCM.CnOC 

dknik.n*.7rcon  thiy  tyir^çHn  thu1  .  .  . 
c  .  e  .  ROÀnoci  &(&f>t*.à<)jA. 

RM    ICdkR    (r/)    I&.RCOÊ    cr    tco    ÇpûJTinOlt 

en  Ttonco  RÀon  en  tcoiuo  &ncoiyv 

. 2 ew.ne2^pà*    oa^H^iccwC    r&i    «.ne». 

M&.pTiTûjn  ne*p  e*TTOir  n^pe^^en 

. 3  .  .   .   epx^on   h  RdwT&.  2viu\noi 

mi4  .  ie  &.<pec  oc5  &.rawe/  (on  neu  <pi 

AdvIlOC    Rôkl    CTR^OipHCOR    OTI    OTT 


Lepsius  les  inscriptions  coptes  nos  6,  12,  26,  43,  etc.  Notons  que  notre  inscription  copte  n°  2  semble  combiner 
les  deux  systèmes  par  sa  date  :  (jakhoc  n(à^)y^  is  &p^/  ma»./),  dans  laquelle  le  quantième  est  purement 
et  simplement  donné  en  chiffres  après  le  nom  du  mois,  tandis  que  l'indiction  est  précédée  de  l'abréviation 
^PDC/  Qui  se  trouve  aussi  dans  le  papyrus  grec  21  Ma  du  Louvre  (nev-rm  r  &.px  in^>~)  et  qui  semble  rem- 
placer dwpxo-M-fcjtuc,  indiction  commençante  ou  indiction  première. 

Dans  l'inscription  de  Vidua  qui  nous  occupe,  on  ne  pouvait  avoir  le  moindre  doute.  Tous  les  canons 
épigraphiques  se  réunissaient  pour  faire  voir  que  les  chiffres  qui  suivaient  le  nom  du  mois  <pa»p.M.oir^i  et 
précédaient  les  mots  ma».  i&.  «indiction  11»  ne  pouvaient  représenter  qu'un  quantième,  comme  l'avait  fort 
bien  dit  M.  Letronne.  On  devait  donc  nécessairement  corriger  cz  en  iz  ou  en  rz.  Mais  il  me  semble  que 
la  correction  était  toute  indiquée  par  ce  fait  que  Vidua  nous  relate  lui-même  :  à  savoir  que  dans  la  lec- 
ture de  ces  inscriptions  nubiennes,  il  avait  hésité  entre  c  et  r  (rotct  et  rottrt  par  exemple),  à  cause 
de  la  forme  arrondie  que  présentait  la  partie  antérieure  de  la  lettre  r.  C'est  donc  rz  qu'il  nous  faut  lire. 

1  Le  a*,  qui  est  au-dessus  du  n  appartient  au  mot  suivant  ^ottAhr  cots\  Le  texte  de  Vidua  a  après 
THit,  dont  la  dernière  lettre  est  surmontée  d'un  a».,  une  petite  lacune,  puis  un  n  et  à  la  ligne  suivante  : 
cm  .  .  .  .  e  .  .  .  noAnoci. 

2  &.n&.\J/T^c(ûc  certainement.  Après  les  lettres  &.no»iVT,  sans  doute  suivies  de  la  marque  des  abré- 
viations, on  lit  à  la  ligne  suivante  :  T<oenT  dans  Vidua.  enTA.  ou  crt  (à  cause  de  l'a»  du  mot  suivant)  est 
pour  ene*.  avec  le  sens  de  Une,  noté  par  le  Thésaurus.  La  seule  syllabe  t<o  est  inutile  si  on  ne  la  corrige 
en  eco  en  supposant  un  ^  à  la  fin  de  la  ligne  précédente  au  lieu  du  trait  des  abréviations  (&.n«viVir;)çecô"). 

3  Vidua  porte  Td»Ao&.n.  M.  Kirchoff  restitue  û»n«Mi.  C'est  un  peu  court. 

4  Vidua  porte  ici  h  RA.Td»a»_Hd>.noid»nd»nic  que  M.  Kirchoff  a  changé  en  h  ratô»  (pour  Rd»-od»)  a*.K 
d»n(-opcon)oi  ô.(.M.)A.(pTonTi),  leçon  qui  offre  un  contexte  peu  satisfaisant.  Je  crois  qu'on  peut  maintenir 
la  lecture  actuelle.  rô»tô>.  a»~Hd>.noid.n  serait  pour  r&t&  a»-id>.noit\n  analogue  à  r«\tô»  Aoron,  rctô»  vncûM.Kn 
etc.  et  devrait  se  traduire  selon  V  intelligence.  La  finale  e»n  de  a^Hd»noid»n  est  répétée  deux  fois  par  erreur. 
Quant  à  ic,  c'est  l'abréviation  bien  connue  du  nom  de  Jésus,  et  cette  invocation  commence  la  phrase 
suivante.  Le  nominatif  est  ici  pour  le  vocatif,  comme  cela  est  très  fréquent  dans  l'épigraphie  égyptienne 

5  oc  me  paraît  être  pour  wc  en  qualité  de  (bon),  e^rev.-©-  pour  e».^d»^oe.  La  faute  n'est  après  tout  pas 
plus  forte  que  les  leçons  na»^d«.CHC  pour  i\&.thca.c,  ;x>pice».c.M.enoc  pour  ;)Çd»pica».M.e.M.oc,  noAnoci  pour 
RoA.no ic,  Ttonco  rAor  pour  Tonco  r&.Aco,  n^pe^^en  pour  npev.x^cll7  xottr  «^a-pTice  pour  ott)ç 
A.Av.&.pTiicc,  a^op&.n  pour  a».coped»n,  «\ucvAv.enoAveu  pour  &.nd»nej«.no.M.en,  hth  pour  cth,  HM.cp&.  pour 
KMcpâ.1,  &n&ii&Trcon  pour  a»nend»vcA.TO  déjà  relevées  par  M.  Kirchoff. 

3* 
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rotp(r    e)CTii\'    canon     wc    ZHceT^i     r&j 

3ÇOTR    AM^pTICt     ct    r&p    .W.OROC 
O    «C    ïlJSkCHC     dk.AVÔ.pTI&.C     eRTOC     TI1& 
p^ÇHC    2>.ROCTrnH    R&.I    H    :X.HReOCU*nR" 

ctt  ^e>.p  (e)i  ôki\&.nivirCHC  thii  otac 

R 
TAAVHp    eiTIC  2 


R&.I    *aiô>.CT&.Cin    Rôkl    COI    THII    0±.(ù 

pe^n  &.ndkA\.cnoj.\.cn  tûj  np  r/  tco 
-rco  r/  toi  ô>.tm&.ûi  mil  mrn  r'  &eH 

cic  to(tc  (c)tondkc  Tcoton  canton  cjcs- 

Tô.    HTH    THC    ZCOHC    £ni    THC    X^HC 

HMcpev  :   o  :  e^ne<ï\&.Trcon  tp^p/ 

_  R 

:  2^  :  mio  AVô^pTU*  :  .   .   .  :3 


1  Le  texte  porte  otroumctir,  M.  Kikchoff  corrige  simplement  otr  cctir. 

2  Ici  se  trouve  une  ligne  et  demie  de  mots  réputés  inintelligibles  dans  la  copie  de  Vidua.  M.  Kirchoff, 
pour  s'en  débarrasser,  fait  à  ce  sujet  la  réflexion  suivante  :  «  v.  v.  20,  21  non  Graeca  videntur  esse  verba  :  verum 

(sic) 


»coptica  Graecis  litteris  scripta.  »  Et  bien  non  :  Jamais  les  mots  rjvx^P*^  *tt>  t^co^çcor  xn^  «^X^P0,0 
rè>.i  ô.ncvCTcvcin  n'ont  été  coptes  à  aucun  degré.  Il  est  vrai  que  M.  Kirchoff,  qui  dans  ce  même  Corpus 
publie  ailleurs  en  entier  une  inscription  copte  comme  inscription  grecque  (voir  plus  loin  notre  inscription 
copte  n°  38  publiée,  comme  grecque,  par  M.  Kirchoff  sous  le  n°  9135),  a  pu  bien  cette  fois  prendre  au 
contraire  du  grec  pour  du  copte.  Mais  qu'est-ce  que  M.  Kirchoff  veut  dire  par  les  «verba  coptica  graecis 
litteris  scripta»?  Ignore-t-il  donc  que  le  copte  s'écrit  toujours  en  lettres  grecques?  Pour  en  revenir  à  notre 
texte  prétendu  inintelligible,  voici  ce  que  je  proposerais  :  ne^ojp&.c  deux  fois  répété  est  certainement  un 
lieu  dit  (au  génitif)  :  le  siège  de  l'évêque  Tomer.  Les  signes  qui  suivent  sont  -e-T,  abréviation  ordinaire 
de  e-eo-y;  puis  on  peut  supposer  soit  la  copule  tê  et  un  substantif  à  l'ablatif,  comme  -©cots-  te  npcmoi*. 
que  nous  trouvons  si  souvent  dans  l'épigraphie  nubienne,  soit  un  substantif  commençant  par  t  et  le  trait 
des  abréviations.  A  l'autre  ligne  je  lirais  t&.c  oAom  ^pi  .  .  .,  car  il  est  très  facile  de  prendre  un  A.  pour 
un  x  et  P1  P°ur  n  dans  certaines  écritures.  Le  sens  général  est  très  satisfaisant  comme  on  le  verra  dans 
notre  traduction. 

3  M.  Kirchoff  ici  encore,  comme  dans  l'inscription  précédente,  a  voulu  supposer  un  chiffre  qui  se 
trouvât  en  opposition  avec  les  règles  posées  par  Letronne  relativement  à  l'ère  des  martyrs  et  à  l'époque 
où  les  Égyptiens,  avec  les  peuples  du  voisinage  qui  subissaient  leur  influence,  commencèrent  à  dater  par 
elle  en  épigraphie.  Letronne  étant  par  excellence  le  type  du  savant  complet,  à  l'intelligence  ouverte  et 
prudente,  aux  recherches  approfondies  et  consciencieuses,  au  jugement  sûr,  il  faut  avoir  en  mains  des 
arguments  sérieux,  de  véritables  preuves,  pour  être  autorisé  à  ne  pas  tenir  compte  de  conclusions  formulées 
par  lui.  Or,  on  se  demande  où  sont  les  preuves  que  M.  Kirchoff  pourrait  invoquer  pour  soutenir,  contra- 
dictoirement  à  Letronne,  que  les  Égyptiens  ont  daté  leurs  inscriptions  par  Vere  des  Martyrs  antérieurement  au 
siècle  de  la  conquête  arabe.  J'ai  étudié  un  certain  nombre  d'inscription  égyptiennes,  en  dehors  de  celles 
qui  avaient  été  publiées  ou  examinées  par  Letronne,  et  tout  ce  que  j'ai  vu  jusqu'ici  est  venu  confirmer  la 
théorie  de  notre  illustre  épigraphiste. 

Du  reste,  le  savant  qui  a  immédiatement  précédé  M.  Kirchoff  dans  la  publication  du  Corpus  grec, 
M.  Franz,  avait  rappelé  avec  éloges  dans  sa  préface  cette  théorie  de  Letronne  et  l'avait  pleinement  admise 
comme  vérité  scientifique.  Il  n'est  donc  pas  probable  que  son  continuateur  dans  le  même  ouvrage,  M.  Kirchofe, 
en  émettant  l'assertion  contraire,  aussi  affirmativement  que  s'il  s'agissait  d'un  principe  incontestable,  ait 
simplement  ignoré  Letronne.  Mais  (par  son  esprit  d'antipathie  contre  les  savants  français,  dont  il  a  donné 
tant  de  preuves  éclatantes,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  Lenormant)  il  lui  a  plu  de  le  démentir, 
comme  en  passant,  sans  discussion,  sans  mention  formelle,  sans  démonstration  d'aucune  sorte.  Cependant 
s'il  a  pensé  qu'il  suffisait,  pour  en  effacer  le  souvenir,  de  deux  hypothèses  successives  conçues  de  manière 
à  figurer  deux  exemples  contradictoires,  il  s'est  certainement  mépris. 
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»Dieu  des  esprits  et  de  toute  chair!  toi  qui  détruis  la  mort  et  foules  le  tombeau  sous 
»tes  pieds,  toi  qui  accordes  la  vie  du  monde,  fais  reposer  ta  servante  l'âme  (de  l'évêque 
»Tomer)  dans  le  sein  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  dans  le  lieu  de  la  lumière,  de  la 

D'abord,  en  ce  qui  touche  la  première  de  ces  deux  hypothèses,  celle  qui  concerne  l'inscription  pré- 
cédente portant  le  n°  9120  dans  le  Corpus,  nous  avons  vu  combien  elle  était  peu  sérieuse.  Il  est  étonnant 
que  l'idée  en  soit  venue  à  M.  Kirchofp  et  surtout  qu'il  l'ait  exprimée.  De  toutes  les  restitutions  que  l'on 
pouvait  imaginer,  pour  tenir  lieu  de  ce  passage  qu'il  a  reproduit  inexactement,  la  moins  admissible  sans 
doute  était  d'y  créer,  en  le  bouleversant  de  fond  en  comble,  un  premier  nombre,  afin  de  déchiffrer  à  la 
place  du  quantième  une  date  se  rapportant  à  l'ère  des  martyrs,  ou  même  une  date  d'année  quelconque. 
Et  d'ailleurs  nous  avons  montré  qu'une  fois  ce  passage  rétabli  tel  qu'il  était  avant  d'être  altéré  dans  le 
Corpus  de  M.  Kirchoff,  il  devenait  facile  de  l'expliquer  sans  restitution  d'aucune  sorte.  Ainsi  rien,  rien 
absolument,  ne  saurait  rester  de  cette  hypothèse. 

La  supposition  de  M.  Kirchoff  pour  l'inscription  qui  nous  occupe  formerait  donc,  si  elle  pouvait 
tenir,  l'exemple  unique  et  isolé  à  invoquer  contre  la  doctrine  de  Letronne.  Mais  cette  supposition  qui  con- 
siste à  chercher  un  c  et  un  ■»  dans  le  chiffre  relatif  à  l'année  de  l'ère  des  martyrs,  de  telle  sorte  que 
cette  inscription  datée  par  l'ère  des  martyrs  serait  antérieure  de  deux  siècles  à  la  conquête  musulmane, 
cette  supposition  n'est  nullement  fondée.  La  base  même  s'en  écroule  quand  on  l'examine  de  près  :  Il  suffit 
de  se  rappeler  que,  dans  la  ligne  précédente  de  la  même  inscription,  celui  qui  l'a  copiée,  le  comte  Vidua, 
a  failli  transformer  en  une  lettre  latine,  sans  signification  possible  à  cette  place,  la  lettre  grecque  o,  repré- 
sentant le  chiffre  70,  parce  qu'une  petite  cassure,  une  légère  encochure  de  la  pierre,  au  bas  de  cette  lettre, 
lui  semblait  figurer  le  petit  trait  oblique  qui  en  distingue  le  Q  latin.  C'est  exactement  le  même  cas  qui 
s'est  reproduit  dans  cette  ligne,  sauf  que  l'encochure  de  la  pierre  répond  à  la  moitié  supérieure  de  la 
lettre.  Le  petit  demi-contour  oblique  qui  la  traverse  et  se  continue  en  remontant  du  côté  gauche,  ne  doit 
pas  être  considéré  comme  étant  l'œuvre  du  graveur  :  il  ne  serait  guère  plus  licite  d'y  voir  un  petit  c  dé- 
formé se  rattachant  en  haut  d'un  ■©■  que  de  représenter  au-dessous  d'un  o  grec  l'extrémité  d'un  Q  latin. 
Mais  pour  éviter  de  confondre  avec  le  travail  du  graveur  le  bord,  parfois  très  accusé,  d'une  petite 
cassure,  d'un  éclat  de  la  pierre,  ou  une  éraillure  accidentelle,  il  faut  une  plus  grande  compétence  que 
n'en  témoignent  les  copies  du  comte  Vidua.  Nous  ne  trouvons  donc  ici  qu'une  seule  lettre  grecque  à  trace 
régulière  représentant  un  nombre  :  lettre  que  le  comte  Vidua  a  prise  pour  un  -e-  à  cause  du  trait  en  question, 
qui  la  traverse  et  se  continue  obliquement  à  gauche.  Mais  si  l'on  se  rappelle  combien  le  ^  se  rapproche 
de  l'o  et  du  •©■  dans  un  grand  nombre  d'inscriptions  égyptiennes,  ne  s'en  distinguant  que  par  la  ligne 
intérieure,  souvent  peu  marquée,  qui  le  coupe  de  haut  en  bas,  ligne  qu'il  faut  savoir  chercher  pour  la 
discerner  sur  certaines  pierres  et  qu'un  copiste  inexpérimenté  ne  verrait  pas,  on  sera  persuadé,  comme  je 
le  suis  moi-même,  que  cette  inscription  rentre  dans  la  règle,  cette  lettre  unique  étant  un  <$>  et  représentant 
le  chiffre  500 K  L'an  500  de  l'ère  des  martyrs  est  loin  d'être  antérieur  à  l'ère  musulmane;  et  nous  savons 
qu'à  cette  époque  l'emploi  de  l'ère  des  martyrs  était  devenu  très  habituel  :  tant  dans  les  monuments  que 
dans  les  actes,  coptes  ou  grecs,  écrits  en  Egypte  sur  papyrus,  et  dont  un  nombre  assez  considérable  a 
été  étudié  par  nous  dans  les  collections  de  Boulaq,  de  Paris,  de  Londres,  etc.  En  résumé,  au  point  de  vue 
du  déchiffrement  en  lui-même,  l'explication  que  M.  Kirchoff  a  proposée  ne  serait  pas  admissible,  car  il  ne 
faut  voir  là  qu'une  seule  lettre  représentant  un  nombre. 

En  outre,  cette  explication  est  impossible  au  point  de  vue  historique,  car,  —  et  c'est  là  notre  raison 
déterminante  pour  voir  dans  la  lettre  dont  il  s'agit  un  ç^>  plutôt  qu'un  o  ou  un  «■,  —  les  monuments  chrétiens 
dont  cette  inscription  faisait  partie  n'existaient  certainement  pas  avant  le  cinquième  siècle.  En  effet,  la 
Nubie,  où  se  trouvait  le  diocèse  de  l'évêque  qui  y  mourut  à  l'âge  de  90  ans  et  pour  lequel  on 
composa  l'épitaphe  qui  nous  occupe,  était,  jusque  vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  absolument  païenne. 
C'était  là  qu'habitaient  les  terribles  Blemmyes  que  Procope  accusait  de  faire  des  sacrifices  humains.  Ils 
occupaient  tout  l'ancien  commilitium  romain  de  Nubie,  depuis  les  environs  de  l'île  de  Philée  jusqu'à  la  seconde 
cataracte.  Plus  haut  se  trouvaient  les  Nobades,  qui  ne  furent  eux-mêmes  convertis  au  christianisme  que 
sous  le  règne  de  Justinien,  pendant  l'exil  du  patriarche  d'Alexandrie  Théodose  à  Constantinople,  fort  peu 
de  temps  avant  les  victoires  de  leur  roi  Silco  et  ses  conquêtes  sur  les  Blemmyes.  On  peut  consulter  à  ce 
sujet  le  mémoire  de  Letronne  sur  l'introduction  du  Christianisme  en  Nubie  et  en  Abyssinie  et  notre  propre 
Mémoire  sur  les  Blemmyes,  publié  également  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

1  On  pourrait  aussi,  en  maintenant  le  ■©■  et  sans  le  corriger  en  <^>,  y  voir  une  date  par  le  petit  chiffre.  C'est  ainsi  que  dans  un 
papyrus  de  Boulaq,  de  l'époque  arabe,  on  a  na^IORÀ  R-e-  «l'an  de  Diocléticn  29».  Dans  le  calcul  par  le  petit  chiffre  le  ■©■  isolé  et  non 
précédé  d'une  autre  lettre  ne  supposerait  alors  avant  lui  que  le  chiffre  sous-entendu  des  centaines,  par  exemple  (<$>)©■  509  ou  (^C)-©- 
(509.  etc. 
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»  gloire  et  du  rafraîchissement.  Il  est  parti  d'ici  comme  un  guide  et  tout  ce  qu'il  a  fait  est 
sans  pécbé  (ou  innocent)  selon  la  volonté.  Jésus!  sois  miséricordieux,  toi  qui  es  bon!  toi  qui 
«aimes  l'humanité,  pardonne!  puisqu'il  n'y  a  pas  d'homme  qui  vive  et  ne  pèche  pas!  Toi 
«seul,  ô  Dieu,  tu  es  en  dehors  de  toute  faute,  car  tu  es  la  justice  même.  Donne  le  repos 
»a  ta  servante,  l'âme  de  Tomer,  évêque  de  Pachora,  et,  par  la  bonté  de  Dieu,  à  celles  de 
»tous  les  chrétiens  de  Pachora  et  (donne  leur  aussi)  la  résurrection.  Et  h  toi  nous  offrirons 
»nos  dons,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  maintenant  et  toujours,  dans  tous  les  siècles  des  siècles! 
»  Sa  vie  sur  la  terre  fut  de  94  ans,  70  jours.  Il  s'est  reposé  le  4  de  Pharmouthi  l'an  .... 
»des  martyrs.» 

e)  Le  cinquième  type  enfin  se  rapproche  un  peu  comme  style  général  du  précédent, 
dont  il  diffère  pourtant  par  l'invocation  initiale.  En  voici  le  seul  exemple  connu,  qui  porte 
le  n°  557  parmi  les  inscriptions  grecques  de  M.  Lepsius: 

N°  26. 

MS-THC.    THIl 
tyir^ÇHIi    THtt 
2>.OTrA.Hll    COU* 

co^çcmTôk  evue^ 

ne^TTCOK    dkTVTHC 

en  RoA.no  ic  ^ 
Êp^eoA.  h/  ic.ncvii 

R/'    ÏA.RCOÊ    CllTO 
IUO    (pCOTIJUO 


«Jésus -Christ,  sois  doux  envers  elle.  Fais  reposer  ta  servante  l'âme  de  Cochsinta  dans 
»le  sein  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  dans  le  lieu  de  la  lumière  et  du  rafraîchisse- 
»  ment » 

4°  La  quatrième  classe  (surtout  commune  en  grec)  se  rapproche  plus  que  toutes  les 
précédentes  de  nos  formules  modernes.  Comme  elles,  elle  commence  par  le  «Cy-gît».  Mais 
ensuite  vient  une  prière  dont  la  rédaction  inspirée  par  la  parabole  de  Lazare  (Luc.  10,  22) 
et  par  un  passage  de  Saint-Matthieu  (8,  11)  semble  cependant  propre  à  l'Egypte.  Nous  en 
retrouvons  les  principaux  éléments  dans  plusieurs  de  nos  types.  Nous  citerons,  comme 
exemples  de  cette  quatrième  catégorie,  les  deux  inscriptions  suivantes  du  Musée  égyptien  du 
Louvre 1  : 


1  M.  Kirchoff  (n°  9132  et  9113)  a  criblé  de  fautes  supplémentaires  les  reproductions  de  cette  ins- 
cription et  de  la  suivante.  Dans  les  textes  il  n'y  a  ni  ev^çAûice  ni  Ttopc  ni  wti  ni  &.2^cc&.ja.  pour  &Êp&evM 
ni  rt  pour  r    (rci)  ni  ic2>.a.r  etc.  Quant  à  o  il  paraît  biffé  et  corrigé  en  h. 
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N°  27. 

H 
&.ITÊ    0    j»U\R<\pi.\ 

AiTÀtoce  èTeA.eir 

^CI     Cn     MHHIl  '     TtoÊe 
ôwH&.TXCkTCI    ATTH    .    .    . 

o  «c  eic  HoAnton 

Ovlip<\M    R/    ICdkR 

r/    k\KWÉ    ff 
ôwAVHH2    f 

«  Cy-gît  la  bienheureuse  Aulose.  Elle  a  consommé  (sa  vie)  le  5  du  mois  de  Tybi,  indiction 
> première.  Que  Dieu  la  fasse  reposer  dans  le  sein  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob.  Amen!» 

N°  28. 

f  eive<\  Rdk.TA.R(ei) 

T«kl    H    .SV^R^p(l) 

A.eto^ei  av 

TXÔwïïlGI    .    te 

iR2^/  ïa.  *.n<s. 

nA.TTCI    iVlTTH    o    *c 

en  RoAnoïc  &.Êp& 

&.AV    R/    ÏC^i\R    R/    Ï&. 
RtûÛ    Cv.AV.Htt 

«Cy-gît  la  bienheureuse  Marie.  Elle  a  consommé  (sa  vie),  mois  de  Payni  19,  indiction 
onzième.   Que  Dieu  la  fasse  reposer  dans  le  sein  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob.  Amen.» 
Il  en  est  de  même  dans  l'inscripsion  du  Musée  de  Leyde  (n°  9131  du  Corpus)  : 

N°  29. 
f    en»dk    R&T&.ROI 

T6    H    MCvR<\pu\ 
JA.d.nA\.&.    6TC?V. 

m  xOIÔOC  • 
naircon  thk 

tyTT^ÇKn      dwTTOU»      (sic) 

1  en  Avnnn  est  écrit  en  unissant  ensemble  par  des  jambages  communs  le  n,  le  m.,  le  h,  le  n  et  le  h. 

2  Autre  caractère  triple  unissant  le  m.,  le  h  et  le  n. 
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(e)ic  koAiihc  ev 

(ûpN*.&.JA.   r    ica. 

(iVR)    H     WMWûÛ    f 

«Cy-gît  )n  bienheureuse  Manma.  Elle  a  consommé  (sa  vie),  mois  de  Choiach  10,  indic- 
tion septième.  Fais  reposer  son  âme  dans  le  sein  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob!» 
Dans  celle  du  comte  de  Bellemore  (n°  9130  du  Corpus): 

N°  30. 

TÊ    O    AV&.R«vpiOC 

èkRRene».Qk.poc 
eTeAeTW^R 

M.    ;)ÇOI&.R    is 
ïl^TTCOn    ôwTT 

o  ec   eic  roA 
non  &.Ê 

«Cy-gît  le  bienheureux  Akkenadros.   Il  a  consommé  (sa  vie),  mois  de  Choiak  16,  in- 
diction première.  Dieu!  fais  le  reposer  dans  le  sein  d'Abraham,  (d'Isaac  et  de  Jacob!») 
Dans  celle  de  Mûller  (n°  9128  du  Corpus): 

N°  31. 

etl«d>.    R&.Tô.ReiT£vI 

o  jA.CkRivpioc  ne 

TpOC    2s.IO.RO/    CTC 

Aeûvon  JW.HH/ 
CpCpAVOTT^H    :    ï 

iH2^r  iqs.  :  aui(èk) 
nôkTCOii  thr  VJr 
ts.vTOv    eic   RoA.nic 

.NÛpAiN-M.    R/    ICôk 

&r  r/  ïewRton 

&M.HH. 

«  Cy-gît  le  bienheureux  Pierre  Diacre.  Il  a  consommé  (sa  vie),  mois  de  Pharmouthi,  10  indic- 
tion quatorzième.  Fais  reposer  son  âme  dans  le  sein  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob.  Amen!» 
Enfin  dans  les  trois  inscriptions  de  Young  (nos  9113,  9114  et  9115  du  Corpus): 

N°  32. 

eR^A.    RATA. 

RHTH     O      JA.&.RAp(l) 
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OC    &.ÊP&.&..M.    6T6 

A.COOII    TTÊI     IH    Hll 

a-en/  i^  o  ^c  aiia. 
nèkTCon  thu  ty(TX) 

HH     TOT      2s.OtA.O(t)     .     .     . 

en  RoAnic  a.6(pa.) 

AAV    r/    ICOkR    n(M     l) 

evHwià  a  '  .  .  .  . 


«Cy-gît  le  bienheureux  Abraham.  Il  a  consommé  sa  vie,  Tybi  18,  indiction  treizième. 
»  Dieu,  fais  reposer  l'âme  de  (ton)  serviteur  dans  le  sein  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  ....  » 

N°  33. 

(e)ne-ôw  r&ta.r^i) 

Te    H    .M.&.R&.piaw 

^ic&.vpiA.  eTeA.ea> 

«H    A\.    &.-©-Tp    2«_    IH. 

o>.i/  k   )  o  -oc  Cwnanek.-T 
con  thu  tyTT^ÇHn 
dkTj*THC  en  roAAi 
nie  &ftp&&.M.  r/ 
ïc^&r  r/  ïô». 
Rtofe.  ^eniTO 

&.M.HH    f 

«  Cy-gît  la  bienheureuse  Thesauriel.  Elle  a  consommé  (sa  vie),  mois  d' Athyr  4,  indiction 
»  huitième.  Dieu,  fais  reposer  son  âme  dans  le  sein  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob!  Fiat! 
»Amen!» 

N°  34. 

(eno)ôk  r&(t&) 

(R)H(TH)     O    .W.<\IU\ 
piOC    C^MCWH 

eTeA.eo^ii  ira 
eiH  j\h  r<v2  en 

1  M.  Kirchoff  restitue  ici  a.m.hh  et  ajoute  :  «quae  sequuntur  non  intelligo».  Le  texte  porte  1°  après 
I&.RWÊ  les  traces  &.i\  .  .  .  .;  2°  à  la  ligne  suivante  cicrthh-v,  3°  à  la  dernière  ligne  iHnjsut.  Je  restitue: 
1°  d».^(iûMi);  2°  eic  (c)r-thhh  (pour  crhhhh);  3°  eu«.Hrt.  Conf.  notre  n°  39.  Plus  haut  (lignes  4  et  5), 
M.  Kirchoff  après  ttêi  avait  lu  T7J  IvSexebrj  à  la  place  de  ih  rho^cr/  ix^  que  portait  l'inscription.  La  seule 
faute  notable_du  facsimile  consistait  cependant  à  trop  rapprocher  la  barre  des  chiffres  de  quantième  de 
ces  chiffres  :  m  de  manière  à  simuler  th.  Mais  la  correction  était  forcée  quand  on  étudiait  les  règles  de 
notation  des  quantièmes  dans  les  autres  inscriptions.  Voir  une  de  nos  notes  précédentes. 

2  n&.em(i)  .w.h(roc)  k&. 

4 
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TCR  ',      IÛ    O    ^C 

oc2  &.M^ne<Tr 

COU  3 2^(OTTÀ) 

OT    COT    C^AVCÛ)(ll) 

en  RoAni(c 
evÊ)pe\.ttju.  a'  i(c&.evK) 

«Cy-gît  le  bienheureux  Samson.  Il  a  consommé  (sa  vie),  mois  de  Payni  21,  indiction 
»  1 1 4.  Dieu,  fais  reposer  (l'âme)  de  ton  serviteur  Samson  dans  le  sein  d'Abraham,  d'Isaac  et 
»de  Jacob.  Amen.» 

Le  seul  type  copte  qui  se  rapproche  de  celui-là  se  retrouve  dans  une  inscription  de 
Turin  déjà  publiée  par  moi  dans  les  Mélanges  (sous  le  n°  5): 

N°  35. 

(ÇjW.  npek.il  ivre)Tpie\c 
(equH  eçjpdki  Mnei^& 
(necR)umto.M.e\  iiT.M.ev 
(R&.piev)  «,<y<o  Tujeepe 
(jA.n)M.evRe\pioc  ceimpoc 
(h.t)&.cja.toii  2k_e  ja.avoc 
(nc)oir   iz  AVUÊÊOT 

(^)evA\.eiito^ 

Te  n2coeic  

jA.niyev  ii2ci   (rAhpo) 
iiOMiex  ja.ii  h(ct) 
oires.e>.Ê  THpo^r  &mhh 
eqeujfone  f  &no 
:^iorA.h/  XS^ 
ce».pevi5ivnoc  tAs^ 

«Ci-gît  la  bienheureuse  Ajho,  fille  du  bienheureux  Sévère,  qui  s'est  endormie  le  17  Pha- 


1  ejiTCR/  orthographe  vicieuse  comme  Hnc^eR/  de  notre  n°  32.  Dans  une  des  notes  précédentes 
nous  avons  relevé  plusieurs  fois  la  forme  iiaR/  beaucoup  plus  fréquente  encore  pour  noter  l'indiction.  En- 
suite le  chiffre  iû  est  très  visible  après  la  barre  des  abréviations  dont  le  copiste  a  fait  un  delta. 

2  Le  facsimile  porte  ciooc  qu'on  doit  restituer  o  -oeoc.  Ces  mots  sont  ici  en  toutes  lettres  contraire- 
ment à  ce  qu'a  cm  M.  Kikchoff. 

3  Après  ôvueviiextrcoït  le  facsimile  porte  û^vro-rak.  et  à  la  ligne  suivante  otj*cotc  M.  Kirchofp  a  restitué 

■tylV^ÇHH.    TOT    Ûk.OTrA.OTP    COTV*. 

4  Je  ne  sais  comment  M.  Kikchoff  a  pu  voir  ici  l'ère  de  Dioclétien.  «Vs.  5  et  6  .  .  .  latere  existimo 
cko  Aïo/.XrjTiavou.  »  Cette  ère  de  Dioclétien  portait  malheur  à  M.  Kirchoff  qui  la  recherchait  partout  et  en  vain. 
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»  meuoth.  (Priez)  afin  que  Dieu  (la  rende)  digne  de  participer  à  l'héritage  de  tous  les  saints 
»Amen!  Fiat!  De  Dioclétien  662;  des  Sarrasins  334. » l 

L'inscription  «Ci-gît  Philoponus»  que  nous  avons  publiée  parmi  les  inscriptions  poé- 
tiques s'en  rapproche  aussi  un  peu. 

5°  Vient  ensuite  une  formule,  assez  curieuse,  qui  rappelle  l'ancienne  tradition  grecque 
sur  les  morts  errant  sur  les  bords  du  Styx  jusqu'à  leur  ensevelissement.  Je  ne  l'ai  encore 
rencontrée  pour  l'Egypte  que  dans  les  N08  9117  et  9127  du  Corpus.  Elle  commence  par  les 
mots  «pour  la  mémoire  et  le  repos»  et  se  termine  par  une  prière. 

N°  36. 

t  t  t 

irnep  avrhavhc 
r/  a».nAne>.irc£<oc 
thc  jw.e>.RdkpiekC 

1  Voir  Mélanges,  t.  II,  p.  195.  Depuis  cette  époque  et  même  depuis  l'impression  de  l'article  actuel 
M.  Stern  (dans  sa  Gramm.,  p.  437)  a  publié  une  inscription  analogue  du  Musée  de  Miramar.  La  voici  : 

ic  "X.C  ÊoH^ei 
ccirh  GÇ^pe^i  avriav.».  iio'i  iic(crtji) 
cdav&  tiTeateipn.M.eeTre  eT^itôkitoivq) 
TM.&R&pi&  RTrpew  cotcirh  e(TUjee) 
pe  AVTtMik.Res.pioc  \y&.TC  npAv. 

fiTTAld.RH.     nTdkCMTOlt    M.AVOC    (lt&.) 


y^vm  r2l  &no  ^.iorA.  ;x>v(h) 
Cô^p^Renoc  tr  .  2ccRôkC  epe 
n3cocic  ic  ne^çc  eqe-^AVTOR  tt 
tgc  \^nj*2CH  nqjvoacc  eROimq 

KdJipA.Ç«\AV    AVR    ICdwûkR    AV.R    Idk.R(ofi 

nqen.c  ravtiuj©.  rcûjta*.  êtccavr  c(t) 
a\.êç.  tn&  $i  AvnTujevneçTHq 

SkAVHITR    UjevpOI    ReTCAVÔwAVA.&.T 
RT€    TUN.CICOT    RTÊTRRAHpOROAVCI 
RTAVRTepO    RTiV.TS"c6TÛ)TC    Ilikir 

atin  trjv.t&.6o?V.r  av.tirocavoc 
&avhr  eqeujtûne  f 

«Jésus-Christ!  Aide!  Ici  repose  la  momie  de  celle  dont  ce  bon  mémorial  (est  fait)  :  la  bienheureuse 
»  Kyra  Sousinè,  qui  est  la  fille  du  bienheureux  Psaté,  l'homme  de  Buliena,  et  qui  s'est  reposée  le  24  Pachon 
»l'an  64(8)  de  Dioclétien,  320  des  sarrasins  —  afin  que  le  seigneur  J.-C.  lui  donne  le  repos  à  son  âme,  la 
»  jette  dans  le  sein  d 'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  et  la  rende  digne  d'entendre  la  voix  pleine  de  miséri- 
»  corde  et  de  bonté  :  «  venez  à  moi,  les  bénis  de  mon  père  pour  hériter  du  royaume  qui  vous  a  été  préparé 
«depuis  la  constitution  du  monde»  —  Amen!  Fiat!» 

Pour  cRTR(0Av.jy.  (tente  de  l'âme)  pris  dans  le  sens  de  momie  voir  le  récit  de  l'évêque  Pesunthius 
dans  les  Affres  de  la  mort  (Revue  êgyptologique). 

4* 


28  Eugène  Revillout. 


iiihca  eTeAe 

ueH  itAimi   : 

ï^o  :  Ï!\2k./  e  : 

AïiAHAircH 

o  -oc  e(ic)  roAiio  .... 

AÛpAAAV 

«Pour  la  mémoire  et  le  repos  de  la  bienheureuse  Nicée.  Elle  a  consommé  (sa  vie) 
»Payni  19,  indiction  cinquième.  Que  Dieu  la  fasse  reposer  dans  le  sein  d'Abraham  (d'Isaac 
»  et  de  Jacob).  » 

N°  37. 

f  irnep    Av.tuiAv.HC    rai 
AïiAïiATrcetoc 
taAcia  eTeAe 

1112».    I2w. 

«Pour  la  mémoire  et  le  repos  de  Talsia.  Elle  a  consommé  (sa  vie)  Choiak  1,  indic- 
»  tion  quatorzième » 

6°  Un  type  provenant  également  de  l'étranger,  mais  complètement  transformé  aussi  par 
des  additions  d'un  caractère  différent.  On  semble  s'y  être  donné  pour  but  ce  singulier  pro- 
blème qui  consiste  à  rendre  égyptienne  et  spiritualiste  une  formule  essentiellement  matéria- 
liste et  syrienne,  ainsi  que  nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  le  démontrer.  Ce  type  n'est 
jusqu'à  présent  représenté  que  par  une  seule  inscription  copte  que  M.  Kirchofp  a  prise  pour 
une  inscription  grecque  et  reproduite  en  cette  qualité  dans  son  Corpus,  planche  XV,  n°  9135. 
La  voici: 

N°  38. 

f  AvirpAirim  TjA.ek 
KApiA  ccAetw  ace 
AV.H  atav.ot-  nÊoA. 

liTA.CAV.TOll    2».e    AV.AV.OC 
HCOT    2C.OtrTUJAV.Hl 

Avn&.peAv.ooT  iv 
Tei   p0Av.ne  taï  2^1 
tapthc  jnak.  ^  nno-r 
tc  kuaaivaixa(ttc) 
i  HTecty-y^ÇH 

ÇAAV.H«l    f 

fit 
«Ne  pleurez  pas  la  bienheureuse  Sélène.  Car  personne  n'est  immortel  quant  à  l'extérieur. 
»Elle  s'est  endormie  le  28  de  Paremhat  de  cette  année-ci,  indiction  quatrième.  Dieu  tu  feras 
«reposer  son  âme!  Amen!» 
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7°  Enfin,  dans  beaucoup  d'inscriptions  tant  grecques  que  coptes,  nous  trouvons  avec 
diverses  variantes  un  type  qui  se  distingue  des  autres  par  la  mention  initiale  de  la  provi- 
dence ou  du  décret  infaillible  de  Dieu  qui  a  disposé  de  la  vie  du  défunt,  comme  de  tout  le 
reste  de  la  création.  Généralement  après  cet  acte  de  foi  ou  de  résignation  il  y  a  encore,  à 
de  très  rares  exceptions  près,  une  prière  formelle  ou  au  moins  un  souhait  pieux  pour  le 
repos  de  l'âme  du  défunt. 

Telles  sont,  par  exemple,  l'inscription  de  Salt  et  celle  du  comte  de  Montnorris  (nos  9111 
et  9112  du  Corpus): 

N°  39. 

•j-  th   totp  -e^r  o^ecno 

ZOllTOC    Z6JHT&.C 

2s.e  rai  neKpou-c 
•e-ir  nponia.  e^çpn 

C&.TO    H    JA<\K<\ 

pi&.   COTTCei   TeAi 

TOTP    ÊlOTJ*    TOTTO(v) 

jA.mii   cp&cocpi   i 
ino^/s  o  «c  «». 
nes.nA.irei  en 

CRHIl&lC    &.TMfai 

«  C'est  par  la  providence  du  Dieu,  maître  des  vivants  et  des  morts,  que  la  bienheureuse 
»Souaei  a  atteint  la  fin  de  cette  vie,  mois  de  Paophi  10,  indiction  sixième.  Dieu  la  fasse 
»  reposer  dans  les  habitations  des  saints.  Amen!» 

N°  40. 

zonTOC  zcon 

T&.C    (Te)    KevI    HÊRp 
OTTC    C3ÇPHCA.TO 
H    M.&K&pi&.    Ô.I2V. 

coee».  TfeA.ei  tôt 

ÛIOT    TOTTO(tt)    JA.H(ll) 

h  n&/)Çûm  i£  i(n) 
a»./  i  o  «c  ô.nô. 
n&,Ttn  thu  \tyir 
'X.nn  eviTTHt  en 
CRHne\ic  a^i 
ton  «vMiiu  f 

«  C'est  par  (la  providence)  de  Dieu,  maître  des  vivants  et  des  morts,  que  la  bienheureuse 
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»Aideosa  a  atteint  la  fin  de  cette  vie  mois  de  Fâchons  15,  indiction  dixième.  Dieu  la  fasse 
«reposer  dans  les  habitations  des  saints!» 

Il  en  était  primitivement  de  même  dans  l'inscription  547  de  Lkpsius  (9122  du  Corpus), 
et  dans  l'inscription  de  Young  qui  porte  le  n°  9116  dans  le  Corpus. 

N°  41. 

....  (t)ot  ûiot 
(£DCP)HCÔkTO   °    J^ôkRô> 

(p)lTHC    UN  KO)  là    JA.H 

enicpi  f     <vec  ew«e< 

&.*MO)H     C8     *. -M.lt. 

«(C'est  par  la  providence  de  Dieu  .  .  .  .)  que  le  bienheureux  Jacob  a  atteint  (la  tin) 
»de  sa  vie  mois  d'Épiphi  3.  Dieu!  fais  reposer  son  âme  près  de  tes  saints.  Amen!» 

N°  42. 

fiiou* 

e3CPHCÔkTO  °  ■w-ô>' 
iWNpioc  w.Hn&. 

ïncs.  Ï2w.  kë  ïv  ^e 

tylT^ÇH^)    TOT    ^OtAo(t) 

cot  en  Tto  cptoTin 

iù  (e)n  T<o  &n&.\yT;)çe(<ûc) 

(eic  RO)Anon  evÊp&e^M.  .... 

«C'est  par  la  providence  de  Dieu  .  .  .)  que  le  bienheureux  Mena  a  atteint  la  fin  de 
»  sa  vie  mois  de  Phamenoth  3,  indiction  quatorzième.  Seigneur  Jésus-Christ,  fais  reposer  l'âme 
»de  ton  serviteur  dans  le  lieu  de  lumière  et  de  rafraîchissement,  dans  le  sein  d'Abraham, 
»d'Isaac  et  de  Jacob  ...» 

Il  en  était  à  peu  près  de  même  aussi  dans  l'inscription  très  fragmentée  et  malheu- 
reusement peu  déchiffrable  qui  porte  le  n°  537  dans  Lepsius  et  9119  dans  le  Corpus: 

N°  43. 

f  RJVTèk  THll  TOT  IUVHTOKpe>. 
TOpOC  -OT  ôkMeTA-^ÊTOn  ôwItO 
CÇôkCin    KTOI 

^neAeTcei    &h£Cth    Tû>(n    en) 
«^  noXTCTcn&KTwn  (k&k(oh) 

H    JAWlUNpUN    ÏHCOTC    .    .    .    (e) 
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HITHC    eni^û)C(ROTTCHC) 
OX^a^OHC     TOIT    iV»T(p)     .... 

ne  noAireAee  .  .  .  (^nevn) 

iVTCl    THC    ty^X    .    .    . 


&TTH 

ecTi  o  fii oc  «k(ivTHC  &.H&.) 

M.en.pTHTOC    IXdk    .    .    . 
....    THC    .... 

Ce  qu'on  peut  à  peu  près  traduire  ainsi: 

«C'est  par  le  décret  immuable  de  Dieu  ....  que  la  bienheureuse  Jésous  a  dit  adieu 
»aux  maux  déplorables  de  cette  vie  à  l'aurore  du  8  d'Athyr  ....  Seigneur  miséricordieux, 
»  fais  reposer  l'âme  de  ta  servante  ...  Sa  vie  irréprochable  fut  de  51  ans  .  .  .  .  i  » 

Il  en  est  de  même  aussi  dans  les  inscriptions  suivantes  du  British  Muséum: 

N°  44  (British  Muséum  408). 

çjtiv  Tcnpo 
niôk  A\.nnoTJ*TC 

n^-IAVIOTVp^OC 

MnTHpq    &CMTOH 

(sic) 
AVAV.OC    llcTl     H    J.U\Rà 

pi  A    ÇjETOCH    JK.C 

(c)&.Tpc  ï  nnoTTe  2k.e 
(ek)qnoacq  çji  ROimq 
(n&.fi)pdkivAV.  JA.n  iccvevu 

(M.YI)    IA.Rtofi    ÇR    TJMl 

(t<dot)  njwimFe. 

....    HT    &.AV.HII 


«C'est  par  la  providence  du  Dieu  Créateur  de  l'univers  que  s'est  reposé  la  bienheureuse 
»Hetose  Mesore  10.  Dieu  l'a  jetée  dans  le  sein  d'Abraham  et  d'Isaac  et  de  Jacob  dans  la 
»  gloire  des  cieux  ....  Amen » 

N°  45  (British  Muséum  403). 

(çr)  Tcnponidk 
(■M.)nnoTTTe  n 

(Tôw)    TM&K&pi&    H 
....    (.M.T)01l    AVAV.OC 

....  epe  imoir  .... 

1  Le  n°  556  de  Lepsius  (9123  du  Corpus)  me  semble  aussi  se  rattacher  à  ce  type  d'après  les  lettres 
encore  visibles. 
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«C'est  par  la  providence  de  Dieu  que  s'est  reposée  la  bienheureuse  E  .  .  .    Dieu  la 
»  fera  (reposer  dans  le  sein  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob).  » 
Dans  l'inscription  de  Wadi  Gazai  (n°  56  de  M.  Lepsius): 

N°  46. 

f  oit  -r(enp) 

OIVIÔw    (M.) 
TlHOTT'e) 

m.m.o(\  nci  n 
con  &.Êpe^ 
«kj>\.  i  q>^pi   ie  ^ 
cvavhh    eqeuj(<one) 

«C'est  par  la  providence  de  Dieu  que  s'est  reposé  le  frère  Abraham,  mois  de  Paophi  15, 
»  (indiction)  9.  Amen!  Fiat!» 

Dans  l'inscription  de  Wadi  Gazai  (n°  50  de  Lepsius): 

N°  47. 

f  ç^iTti  TÊnpotvoidw  jnnn(oir) 

Te   H&.llTORpdwTGùp    .    . 

n2k_H.M.ioirpvoc  jw.nTH(pq) 
(ic)  ne^c  A.qiuo  n.  .  . 
.  .  .  («k)q  jatoh  .... 

«C'est  par  la  providence  de  Dieu  tout -puissant  créateur  de  l'univers  qu'a  laissé  .... 

»  et  que  s'est  reposé » 

Dans  l'inscription  de  Wadi  Gazai  (n°  44  de  M.  Lepsius): 

N°  48. 

n 

T    £IT    ReA.CTTCIC 
AVnïlOTTTÊ   *>.q 

AVTOti  AiAioq 
«ci  nAve».ï  non* 
Te  ncon  M&.p 

dkrt    RO^acdw    ni 

r     

2>^i&.  çr  cottco 

AvneÊOT  3ço 

epe  nnoTTe  a^.e 

•^  avtoii  ivreq 

«C'est  par  l'ordre  de  Dieu  que  s'est  reposé  le  frère  aimant  Dieu  Maran  Koudja,  diacre, 
»le  6  de  Choiak.  Dieu  donnera  la  paix  a  son  âme.  Amen!» 
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Dans  l'inscription  de  Wadi  Gazai  (n°  47  de  M.  Lepsius) 

N°  49. 

o_ith  TReAeir 
cic  AvnnoTTe 
nMiTORpek 
Ttop  is.qAV.Ton 

(AV.Av.oq)  nCi  nen 
cou  coA.tcM.toii  .... 


nneûOT 


«  C'est  par  l'ordre  du  Dieu  tout-puissant  que  s'est  reposé  notre  frère  Salomon  le 
du  mois  de  .  .  .  .» 

Dans  l'inscription  de  Wadi  Gazai  (n°  49  de  M.  Lepsius)  : 


N°  50. 

f     ÇJTJl      RCÀCTCSC     nnoiTTc 
n^.HAV.IOTS*pv?OC    AV.HTH 

pq  nTe*qAv.TOn  av. 
Av.oq  ncri  nAv.eunou*Te 

llCOn    AVI^I    ROTT2C.*. 

Av.ones.^(;(oc)  .  .  .  av.tciot 
qîe».ne  ujon  nnoir 
(t£  n)es.ÊpevevAV  aui 

lCCx.\K    AVtt    ievRtlïÊ    .    .    . 

....  Tff'A.K1  nna.^(ç<eA.oc) 

.  .  .  ç_(n)  tavhtû)o(t) 
nniTHirc  es.AV.Hn 
eqevytone  .... 

«C'est  par  l'ordre  du  Dieu,  créateur  de  l'univers,  que  s'est  reposé  le  frère  aimant  Dieu 

(sic) 

»Michi  Koudja,  moine  de  la  paternité  de  Phané.  Le  Dieu  d'Abraham;  d'isaac  et  de  Jacob 
»le  reçoit  à  l'applaudissement  des  anges  dans  la  gloire  des  cieux.  Amen!  Fiat!» 

1  C'est  ainsi  que  j'interprète  les  lettres  qui  subsistent.  Cependant  on  pourrait  peut-être  lire  (bien 

qu'avec  moins  de  probabilité)  TevevR  au  lieu  de  T<revR.  J'avais  pensé  à  imoTTe (nés.)  Tevô-R  nnes.ir 

niAv.  .  .  .  oji  TAuiTtooT  nnnHu-e  «Dieu  te  placera  à  jamais  dans  la  gloire  des  cieux».  Mais  ujon  3e  pers. 
intercalaire  qui  précède  nnoirTc  n'aurait  plus  d'emploi  et  nnevr  iviav  pour  dire  «  à  toujours  »  serait  bien  mauvais. 
Quant  à  la  formule  ordinaire  rmoirTe  ev,qno2s.q  çn  ROTrnq  nes.ûpe\e\Av.  Avn  ice*.ô.R  aui  ie\Rtoû  (conf.  notre 
n°  44)  elle  est  rendue  impossible  par  défaut  de  place  (si  M.  Lepsius  n'a  pas  oublié  une  ligne  entière  après 
la  7e)  alors  même  que  l'on  supposerait  que  tpevncujton  est  le  nom  du  couvent  de  Michi  Koudja. 

5 
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Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  la  masse  d'inscriptions  égyptiennes  que  nous  venons 
de  passer  en  revue,  c'est  leur  unanimité  à  peu  près  complète  à  réclamer  pour  le  défunt  la 
miséricorde  de  Dieu.  Cette  tendance  à  l'intercession  en  faveur  de  ceux  qui  sont  sortis  de  la 
vie  est  tellement  développée  dans  ces  anciens  monuments  qu'elle  semble  considérablement 
dépasser  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  ce  sens  en  occident  à  des  temps  beaucoup  plus  modernes. 
Pour  n'en  citer  que  quelques  exemples,  on  ne  semble  guère  avoir  connu  même  dans  les  époques 
les  plus  ferventes  de  notre  moyen -âge  la  prière  adressée  aux  saints  afin  d'obtenir  leurs 
secours  pour  les  âmes  du  purgatoire,  les  jeûnes  et  les  agapes 1  pour  les  morts  et  plusieurs 
autres  pratiques  analogues  que  nous  rencontrons  sans  cesse  dans  les  documents  provenant 
d'Egypte. 

Il  y  a  là  un  fait  excessivement  curieux  et  significatif. 

Certes  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  un  célèbre  épigraphiste,  Spon,  pouvait  affir- 
mer que  dans  les  inscriptions  chrétiennes  antérieures  au  8e  siècle  on  ne  rencontrait  jamais 
de  prières  pour  les  morts,  mais  seulement  :  «Il  est  mort  en  paix!  —  Il  dort  du  sommeil  de 
»la  paix!  —  Il  est  allé  à  Dieu.»  M.  Leblant,  de  l'Institut,  a  savamment  démontré  qu'à  côté 
de  ces  formules,  de  beaucoup  les  plus  fréquentes  dans  l'épigraphie  latine,  il  y  en  avait  d'autres 
semblant  se  rapporter  à  une  tradition  toute  différente  et  conforme  à  celle  sur  laquelle  insiste 
actuellement  l'église.  Mais,  ainsi  qu'il  l'a  très  bien  dit  lui-même,  cette  pensée  des  expiations 
était  trop  triste  pour  que  nos  pères,  les  pères  des  catacombes  romaines,  s'y  arrêtassent  souvent 
et  bien  longtemps.  Le  martyre  avait,  pour  ainsi  dire,  glorifié  à  leurs  yeux  la  mort,  qui  ne  leur 
apparaissait  plus  que  dans  une  auréole.  Sans  doute  ils  ne  niaient  pas  le  purgatoire;  mais  ils 
s'en  préoccupaient  peu;  et  c'est  à  peine  si  dans  plusieurs  milliers  d'inscriptions  on  en  trouve 
quelques-unes  qui  parlent  du  rafraîchissement  de  l'âme2.  Ces  monuments  sont  à  la  masse  des 
autres  ce  qu'est  la  vision  de  la  sainte  extatique  Perpétue  aux  innombrables  actes  de  martyrs  : 
des  exceptions  curieuses  à  noter,  mais  enfin  des  exceptions.  La  piété  individuelle  d'un  Augustin, 
d'un  Paulin  de  Noie  pouvait  assurément  en  tenir  compte  et  s'en  inspirer  dans  des  chagrins 
domestiques  pour  entrer  en  communication  plus  étroite  avec  des  morts  chéris.  Mais  d'ordinaire 
les  documents  latins  antiques  se  bornaient  à  un  acte  de  foi  :  «  Les  cieux  se  sont  ouverts  pour 
»  toi  !  Elle  est  entrée  aussitôt  dans  le  royaume  des  cieux»,  ou  tout  au  plus  à  une  acclamation 
semblable  à  celles-ci  :  «Vivas  in  eternum!  Vivas  in  Domino  Jesu!  LaBtaris  in  pace!  In  pace 
»Domini  dormias!  Vivas  in  Deo  et  roga  (pro  nobis)!» 

La  raison  s'en  comprend  aisément.  Le  christianisme  avait  été  pour  les  latins  une  lumière 
sans  précédents.  Les  meilleurs  philosophes,  les  plus  spiritualistes,  comme  Cicéron,  en  étaient 
venus  à  admettre  seulement  la  possibilité  d'une  immortalité  pour  l'âme.  Et  cette  immortalité, 
le  christianisme  l'apportait.  Ce  n'était  point  encore  le  temps  de  l'analyser,  de  s'en  rendre  pleine- 
ment compte  et,  si  je  puis  m' exprimer  ainsi,  d'en  voir  les  bons  et  les  mauvais  côtés.  La  joie 
surabondait  et  étouffait  tout  autre  sentiment.  M.  Leblant  l'a  dit  admirablement  : 

«Parmi  les  traits  les  plus  marqués  qui  distinguent  l'église  naissante  j'ai  signalé  l'idée 


1  Le  cartulaire  de  Djènie,  que  nous  allons  bientôt  publier,  est  des  plus  intéressants  à  ce  sujet. 

2  Cette  expression  est  empruntée  an  livre  de  la  Sagesse  (2,  1  et  4,  7)  qui  est,  comme  nous  le  dirons 
plus  loin,  de  rédaction  pleinement  égyptienne. 
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»  d'allégresse  si  éloignée  de  l'esprit  des  païens  adorateurs  tremblants  de  divinités  menaçantes 
»  et  terribles.  Quelques  noms  disparus  à  cette  heure,  Hilarité,  Nicée,  Gaudence,  d'autres  que 
»nous  gardons  sans  les  comprendre,  Victor,  Hilaire,  Vincent,  tous  ceux  enfin  qui  rappellent 
»  la  joie  et  la  victoire,  témoignent  par  leur  multiplicité  aux  temps  antiques  de  l'allégresse 
»  spirituelle  qui  avait  saisi  le  monde  à  la  venue  du  Christ.  Je  me  lasse  à  recueillir  les  preuves 
»de  ce  nouvel  état  des  esprits.  Depuis  S'  Paul,  qui  le  révèle  et  l'encourage  jusqu'à  S'  Grégoire 
»le  thaumaturge,  depuis  le  Pasteur  d'Hermas  jusqu'aux  écrits  du  grand  &  Jérôme,  partout, 
»à  l'orient  comme  à  l'occident,  en  Ethiopie  comme  à  Rome,  en  Gaule  comme  en  Germanie, 
»  éclate  cette  joie  universelle.  Les  monuments,  comme  toujours,  sont  d'accord  avec  les  textes 
»  et  rien  n'annonce  encore  les  représentations  lugubres  que  doit  enfanter  le  moyen-âge,  austère 
»  traduction  du  Mémento  quia  pulvis  es. 

«Tout  est  joie,  tout  est  victoire  dans  les  tableaux  tracés  aux  premiers  siècles.  Au  lieu 
»du  crucifix  où  le  sauveur  expire,  des  croix  couvertes  de  fleurs,  de  pierres  précieuses;  les 
»  scènes  de  la  passion  figurées  sur  les  sarcophages  s'arrêtent  au  tribunal  de  Pilate  pour  que 
»  l'œil  du  fidèle  ne  soit  pas  attristé  par  les  souffrances  du  sauveur;  la  couronne  d'épines  se 
»  change  en  couronne  de  roses;  c'est  Simon  et  non  pas  le  Christ  qui  porte  la  croix  au  Cal- 
»  vaire  ;  et  la  résurrection  nous  montre,  au  lieu  du  seigneur  déchiré  de  blessures,  le  labarum 
»étincelant  au-dessus  des  gardes  du  sépulcre. 

«  C'est  au  milieu  de  semblables  scènes  que  Spon  voudrait  trouver  dans  sa  réalité  terrible 
»  l'image  des  flammes  du  purgatoire!» 

Evidemment  on  ne  saurait  mieux  peindre  l'état  de  l'église  latine  à  son  berceau.  Mais, 
que  le  savant  académicien  me  pardonne  cette  réflexion,  il  me  semble  que,  sans  peut-être 
s'en  apercevoir,  il  a  un  peu  trop  généralisé  par  quelques  expressions  ce  qui  est  profondément 
vrai  quand  on  se  restreint  aux  monuments  épigraphiques  de  l'occident. 

Comme  nous  croyons  l'avoir  prouvé  dans  d'autres  travaux  et  comme  nous  continuerons 
à  le  prouver  de  plus  en  plus  et  jusqu'à  complète  évidence  dans  la  suite,  s'il  est  un  fait  absolu- 
ment indiscutable  dans  l'histoire  de  l'église,  c'est  que  chacun  des  anciens  peuples  de  l'orient 
en  embrassant  le  christianisme  lui  avait  apporté  en  dot,  pour  ainsi  dire,  ses  antiques  traditions, 
ses  aspirations,  ses  tendances,  en  un  mot  tout  ce  qui  faisait  le  propre  de  sa  civilisation  anté- 
rieure. 

Il  arriva  au  point  de  vue  religieux  ce  qui  était  arrivé  au  point  de  vue  politique.  Les 
Romains  avaient  tout  unifié  autour  d'eux  en  Italie,  en  Gaule,  en  Germanie,  en  Espagne,  en 
Bretagne,  en  Afrique.  Ils  avaient  apporté  partout  leur  langue,  leurs  usages,  leurs  lois,  leur 
religion.  Mais  dans  les  vieux  pays  situés  au-delà  de  leur  mer  et  dont  l'histoire  se  perdait 
dans  la  nuit  des  temps,  ils  avaient  dû  laisser  tout  ce  qui  existait  avant  eux.  De  même  l'église, 
dont  l'empire  romain  avait  tant  favorisé  le  développement  et  qui  était  destiné  à  lui  succéder, 
donna  bientôt  en  Occident  une  physionomie  à  peu  près  uniforme  aux  colonies  qu'elle  fonda. 
Mais  en  Orient  il  n'en  fut  pas  de  même.  Chaque  pays  resta  au  fond  ce  qu'il  était  et  la 
nouvelle  foi  ne  put  que  modifier  et  non  pas  détruire  les  antiques  préjugés  et  les  antiques 
croyances. 

Rien  par  exemple  de  plus  dissemblable  que  l'église  romaine  et  l'église  syrienne,  l'une 
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toujours  orthodoxe  et  mystique,  l'autre  toujours  hérétique  et  plus  ou  moins  incrédule  à  tout 
ce  qui  était  mystérieux  et  surnaturel.  Les  mêmes  motifs  ne  les  ont  jamais  inspirées,  du 
moins  quand  on  eut  traversé  les  temps  apostoliques,  et  si  nous  les  voyons  se  rencontrer  sur 
quelque  point,  nous  pouvons  presque  toujours  affirmer  que  c'était  dans  une  pensée  toute 
différente. 

D'un  autre  côté  l'écart  était  encore  plus  grand  s'il  est  possible  entre  les  Syriens  et  les 
Égyptiens,  et,  ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  dire  précédemment,  les  uns  et  les 
autres  portèrent  dans  leurs  querelles  religieuses,  remplissant  les  six  premiers  siècles  et  occupant 
tous  les  anciens  conciles,  «une  animosité  violente  qui,  souvent  égale  des  deux  parts,  rappe- 
lait singulièrement  les  rivalités  nationales  du  temps  des  Ptolémées  et  des  Séleucides,  des 
«Pharaons  et  des  monarques  d'Asie». 

Aussi  ne  faut-il  pas  nous  étonner  de  trouver  ces  deux  peuples  en  divergence  complète, 
aussi  bien  en  ce  qui  concerne  le  culte  des  morts  qu'en  tout  le  reste. 

En  Egypte,  nous  l'avons  dit  et  nous  en  montrerons  bientôt  les  raisons,  le  culte  des 
morts  était  très  développé  et  la  prière  pour  la  purification  des  âmes  sorties  de  l'existence 
absolument  générale  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Au  coutraire,  dans  la  Syrie  et 
l'Asie  mineure,  toutes  ces  pratiques  sont  excessivement  rares  à  l'ancienne  époque  et  semblent 
se  rattacher,  quand,  par  hasard,  elles  existent,  à  une  influence  étrangère  tout-à-fait  individuelle. 
Pour  la  masse  de  la  population  la  mort  était  un  repos  éternel,  non  plus,  il  est  vrai,  dans  le 
néant,  selon  l'antique  croyance  de  ces  contrées,  mais  dans  le  sein  du  Dieu  ineffable  qu'ado- 
raient les  juifs  et  que  l'église  de  Jérusalem  avait  révélé  aux  gentils  qui  l'entouraient  '. 

D'ordinaire  les  stèles  funéraires  sont  très  simples.  Elles  mentionnent  seulement  que  là 
est  le  monument  mémorial,  le  tombeau,  le  lieu  de  dépôt,  le  cercueil  terrestre,  le  sépulcre  du 
corps  et  parfois  la  maison  cachée  ou  mystérieuse  d'un  tel  ou  d'une  telle.  De  là  une  multitude 
d'inscriptions  commençant  par  avhhm.ô. 2,  ti&.p&.cta.tiro«.3,  ^ccic4,  ^&.Av.ocopm5,  «hrk6,  c<ojA.d.To^HRH 

1  Les  traditions  de  l'église  syrienne,  soit  à  l'époque  arienne,  soit  à  l'époque  nestorienne,  semblent 
toutes  se  rattacher  à  un  christianisme  juif  analogue  à  celui  contre  lequel  lutta  tant  S*  Paul.  En  fin  de 
compte,  dans  la  question  des  observances  qui  fut  le  motif  d'une  célèbre  dissension  entre  S*  Pierre  et  S4  Paul, 
il  y  avait  plus  pour  l'apôtre  des  Grecs  qu'un  point  de  discipline  à  peu  près  indifférent.  Ce  qu'il  voulait 
surtout  éviter,  c'est  que  derrière  ces  observances  l'esprit  judaïque  ne  pénétrât  dans  le  christianisme,  et  que 
les  rabbins,  devenant  de  nouveau  les  docteurs  de  la  foi,  n'en  pussent  rétrécir  la  doctrine  à  leurs  anciennes 
idées.  Cette  crainte  était  d'autant  plus  juste  qu'en  effet  ce  qu'on  voulait  éviter  arriva.  L'église  de  Jérusalem 
judaïsa  jusqu'à  la  destruction  de  cette  ville  par  Vespasien  et  c'est  cette  église  toute  juive  qui  convertit  les 
contrées  avoisinantes.  Les  Syriens  admirent  donc  comme  les  juifs  l'unité  de  Dieu,  mais  ils  repoussèrent 
invariablement  la  trinité  et  l'incarnation.  Jésus  fut,  à  la  vérité,  le  Messie  venu  pour  propager  la  bonne 
doctrine,  l'homme  par  lequel  agit  la  divinité,  mais  rien  de  plus.  Le  verbe  qui  était  en  lui  était  celui  qui 
■t'était  fait  aux  autres  prophètes  (verbum  factum  est  Isaiae).  Le  christianisme  se  transforma  ainsi  en  un  déisme 
assez  vague  qui  laissait  à  peu  près  entières  toutes  les  questions  vraiment  religieuses.  Il  faut  voir  dans  les 
écrits  de  l'empereur  Julien  et  dans  tous  les  auteurs  de  cette  époque,  combien  les  Antiochiens,  presque  tous 
chrétiens,  s'occupaient  peu  des  maximes  de  la  religion,  au  milieu  de  leurs  plaisirs  sans  fin.  Ils  n'étaient 
guère  chrétiens  que  par  esprit  de  parti,  comme,  dans  le  moyen-âge,  on  était  guelfe  ou  gibelin. 

2  Voir  dans  le  Corpus  les  nos  9225,  9226,  9227,  9240,  9159,  9162,  9140,  9138. 

3  Voir  dans  le  Corpus  les  nos  9214,  9215,  9216. 

4  Voir  dans  le  Corpus  les  nos  9239,  9240,  9241,  9242,  9243,  9244,  9246,  9247,  9248,  9254,  9255,  9256. 

5  Voir  dans  le  Corpus  les  nos  9219,  9220,  9221,  9222,  9223. 

6  Voir  dans  le  Corpus  les  nos  9139,  9165,  9169,  9174,  9176,  9180,  9181,  9193,  9201,  9203,  9207,  9210, 
9211,  9212,  9213,  9236,  9237;   Mission  de  Phénicie,  de  M.  Renan,  p.  349,  etc. 
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OU  «hhh  cûjjaatoc  ^    KOijw.HTepion2?    TOAvètùC 3;    Hpoeion4;    TOnoc 5,  JW/TCTepm  G;   suivis   d'un   simple 

génitif  iudiquant  le  nom  du  mort7. 

D'autres  fois  on  mentionne  la  personne  qui  a  fait  construire  ce  mémorial  ou  du  moins 
la  date  à  laquelle  il  a  été  construit8. 

Plus  souvent  encore  on  emploie  la  formule  :  «Ci-gît»  que  nous  avons  déjà  rencontrée 
dans  quelques  inscriptions  égyptiennes.  Mais  en  Syrie  et  en  Asie  mineure  elle  n'est  générale- 
ment accompagnée  d'aucune  de  ces  prières  pour  le  défunt  que  nous  avons  notées  alors9. 

Tout  au  plus  trouvons -nous  dans  les  stèles  les  plus  chrétiennes  une  louange  à  Dieu10 
ou  au  Christ  éternel  qui  pardonne  les  péchés  '  ',  ou  bien  encore  la  pensée  formelle  que  le  mort 
est  au  ciel  et  prie  pour  ses  amis  12;  ou  enfin,  et  cela  très  rarement,  une  exclamation  pieuse13 
analogue  aux  :  «Vive  in  reternum!  Vivas  in  Domino  Jesu!  Vivas  in  Deo  et  roga  (pro  nobis)  » 
que  nous  avons  rencontrés  dans  les  inscriptions  latines. 

Le  repos  de  l'âme  inquiète  peu,  soit  qu'on  s'imagine  comme  en  occident  qu'il  aille  de 
soi  pour  toute  âme  chrétienne,  soit  plutôt  par  un  autre  motif  que  nous  ne  voulons  pas  péné- 
trer. Ce  qui  préoccupe,  c'est  surtout  le  repos  du  corps  et  la  tranquillité  de  cette  demeure 
terrestre  de  ce  bet  olam  des  inscriptions  de  Palestine  et  de  Phénicie  que  des  stèles  chrétiennes 
traduisent  encore  littéralement  oiroc  &.i<omoc  maison  éternelle.  De  là  l'insistance  habituelle 
sur  l'inviolabilité  du  sépulcre  que  personne  ne  doit  troubler.  De  là  les  malédictions,  les  ana- 
thèmes,  voire  même  les  amendes  pécuniaires1 4,  formulées  depuis  la  plus  ancienne  époque 
contre  quiconque  aurait  l'audace  de  venir  rompre  le  silence  de  ce  «sommeil  sans  réveil» 
e^pH^opon  vimon,  ainsi  que  le  dit  une  inscription  du  Musée  chrétien  du  Louvre15. 

Toutes  ces  expressions,  toutes  ces  idées  font  avec  la  croix  un  singulier  contraste.  Elles 

1  Voir  dans  le  Corpus  les  nos  9164,  9165,  9166,  9167,  9168,  9170,  9171,  9173,  9175,  9183,  9190,  9191, 
9192,  9194,  9195,  9196,  9197,  9202,  9204,  9205,  etc. 

2  Voir  dans  le  Corpus  les  nos  9250,  9304,  9305,  9306,  9310,  9311,  9312,  9313,  9314,  9315,  9316,  etc. 
Ces  derniers  sont  de  la  Grèce  propre. 

3  Voir  dans  le  Corpus  le  n°  9230. 

4  Voir  dans  le  Corpus  les  nos  9182  et  9215.  .  t 

5  Voir  dans  le  Corpus  les  nos  9157^  6161,  9228,  9229,  9272,  9273,  9274;  Mission  de  Phénicie,  de  M.  Renan, 
p.  348  et  349. 

6  Voir  sur  ce  mot  signifiant  lieu  caché,  tombeau,  la  Mission  de  Phénicie,  de  M.  Renan,  p.  188. 

7  Souvent  ce  nom  mis  au  génitif  a  seul  été  conservé  en  sous-entendant  le  mot  tombeau.  Je  citerai 
par  exemple  dans  le  Corpus  les  nos  9141,  9143,  9148,  9158,  9163,  9186  et  la  page  389  de  la  Mission  de 
Phénicie. 

8  Voir  dans  le  Corpus  les  nos  9144^  9140,  9150,  etc.  Notons  aussi  que  beaucoup  d'inscriptions  portent  : 
«Un  tel  est  mort  ou  s'est  reposé  à  telle  date.» 

9  Voir  dans  le  Corpus  les  nos  9245,  9249,  9251,  9252,  9253,  9258,  9259,  9260,  9261,  9277,  9286,  9287. 
Le  n°  9288  fait  seul  exception. 

10  Voir  dans  le  Corpus  les  nos  9178,  9270,  etc. 

11  2>-og&.  toj  euamitù  XP!CT<°  r(ù  cim^cœpoimTi  t\c  ô.Mcs.pTi&.e  (n°  9144  du  Corpus).  L'inscription  du 
Musée  chrétien  du  Louvre  que  M.  Renan  a  rapportée  et  décrite  dans  sa  Mission  de  Phénicie,  p.  390,  porte 
en  tête  &.fa>  —  cT^-rpoc  p"  Kenpon.  a.nd>.cTa.cic  ce  qui  rentre  dans  ces  mêmes  idées. 

12  Voir  le  n°  282  du  catalogue  Froener  et  le  n°  9151  du  Corpus.  Je  n'admets  pas  du  tout  pour  cette 
dernière  inscription  la  correction  du  M.  Kirchoff  qui  veut  changer  e-s*geT».i  vnep  h.m.ot  en  e^g^c^e  vuep 
CM.O-T.  €jw.ott  se  rapporte  ici  du  reste  non  point  au  défunt,  mais  à  celui  qui  a  construit  le  monument. 

13  Voir  dans  le  Corpus  les  nos  9148  et  9240. 

14  Voir  la  Mission  de  Phénicie,  de  M.  Renan,  p.  256  et  le  catalogue  Froener,  n°  163,  171,  147,  150. 

15  Voir  le  n°  280  du  catalogue  Froener. 
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semblent  plutôt  un  écho  de  ces  anciennes  traditions  syriennes  qu'on  rencontre  par  exemple 
dans  l'inscription  du  roi  Echmounazar1  demandant  lui  aussi  la  paix  pour  son  mausolée  et 
oubliant  l'avenir  de  son  âme.  On  sent  qu'on  n'a  plus  affaire  comme  en  Egypte  à  un  peuple 
qui  a  longuement  médité  sur  les  destinées  de  l'homme  par  delà  le  tombeau. 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

A  côté  de  ces  documents  à  moitié  chrétiens  nous  en  trouvons  d'autres  dans  lesquels  la 
vie  et  la  mort  sont  considérés  sous  un  aspect  beaucoup  moins  religieux  encore  ou  pour  mieux 
dire  avec  une  philosophie  beaucoup  plus  humaine  et  souvent  triviale  ou  pleinement  maté- 
rialiste. Telle  est  par  exemple  l'inscription  de  Biblos  rapportée  par  M.  Renan  et  dont  la  croix 
très  reconnaissable  désigne  suffisamment  l'origine  chrétienne2. 

THil    ZTSMieTHIt    <\A-O^OÏt 

^iouttli^h.  ene^^e  rêi 

I^A.1    TTF.W.ÛÛJ    TtOïïk.    TTÏl     € 

M.01  ou  Tiomr  Krfl&iren. 
onncoL  Toir  n^pioivri 
neAoi  AVJVHAV.HIÔ».  tcv^t^ 
Tèkir  rcM.11ev.12:  ^Ao^çon 
M^pT^piA.  npo(ptpem 
TA.Tre  o  Êior  nôkpoesw.ei 
ta.  çpiAe  eA.ni2>_ei:  eu  zcooi 
zin  eircpp^isie  re&.irTou 

.M.H    n^p02^0TT     TCv^TTHl 

Êpes^eor  Ac^ctco  zc 

XHX  XPoltOTr  xHx 
repe«.nia>ii.oz     cvia^ôvrRevAoTT     ecpH 


f 


«Apprends  que  la  sage  épouse  Dionysia  repose  ici,  sous  moi,  dans  ce  tombeau  que 
»son  mari  a  orné  pour  elle  afin  que  ce  soit  là  pour  ceux  qui  passent  un  avertissement  de 
»  porter  témoignage  aux  épouses  respectables. 

«Telle  est  la  vie,  cher  passant  :  des  espérances  parmi  les  vivants.  Tiens -toi  donc  en 
»joie.  Que  la  rapidité  du  temps  qui  passe  ne  t'échappe  pas  f. 

1  Inscription  d'Echmounazar,  1.  4  :  23^!2  JVN  nnB''  bx  Ù1X  ^31  robtttt  Sa  r\X  Wp 
-  Le  style  général  de  l'inscription,  style  si  peu  chrétien,  a  fait  exprimer  une  opinion  différente  à 
M.  Renan  dans  sa  Mission  de  Phénicie,  p.  184.  Il  pense  que  la  croix  ansée  qu'on  voit  dans  cette  inscription 
pourrait  peut-être  bien  n'être  pas  une  croix  ansée  véritable  et  il  veut  qu'on  la  compare  soit  à  la  feuille 
reproduite  p.  162  de  son  ouvrage,  soit  à  la  croix  ansée  hiéroglyphique  qui  se  trouve  sur  un  scarabée  de 
la  page  161.  Mais  M.  Renan  a  fait  voir  lui-même,  ainsi  que  M.  de  Vogue,  combien  les  symboles  égyptiens 
se  rencontrent  fréquemment  en  Syrie  et  dans  les  pays  voisins.  La  présence  de  notre  scarabée  dans  ces 
contrées  n'a  donc  rien  qui  doive  étonner.  Quant  à  la  feuille  de  la  page  162,  elle  n'a  aucune  vestige  de 
croisillon  sur  sa  tige  et  ne  peut  nullement  être  assimilée  avec  la  croix,  très  reconnaissable,  que  l'inscription 
de  Dyonisia  nous  offre  même  dans  le  fac-similé  de  la  Mission  de  Phénicie.  Il  est  vrai  que  la  présence  d'une 
croix  au  milieu  d'idées  si  peu  chrétiennes  paraît  d'abord  étrange.  Mais  l'étonnement  cesse  quand  on  compare 
cette  inscription  aux  inscriptions  du  même  genre  provenant  de  Syrie.  Aussi  M.  Feoener  a-t-il  classé  avec 
raison  cette  inscription  parmi  les  inscriptions  chrétiennes  (n°  278  de  son  catalogue). 
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»  C'est  ici  le  tombeau  de  Sérapion  le  professeur  de  la  jeunesse.» 
Ce  genre  de  consolations  vulgaire  consistant  à  faire  l'éloge  des  vertus  du  mort  est  assez 
fréquent  dans  les  inscriptions  chrétiennes  de  Syrie  et  d'Asie  mineure  '.  Il  rappelle  singulière- 
ment le  style  des  tombes  de  Sidon  :  ^phctc  rm  &.<Wne  x^'P*  «Salut  ô  brave  qui  n'a  fait 
de  chagrin  à  personne'2»,  ou  bien  encore  celui  des  inscriptions  de  Biblos3  : 

KôwC    ^A.p    CMIGIV&H 

toic  eni  -reimoïc 
ztoOTTCJMt  npoAi 
nom  Hit  enT^eic 

«Courage!  puisque  tu  es  mort  sans  avoir  pleuré  aucun  de  tes  enfants,  et  en  laissant 
»  vivante  l'épouse  que  tu  aimais.» 

Ou  d'une  façon  plus  claire  et  plus  transparente  encore  : 

^&pci 

«Courage!  Nicodoxe,  personne  n'est  immortel.» 

Ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Kenan4,  «  cette  formule  paraît  avoir  été  particulièrement  usitée 
en  Syrie5.  La  plupart  des  exemples  qu'on  en  connaît  appartiennent  à  ce  pays.»  Mais  il  faut 
ajouter  que  le  goût  des  Syriens  pour  cette  pensée  toute  matérialiste  était  tel  qu'on  l'a  retrouvée 
à  la  fois  dans  les  monuments  païens  juifs  et  chrétiens.  «Pour  ne  parler  que  des  derniers,»  dit 
M.  Leblant,  «on  peut  s'étonner  de  rencontrer  par  cinq  fois  e^ty^!  ot^ic  <v&a.na.Toc,  avh  Aviioir 
»  ot^ic  &.«a.«a.toc,  ws.pei  ot^-ic  A.-e^.n^Toc,  eT$\M/ypi  ottîvic  &.^&.HdwToc  sur  les  sépulcres  de  ces 
»  chrétiens G  qui  répétaient  comme  S*  Paul  :  cupio  dissolvi  et  esse  cum  Christo  .  .  .  .,  et  qui 
«voyaient  dans  l'heure  dernière  le  couronnement  des  vœux  de  tout  chrétien.  Sur  ce  point 
»  donc,  aussi  bien  que  sur  d'autres,  le  sentiment  s'est  montré  plus  fort  chez  les  fils  de  l'église 
»  que  l'enseignement  et  la  doctrine 7.  » 


1  Je  citerai  pour  exemples  l'inscription  de  ce  bon  archidiacre  Maris  qui  a  si  bien  servi  le  peuple  (n°  9238 
du  Corpus)  et  les  inscriptions  279  et  280  de  M.  Fuoener. 

2  Voir  les  inscriptions  données  par  M.  Renan  dans  sa  Mission  de  Phénicie,  p.  381  et  suivantes. 

3  Voir  la  Mission  de  Phénicie,  de  M.  Renan,  p.  347. 

4  Voir  la  Mission  de  Phénicie,  de  M.  Renan,  p.  183. 

5  Voir  la  note  de  M.  Leblant,  p.  369  de  la  Mission  de  Phénicie,  de  M.  Renan. 

6  On  l'a  retrouvée  aussi  dans  un  certain  nombre  d'inscriptions  grecques  des  catacombes  de  Rome, 
inscriptions  qui  avaient  sans  doute  été  rédigées  pour  ou  par  des  Syriens  établis  en  Occident.  Les  traditions 
de  l'église  latine  étaient  aussi  éloignées  que  possible  de  celles  qu'on  rencontre  dans  ces  monuments  écrits 
d'ailleurs  dans  une  langue  étrangère. 

7  M.  Leblant  fait  remarquer  ailleurs  {Revue  archéologique  de  mai  1875)  que  cette  formule  se  trouvait 
aussi  sur  trois  tablai  égyptiennes  accompagnant  des  momies  païennes.  Mais  après  o-trtvic  a.-e-eavô.Toc  on  y 
lit  les  mots  en  rocm.û>  ou  en  tcù  rocavw  dans  ce  monde  qui  modifient  complètement  le  sens.  D'autres  tablai 
portent  seulement  l'invitation  e-y\Jnr;xM.  Courage!  qui,  ainsi  isolée,  concorde  admirablement  avec  la  foi  dans 
l'immortalité.  Il  nous  semble  donc  certain  que  si  la  formule  syrienne  a  parfois  pénétré  matériellement,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi,  dans  les  monuments  appartenant  à  des  races  de  doctrine  opposée,  elle  a  été  adaptée 
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C'est  à  ce  sentiment  instinctif,  ou,  si  l'on  préfère,  aux  traditions  locales  antérieures  au 
christianisme  qu'il  faut  par  exemple  attribuer  l'audace  incroyable  d'une  inscription  chrétienne 
de  Syrie  que  porte  dans  le  Corpus  le  n°  9145  : 

•j-  nd».ivr&.   ^«toii   ^irei  r&.i    ejsv.n*. 
A.m  dw.M.^)m«kÀ.TnTei 

TOTTIlCRdw    AVH    CTOHA-^ÇOI    TIC    AITO 

3^«onoc  eic  3Ç^onA  ^Trnom 

*  OTôwll    R&..M.KC    TOTTO    TcAoC. 

«t  La  terre  produit  et  enveloppe  de  toutes  parts  toutes  choses.  C'est  pourquoi  que  celui 
»  qui  va  au  soir  depuis  la  terre  à  d'autres  terres  ne  se  lamente  pas.  Lorsque  tu  meurs,  c'est 
»la  fin1.  » 

Certes,  on  peut  l'affirmer,  cette  inscription  n'a  de  chrétien  que  la  croix.  Tout  le  fond 
des  idées  en  a  été  emprunté  aux  anciennes  traditions  du  pays  dans  lequel  elle  a  été  com- 
posée. Mais  ce  n'est  pas  là  un  fait  exceptionnel  pendant  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 
Dans  chaque  province  on  trouvait  ainsi  des  néophites  qui  ne  l'étaient  que  bien  faiblement,  et 
dont  les  œuvres  sont  encore  inspirées  par  le  milieu  dans  lequel  ils  vivaient. 

Je  citerai  pour  exemples  les  trois  inscriptions  coptes  que  j'ai  données  au  commencement 
de  ce  recueil.  Toutes  trois  sont  aussi  foncièrement  égyptiennes  que  celle  que  nous  venons 
de  reproduire  est  syrienne  : 

«f  0  quelle  séparation  est  celle-ci!  0  départ  pour  un  exil  plus  lointain  que  tous  les 
«autres!  0  mort,  mot  amer  dans  la  bouche  de  tous,  qui  déchire,  qui  sépare  les  pères  des 
»fils  et  les  fils  des  pères!  Que  quiconque  sait  pleurer  sur  ceux  qui  parmi  eux  sont  morts 
»  vienne  en  ce  lieu  prononcer  une  immense  lamentation  sur  le  malheur  de  ma  jeunesse. 

»Moi  Jean,  diacre,  j'ai  quitté  ma  mère  veuve.  Je  suis  venu  dans  la  ville  de  r<dc.  Je 
»suis  mort  en  ce  lieu.  Ils  m'ont  emporté.  Ils  m'ont  placé  dans  ce  tombeau.  Souvenez- vous 
»  de  moi,  mes  bien-aimés,  afin  que  Dieu  me  pardonne.  Je  me  suis  endormi  aujourd'hui  treize 
»du  mois  de  Paophi,  indiction  13e.» 

—  «f  0  décret  inflexible,  inexplicable!  Celle  qui  mangeait  et  buvait  hier  encore,  aujour- 
»  d'hui  sa  bouche  est  fermée  pour  ne  plus  rien  manger  jamais. 

aux  croyances  du  lieu  et  par  exemple  n'est  devenue  en  Egypte  qu'une  de  ces  lamentations  sur  la  mort 
si  fréquentes  à  toutes  les  époques  :  «Quel  est  l'homme  qui  vivra  et  ne  verra  pas  la  mort»  dit  un  de  nos 
textes  épigraphiques,  et  des  phrases  de  ce  genre  se  trouvent  sans  cesse  dans  les  documents  égyptiens,  ainsi 
que  nous  le  verrons  bientôt.  Une  de  nos  inscriptions  coptes  dit  aussi  :  •w.npÀTnH  2ce  aui  ô^tavot  :  Ne 
vous  affligez  pas,  personne  n'est  immortel  (avh  Athott  oiva^ic  a.-e«Mid>.TOc),  mais  elle  ajoute  hêoA.  extérieure- 
ment et  continue  en  affirmant  que  le  bienheureux  dort  seulement  et  en  priant  pour  le  repos  de  son  âme. 
jK.np7V.Tim  set  m.k  \taot  nÊoTv.  correspond  pleinement  à  ot^ic  a.©^»i&.toc  eit  tco  rocjkco. 

1  M.  Kirchoff  dit  au  sujet  de  cette  inscription  qu'avaient  publiée  Buckingham,  Bertou  et  Berggren  : 
Nihil  inest  in  hoc  titulo  cur  Christianus  esse  putetur  praeter  crucem  in  capite  praefixam.  Eam  quum  omittat 
Berggrennius,  falsos  puto  Buckinghamium  cum  Bertovio,  qui  pro  crucis  figura  habuerint  ornamentum  nescio 
quod  lapidi  insculptum.  Titulus  igitur  me  judice  Christianorum  numéro  omnino  cximendus;  nec  Christianum 
hominem  decuit  illud  otô.i\.  ra.ai.hc  totto  tcTVoc  versibus  soluté  oratione  conjunctum.  »  En  somme  il  me 
semble  beaucoup  plus  probable  que  l'anglais  et  le  français  ont  bien  vu,  et  que  l'allemand  aura,  par  parti 
pris,  supprimé  la  croix  à  cause  du  style  général  de  l'inscription.  Mais  il  faut  se  résigner  à  l'évidence  pour 
cette  inscription  comme  pour  celle  de  Diouysia  et  tant  d'autres  qui  paraissent  au  premier  abord  si  peu 
chrétiennes. 
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«J'ai  fait  offrande  au  temple  avec  mes  compagnes.  Tout  à  coup  est  venue  sur  moi  la 
»  nécessité  de  la  mort.  Tous  ceux  qui  me  connaissaient  m'ont  oubliée.  Je  me  suis  donc  endormie 
»  dans  le  sépulcre,  moi  Maria,  cette  jeune  fille  malheureuse,  aujourd'hui  16  du  mois  de  Pachons, 
»  première  indiction.  Jeûnez  tous  pour  moi  afin  que  Dieu  (fasse  miséricorde)  à  mon  âme » 

—  «(Ci-gît  Philo)ponus.  Dieu  de  S*  Colluthe,  tu  feras  miséricorde  à  son  âme,  Amen!  Et 
»  vous  vous  lamenterez  sur  mon  âme  parce  que  le  Seigneur  m'a  enlevé  dans  les  jours  de  ma 
«jeunesse.  Car  quel  est  l'homme  qui  vivra  et  ne  verra  pas  la  mort!» 

La  plus  chrétienne  de  ces  inscriptions  est  évidemment  la  dernière.  La  prière  au  Dieu  de 
S1  Colluthe,  sa  place  dans  la  disposition  générale  du  monument,  nous  montrent  que  la  nouvelle 
religion  avait  pénétré  plus  profondément  dans  les  esprits  à  cette  époque  que  lors  des  monuments 
précédents.  Ceux-ci  sont  en  définitive  presque  entièrement  païens  et  j'en  suis  même  à  me  deman- 
der si  le  temple,  dont  il  est  question  dans  l'inscription  de  Maria,  n'était  pas  un  temple  païen  '. 

Mais  que  de  différences  entre  ce  paganisme  et  le  paganisme  de  Syrie  !  Que  de  différences  (et 
cela  dans  toutes  les  épitaphes)  dans  la  manière  dont  on  considère  la  mort  et  les  destinées  futures  ! 

Il  est  certain  que,  comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Pierret,  «  selon  les  termes  d'une  formule 
»qui  revient  constamment  dans  les  inscriptions  funéraires,  les  Egyptiens  aimaient  la  vie  et 
»  détestaient  la  mort».  De  là  ce  cri  douloureux  :  «Quel  est  l'homme  qui  vivra  et  ne  verra 
pas  la  mort!»  De  là  aussi  les  lamentations  que  l'on  demande  avec  insistance  pour  le  défunt 
mort  avant  le  temps. 

Mais  ces  lamentations  même,  au  lieu  d'en  demander,  les  inscriptions  syriennes  les  con- 
damnent comme  inutiles.  Au  lieu  de  dire  :  «  Et  vous  vous  lamenterez  sur  mon  âme  parce  que 
»  le  Seigneur  m'a  transporté  dans  les  jours  de  ma  jeunesse.  Car  quel  est  l'homme  qui  vivra 
»et  ne  verra  pas  la  mort»,  ou  bien  encore  :  «0  mort,  mot  amer,  dans  la  bouche  de  tous, 
»qui  déchire,  qui  sépare  les  pères  des  fils  et  les  fils  des  pères!  Que  quiconque  sait  pleurer 
»sur  ceux  qui  parmi  eux  sont  morts  vienne  en  ce  lieu  proférer  une  immense  lamentation 
»sur  le  malheur  de  ma  jeunesse»,  elles  disent  :  «Que  celui  qui  va  de  la  terre  à  d'autres 
»  terres  ne  se  lamente  pas.  Lorsque  tu  meurs  c'est  la  fin.  —  Tiens  toi  donc  en  joie.  Que  la 
»  rapidité  du  temps  qui  passe  ne  t'échappe  pas 2 !  Ne  t'affliges  pas,  personne  n'est  immortel!» 
Puis  pas  un  mot,  pas  une  prière,  pas  une  restriction  spiritualiste,  pas  une  parole  vraiment 
consolante  et  relevée.  On  n'a  plus,  ainsi  qu'en  Egypte,  à  côté  des  plaintes  sur  la  destinée,  sur 
le  décret  inflexible,  inexplicable,  sur  la  terrible  séparation,  sur  la  mort,  mot  amer  dans  la 
bouche  de  tous,  sur  l'exil  plus  lointain  que  tous  les  autres,  sur  la  dure  navigation  pour  aller 
au  rivage,  quelque  chose  comme  :  «  Souvenez-vous  de  moi,  mes  bienaimés,  afin  que  Dieu  me 
»  pardonne.  —  Jeûnez  tous  pour  moi  afin  que  Dieu  fasse  miséricorde  à  mon  âme,  etc.  »  Quand 
on  est  mort  tout  est  fini.  A  quoi  bon  s'affliger?  Il  n'y  a  plus  d'exil,  plus  de  dure  navigation 
pour  aller  au  rivage.  Le  rivage  est  atteint.  La  mort,  c'est  une  terminaison  inévitable,  presque 


1  II  se  pourrait  en  effet  que  Maria  n'eût  été  qu'une  néophite,  continuant  comme  bien  des  person- 
nages fort  historiques  à  fréquenter  les  temples  des  idoles  et  à  y  faire  des  -offrandes.  Ce  qui  est  certain 
c'est  que  le  mot  nepne  n'est  jamais  employé,  à  ma  connaissance,  pour  une  église  et.  sans  cesse  pour  les 
temples  païens  d'Egypte  que  les  Arabes  appellent  encore  bjj. 

2  Voir  plus  haut  la  façon  dont  les  Égyptiens  ont  transformé  dans  une  de  leurs  inscriptions  la  vieille 
formule  syrienne  :  Ne  pleure  pas,  personne  n'est  immortel. 
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un  bonheur  pour  celui  qui  est  débarrassé  du  fardeau  de  la  vie  et  n'emporte  plus  dans  la  tombe 
que  «le  souvenir  des  jouissances  qu'il  a  éprouvées  '  ».  Pleurer  devient  une  faiblesse  et  le  déses- 
poir n'a  plus  pour  contre-poids  que  l'oubli.  C'est  ainsi  que  s'affligent,  selon  l'expression  de 
Se  Paul,  ceux  qui  n'ont  pas  d 'espérance. 

Et  l'espérance  était  bien  faible  en  Syrie,  bien  faible  même  chez  les  chrétiens,  qui  avaient 
gardé  des  traditions  presque  sadducéennes.  Us  croyaient  à  la  vie  future.  —  Soit!  —  Mais 
cette  vie  future  c'était  le  repos  immédiat  dans  la  divinité,  l'union  constante  avec  la  divinité 
—  une  divinité  inénarrable  et  insondable  —  et  un  repos,  une  union  tels  qu'ils  font  songer 
instinctivement  au  Nirvana  des  Boudhistes. 

On  a  beau  faire,  on  ne  rompt  pas  en  un  jour  avec  une  philosophie  séculaire  et  natio- 
nale. Les  Syriens  n'ont  jamais  aimé  le  mystère,  le  surhumain,  en  un  mot  ce  qui  fait  le  fond 
de  tout  culte  sérieux  ou  de  toute  sagesse  vraiment  spiritualiste.  La  vue  de  l'homme,  tel  qu'il 
est,  inspirait  seule  leurs  vertus,  comme  leurs  idées  religieuses.  On  ne  leur  avait  fait  enfin 
admettre  un  dieu  incorporel  que  comme  on  fait  admettre  aux  enfants  l'infini.  Ce  n'était  pour 
eux  qu'une  conception  de  l'esprit. 

Il  en  était  tout  différemment  dans  la  vallée  du  Nil.  Depuis  des  siècles,  —  et  combien  de 
siècles  !  —  de  même  qu'ils  croyaient  à  la  lutte  du  bien  et  du  mal,  à  l'action  du  divin  dans  les 
âmes,  les  Égyptiens  croyaient  à  la  résurrection2,  à  la  seconde  vie,  et  appelaient  la  région 
infernale  :  la  terre  des  vivants.  C'était  une  terre  inconnue,  une  terre  que  l'on  redoutait  par 
conséquent,  mais  non  pas  la  terre  de  l'oubli.  On  pleurait  donc  :  et  en  même  temps  on  priait, 
ou  pour  me  servir  de  l'expression  même  des  monuments,  on  se  souvenait  de  ceux  qu'on  avait 
perdus.  Car  la  mort  n'était  pas  le  repos  immédiat,  c'était  un  passage  souvent  difficile  à  tra- 
verser. Il  fallait  aider  le  mort  autant  qu'on  le  pouvait,  afin  qu'il  pût  parvenir  au  port  et 
vaincre  les  ennemis  acharnés  à  sa  perte,  c'est-à-dire  les  esprits  du  mal.  C'est  ce  que  nous 
montre  entre  autres,  par  exemple,  une  inscription  païenne  fort  curieuse  qui  est  conservée  au 
Musée  égyptien  du  Louvre  (4710  du  Corpus,  164  de  Froener)  : 

<MtoA.A<oiiioc  epoùToe  toit  epco 

TOC    AV.HTpOC    Cn.piCTIOîP    Ae^OAVeitOC    OTOTT 

eptoc\Jr&.  A-TTRonoÀciTHC  &.opoc  eTeAeu* 
TKcen  Ttoi  eÊ^-toMtoi  cti  j.vhri  ne^ûm 
ro^  GTûm  Aas.  JA.Htvo>tt  c  HAveptiiit   le  Rivpi 

e     C&.pewTTI     a.OC     ATTTfOI      THït      RôkTe£OTFCI&.lt 
R&TiV    TtOtt    CR^pûJtl    (sic)    &TTO!5\ 

1  Voir  le  n°  234  de  Froener. 

2  M.  de  Rougé  dit  excellemment  dans  sa  Notice  sommaire  des  vionuments  égyptiens  du  Louvre  :  «  Une 
»  grande  doctrine  domine  tout  le  système  funéraire  des  anciens  Egyptiens  et  présida  depuis  les  temps  les 
«plus  reculés  à  tous  les  rites  qui  accompagnaient  l'embaumement  et  la  sépulture  ainsi  qu'à  tous  les  emblèmes 
>  qui  couvrent  les  cercueils  et  les  sculptures  des  tombeaux  :  c'est  l'immortalité  de  l'âme.  Cette  immortalité 
»  était  spécialement  promise  aux  âmes  qui  auraient  été  reconnues  vertueuses  par  Osiris,  juge  de  l'enfer.  Elles 
«devaient  rejoindre  leur  corps  et  l'animer  d'une  nouvelle  vie  que  la  mort  ne  pourrait  plus  atteindre;  quant 
»  aux  âmes  condamnées  elles  devaient  subir  le  supplice  de  la  seconde  mort.  »  On  peut  également  consulter 
sur  cette  question  l'étude  de  M.  de  Rougé  sur  le  rituel  funéraire,  l'excellente  brochure  de  M.  Pierret  Sur 
le  dogme  de  la  résurrection  chez  les  anciens  Egyptiens  et  les  Etudes  égyptologiques  du  même  auteur  (fasci- 
cule I  et  II). 
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«Apollonius,  fils  cVEros  (lui-même  fils  d'Eros)  et  de  sa  mère  Aristion,  appelé  Otou 
»érospsa  et  natif  de  Lycopolis,  est  mort  avant  l'âge,  la  septième  année,  le  21  Pachons,  âgé 
»  de  34  ans,  5  mois,  15  jours.  Seigneur  Sérapis,  accorde  lui  la  victoire  contre  ses  ennemis.  » 

Le  Sérapis,  dont  il  est  ici  question,  est  Osar-Apis  ou  Osiris  '  représenté  au-dessus  de  la 
stèle  comme  juge  des  enfers  accueillant  à  son  tribunal  Appollonius.  Le  bas-relief  vient  donc 
compléter  admirablement  le  sens  de  l'inscription.  C'est  bien  à  des  ennemis  infernaux  que 
ce  défunt  a  affaire  et  c'est  contre  eux  qu'on  demande  le  secours  de  celui  qui  règne  dans 
l'Amenti. 

La  même  pensée  se  retrouve  encore  sous  une  autre  forme  dans  une  seconde  inscription 
du  Musée  égyptien  du  Louvre  (n°  4712  du  Corpus,  134  de  M.  Froener).  Là  aussi  on  voit  en 
haut  du  monument  Osiris  accueillant  trois  hommes  amenés  par  Anoubis  le  conducteur  des  âmes 
et  qui  lèvent  les  bras  en  l'air  en  signe  de  supplication.  Puis  on  lit  : 

«mit  i  Asseoit  K^rpic  c^p^ni  êhcic 
nptcÊTVTepoc  r&.i  ûkcic  neovre 

pOC    dwM«ÇOTGpOI    CetlTÛJOTTTOC 
RTTÊCpnHTOTT    &HO    nTOA.CM.&.I2k.OC 
RAI    ÊHCIC    H^pûûwC    AQk.eA.CpOC    TKC 

jA.HTpoc  d^Tûiit  eccpev.'csM.erioi  en  op 

M.a>  no-y^çetûc  tou*  dwivràkionoAei 

totp  noAioir  k&i  to  nAim  d^Tûm  enne 

npHK«kK. 

«Accueille  Seigneur  Sérapis! 

»Bèsis  le  vieux  et  Bèsis  le  plus  jeune,  tous  les  deux  fils  de  Sentôout,  pilote  de  Ptolémais 
»et  Bèsis  Carbas,  le  frère  de  leur  mère,  massacrés  dans  le  port  de  Pouchis  du  nome  d'An- 
»taeopolis.  Et  ils  avaient  incendié  leur  barque!» 

1  Une  inscription  du  Louvre  qui  porte  le  n°  1er  dans  le  recueil  de  M.  Froener  et  le  n°  3724  dans  le 
Corpus  nous  donne  cette  assimilation  entre  Osiris,  Seigneur  d'Abydos  et  de  l'Amenti  et  Osar  Apis  ou  Sérapis. 
Elle  porte  : 

'AyaOîj  Tû)(r) 
Oùpocvtcov  Tïâvtwv  BaatXsù,  yatp,)  acpO;x'  "Avouai. 
aôi  te  Ttar^p  XpuaoaTs'cpavoç  7ioÀûasjJ.vo;  "Oaeipi?, 
oùibç  Zeu;  Xpov{o7]<;,    auto;  jJ.syaç  o(3ptfj.oç  "Au|iojv, 
•/.ofpavoç  àOavrrwv,  7tpoTSTtp]-:ai  os  Sapait;  ■ 
ar]  te  fj-à/aipa  6eà  p]T7]p  ^oIuwvujao;  'Icjiç, 
rçv  tsV.ev  Oùpavoç  Eiçpovfôï];  èm  xûjxaai  tïo'vtou 
[jiap[AapEOtç,  Ops'tj/sv  S'  È'ps[3oç  cpùSç  jtàai  [SpoTOÎcrt, 
7tpsa|3taT7)v   [j.ay.apwv  Èv  'OXiipcco  ay.TJ^Tpov   f^ouaav, 
xai  yafyç  r.i.Gi\c,  xat  tzo'vtou  o"tav  avaaaav, 
Tnxwzpy.ri  .   [AsyaXwv   (àya)Owv   (ax)â^TEipa   |3poTO?<K 

Cette  identification  d'Osiris  et  de  Sérapis  est  du  reste  absolument  évidente  quand  on  compare  dans 
nos  diverses  inscriptions  grecques  du  Musée  égyptien  le  texte  au  bas-relief.  Car  c'est  toujours  Sérapis  qui 
est  nommé  et  Osiris  qui  est  représenté  avec  ses  attributs  traditionnels.  —  C'est  par  une  raison  analogue 
que  dans  l'époque  romaine  on  trouve  sans  cesse  des  monuments  consacrés  simultanément  à  Sérapis  et  à 
Isis  (voir  Letronne,  Recueil  des  inscriptions  d 'Egypte,  I,  155  et  Froener,  p.  5). 
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Ainsi  en  stricte  justice  le  passage  est  également  terrible  pour  tous  les  défunts.  Il  leur 
faut  une  expiation  pour  leurs  péchés.  Il  faut  qu'ils  soient  livrés  pour  cette  expiation  à  des 
ennemis  infernaux,  non  pas  sans  doute  à  ce  bourreau  des  âmes  qui  décapite  les  damnés,  et 
dont  M.  Chabas  nous  a  donné  naguère  la  sauvage  représentation1,  mais  enfin  à  des  tour- 
menteurs  infernaux  sans  pitié,  à  des  vrais  démons.  On  est  donc  obligé  d'implorer  la  miséri- 
corde d'Osiris,  afin  qu'il  accueille  les  supplications  du  défunt,  qu'il  abrège  son  purgatoire  et 
qu'il  fasse  parvenir  l'âme  dans  le  séjour  du  repos.  On  ne  semble  avoir  connu  d'exceptions  à 
cette  règle  générale  qu'en  faveur  des  innocents,  comme  ces  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  encore 
censés  avoir  atteint  le  plein  âge  de  raison2  et  par  conséquent  l'âge  du  crime.  Tel  semble 
par  exemple  avoir  été  l'état  présumé  d'un  jeune  adolescent  dont  le  Musée  égyptien  du  Louvre 
conserve  encore  l'épitaphe  (4708  du  Corpus,  161  de  M.  Froener). 

n&Tpic  M.cit  jaoi  ccti  AirRfm  noAic  giau  2k.  d>.jToA.An(n) 
en.  çpcpiHi  ^ô^ihi  ^yw.on  «>.noçp«iA\.ciioc 

HliniOC    HpnôkC^Htl    2k_    eRRCkI2k.eRdkTOT    eitlôwTFTOIT 

crtok  evnpoeirttHC  .w.Kiiûk  ne>.pep;)çojA.eiioc 
mm  2*.  &.6T2k_H^.^^.I0tf,  TOtt  oceipi2k_oc  «wM^inoAc^n 

ermcm  rô>.i  <5v&ijA.enrm  otvr  en&THCA  2k.o.M.OTC 
ô.^a>.n&.Trm  km  TeRïtôk  jA.e.w.op.M.enoti   oiTOït  emcn(em)3 

«kîV.A.  oirci  jAûkRôkpnn  HÀTrcioit  nc2k.ion 
etvo  i\mcv  n<Mci  ^enit  JA.e  cp(cp)n«  ritAAhhioc  epjAKC 

i2k.pirce  Rflki  Ah^hc  ottr  eniott  A.iûek2k_ek. 

«Ma  patrie  est  Lycopolis  et  moi  je  suis  cet  Apollon  qui  ai  rendu  l'âme  encore  enfant 
»dans  la  terre  de  Pharos.  Je  fus  enlevé  avant  l'âge  au  moment  où  je  dépassai  le  sixième 
»  mois  de  ma  seizième  année.  Maintenant,  je  rends  le  divin  ministère  près  du  trône  d'Osiris  à 
»Abydos  et  je  n'ai  pas  mis  le  pied  dans  la  demeure  des  trépassés.  Le  destin  veut  que  les 
»  enfants  même  des  immortels  meurent,  mais  ils  habitent  la  plaine  Eliséenne  des  bienheureux. 
»  C'est  là  parmi  les  dieux  que  m'a  conduit  Hermès3  de  Cythère  et  je  n'ai  pas  bu  de  l'eau 
»  du  Léthé.  » 

C'est  comme  un  innocent  qu'Apollon  arrive  au  tribunal  d'Osiris.  Aussi  dans  le  bas-relief 
n'a-t-il  pas,  ainsi  que  tous  les  autres  morts,  l'attitude  d'un  suppliant.  Il  ne  tient  pas  ses  mains 
élevées  en  l'air  comme  pour  demander  grâce.  Mais  au  contraire  il  laisse  aller  ses  bras  le  long 
de  son  corps.  La  tranquillité  sur  l'état  de  sa  conscience  est  absolue.  Il  n'a  plus  pour  pénétrer 
dans  le  repos  dû  à  la  pureté  de  son  âme  qu'à  se  conformer  au  rituel  funéraire  qu'il  tient 
dans  sa  main  et  présente  à  Osiris  en  guise  de  passeport  religieux.  Puis  il  s'en  va  auprès  de 
la  divinité  lui  rendre  son  culte  d'adoration  et  d'amour  sans  avoir  à  passer  par  les  expiations 


1  Etudes  sur  Vantiquité  préhistorique,  p.  152.  Voir  aussi  Etudes  égyptologiques  de  M.  Pierret,  fascicule  2, 
p.  133,  Le  Sarcophage  de  Séti  I&,  publié  par  Sharpe,  pi.  14,  La  notice  sommaire  de  M.  de  Rouge,  Salle  funé- 
raire, etc.  etc. 

2  L'église  éthiopienne  (qui  a  été  toujours  gouvernée  par  un  copte)  croit  encore  que  l'âge  de  raison 
n'arrive  qu'à  la  puberté. 

3  M.  Hermann  lit  ici  :  oitok  enicn(em),  M.  Froener  a  lu  sur  la  pierre  :  oioiit  enicn J'ai 

vérifié  sur  l'original  que  la  première  leçon  était  très  visiblement  écrite. 
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successives,  les  lieux  de  terreur  et  de  luttes,  eu  un  mot  sans  avoir  mis  le  pied  dans  les  demeures 
des  trépassés  '. 

A  l'homme  souillé,  les  tourments,  et,  si  le  péché  va  trop  loin,  si,  après  les  épreuves  pré- 
paratoires, son  cœur  n'est  pas  en  équilibre  avec  la  vérité,  la  seconde  mort. 

A  l'innocent,  au  contraire,  et  au  juste  purifié  de  ses  fautes  légères,  à  ceux  qui  constam- 
ment ont  vécu  de  la  vérité,  appartiennent  le  bonheur,  le  repos,  la  vie  éternelle.  Ils  ne  sont 
morts  qu'en  apparence;  en  réalité,  ils  vivent  auprès  de  la  divinité  de  la  «seconde  vie»  bien 
préférable  à  la  première  :  «  Visi  sunt  oculis  insipientium  mori  .  .  .  Mi  autem  sunt  in  pace.  » 

Cette  doctrine  si  relevée  est  profondément  égyptienne.  Ainsi  que  l'a  démontré  naguère 
M.  Ravaisson2,  les  habitants  de  la  Grèce  croyaient  bien  en  général  à  une  immortalité.  Mais 
cette  immortalité  n'était  guère  qu'une  image  imparfaite  de  la  vie  actuelle.  Ils  n'admettaient 
ni  la  résurrection 3,  ni  la  transformation  sublime  de  l'âme  devenant,  en  quelque  sorte,  à  côté 
de  la  divinité,  à  côté  d'Osiris  éternellement  adoré  et  aimé,  une  autre  divinité,  un  autre  Osiris4. 
C'était  des  ombres  errant  parmi  les  ombres  et  regrettant  le  passé. 

D'une  autre  part,  si  de  la  Grèce  nous  passons  à  la  civilisation  des  Sémites  monothéistes5, 
nous  ne  voyons  poser  nettement  le  problème  de  la  résurrection  que  par  le  livre  de  l'Arabe 
Job.  Ezechiel  semble  n'en  faire  qu'un  prodige  de  la  puissance  divine  ou  plutôt  une  image 
de  la  résurrection  des  âmes  par  l'effet  du  verbe  prophétique.  Quant  aux  prières  pour  les  morts, 
elles  n'apparaissent  chez  les  Juifs  que  lors  de  leurs  grandes  luttes  avec  les  rois  de  Syrie  sous 
les  Macchabées0,  et  peut-être  par  une  influence  égyptienne.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet, 
qu'à  cette  époque  les  Ptolémées  étaient  certainement  les  appuis  secrets  des  Juifs  contre  les 
Séleucides,  comme  les  Pharaons  l'avaient  été  autrefois  contre  les  souverains  assyriens 7.  Mais 

1  Notre  savant  maître  M.  Miller,  qui  a  bien  voulu  lire  avec  intérêt  cet  article,  nous  signale  une 
inscription  dont  il  va  publier  le  texte.  Cette  inscription,  également  relative  à  un  enfant,  se  rattache  aux  idées 
syriennes  et  est  intéressante  à  rapprocher  de  la  notre  :  «Passant!  arrête  tes  pas  si  tu  veux  connaître  le  nom 
»  de  celui  qui  repose  sous  cette  stèle  de  marbre  :  un  tel  ....  homme  honoré  parmi  les  mortels  ....  a  laissé 
»  l'éclat  du  soleil,  n'ayant  pas  encore  achevé  sa  ...  .  seul  parmi  les  hommes  .  .  .  .,  il  a  surpassé  en  vertu 
»ceux  du  même  âge  que  lui  .  .  .  .,  il  était  juste,  religieux,  philanthrope.  —  La  réunion  de  tes  compagnons  te 
«pleure,  tu  fus  si  honorable  en  tout  que  tu  paraissais  être,  bien  qu'enfant  par  l'âge,  un  vieillard  par  l'intelli- 
»gence.  Et  toi,  mère  aimable,  appaise  le  cours  de  gémissements  ordinaires  dont  se  nourrit  le  deuil  et  qui 
»te  fait  un  mal  inutile,  car  pei sonne  n'a  pu  éviter  le  fil  des  Parques,  ni  mortel,  ni  immortel.» 

2  Voir  Revue  archéologique. 

3  Voir  Le  dogme  de  la  résurrection  chez  les  anciens  Egyptiens,  par  M.  Pierret. 

4  L'âme  du  défunt  devient  dans  les  papyrus  funéraires  «l'Osiris  un  tel». 

5  L'esprit  des  Sémites  était  si  peu  porté  aux  idées  spiiïtualistes  que  Mahomet,  en  empruntant  au 
christianisme  la  résurrection,  en  fit  un  phénomène  tout  matériel  et  physique.  Le  prophète  des  Arabes  n'a 
aucune  idée  de  la  vie  de  l'âme,  de  ses  aspirations,  de  sa  destinée  finale.  Son  paradis  n'est  qu'un  lieu  de 
débauche,  plein  de  filles  de  joie,  et  son  enfer  un  brasier.  Aussi  a-t-il  bien  soin  de  repousser  toute  idée 
d'intercesseur  ou  d'intercession.  Dieu  est  un  sultan  qui  fait  ce  qui  lui  plaît,  damne  ou  introduit  dans  le 
paradis  à  son  gré,  sans  que  les  mérites  y  soient  pour  rien  et  que  personne  ait  à  lui  demander  compte. 
Moïse,  lui,  avait  certainement  des  idées  plus  relevées.  Mais  il  n'a  pu  s'exprimer  librement  tant  à  cause  des 
sentiments  grossiers  de  son  peuple  que  par  crainte  de  le  ramener  au  culte  égyptien  par  l'intermédiaire  des 
cérémonies  funèbres.  Les  juifs  se  sont  ainsi  contentés  longtemps  d'une  spiritualité  vague  qui  n'excluait  pas 
la  vie  future,  mais  était  loin  d'en  faire  la  base  même  de  la  religion. 

6  Voir  livre  des  Machabées. 

7  Comme  au  temps  de  Jérémie,  la  colonie  juive  d'Egypte,  comprenant  les  réfugiés  de  Palestine,  était 
considérable  et  très  influente  sur  le  reste  de  la  nation.  Les  Ptolémées  avaient  pour  elle  la  plus  grande  bien- 
veillance. Us  lui  avaient  abandonné  un  immense  quartier  à  Alexandrie.  Us  avaient  fait  traduire  leurs  livres 
sacrés  en  grec,  etc.  Mais  il  faut  remarquer  que,  comme  aussi  du  temps  de  Jérémie,  les  juifs  égyptiens 
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la  question  apparaît  encore  avec  une  beaucoup  plus  grande  netteté  quand  il  s'agit  du  livre 
de  la  Sagesse  que  nous  citions  tout-à-1'heure  et  dont  la  conformité  avec  nos  monuments  égyp- 
tiens est  si  frappante.  Car  il  est  certain  qu'il  a  été  composé  en  Egypte1  et  probablement 
vers  le  temps  des  Ptolémées,  c'est-à-dire  en  même  temps  que  les  inscriptions  reproduites  plus 
haut.  De  là  l'ardeur  qu'on  y  remarque  contre  le  vieux  courrant  sadducéen  et  palestinien,  dans 
une  description  si  poétique  et  si  vraie  qu'on  la  croirait  extraite  mot  pour  mot  des  épitaphes 
de  Syrie'2  : 

—  «Ils  ont  dit  ceux  qui  ne  pensent  pas  droit  : 

»  Notre  vie  est  peu  de  chose  et  pleine  de  peines; 
»Et  il  n'y  a  pas  de  repos  dans  la  mort  de  l'homme. 

—  »Nous  ne  connaissons  personne  qui  soit  sorti  de  l'Amenti  : 
»  C'est  en  vain  que  nous  avons  été; 

»  Après  cela  nous  serons  comme  ceux  qui  ne  sont  pas. 

—  »Car  le  souffle  qui  est  dans  nos  narines  n'est  qu'une  fumée; 
»Et  le  verbe  qui  s'agite  dans  notre  cœur,  une  étincelle; 

»  S'il  s'éteint,  le  corps  entier  devient  comme  de  la  cendre; 

—  »  L'esprit  se  dissipera  comme  un  air  qui  se  répand; 
»Et  on  oubliera  notre  nom  dans  notre  propre  temps; 
»Et  personne  ne  se  souviendra  de  nos  œuvres. 

—  »  Notre  vie  passe  comme  une  vapeur; 

»Elle  se  dissipe  comme  un  nuage  dissous  par  le  rayon  du  soleil 
»Et  sur  lequel  a  pesé  sa  chaleur. 

—  »  Notre  temps  est  une  ombre  qui  passe; 
»Et  il  n'y  a  pas  de  retour  pour  la  mort; 

»  Venez  donc  vous  rassasier  des  biens  qui  sont. 

—  »  Jouissons  de  la  créature,  en  hâte,  comme  d'une  jeunesse; 
»  Saturons-nous  de  bon  vin  et  de  parfums; 

»Et  que  les  fruits  de  la  saison  ne  nous  échappent  pas. 

—  »  Couronnons-nous  de  roses  avant  qu'elles  ne  se  fanent; 

»  Que  personne  de  nous  ne  se  trouve  en  dehors  de  notre  luxure  ; 
«Laissons  partout  des  signes  de  joie. 

—  »Car  telle  est  notre  part  et  notre  destin!» 

A  cela  l'auteur,  animé  par  le  vieux  mouvement  égyptien,  répond  : 
«Ils  ont  pensé  cela  —  et  ils  ont  erré; 

d'alors  avaient  énormément  emprunté  aux  traditions  du  pays  où  ils  vivaient.  De  là  la  fondation  du  temple 
d'Egypte  distinct  de  celui  de  Jérusalem.  De  là  aussi  l'esprit  de  l'école  de  Philon  si  différent  de  celui  de 
l'école  palestinienne  qui  devait  plus  tard  produire  le  Talmud. 

1  S1  Jérôme  déclare  que  ce  livre  a  été  composé  en  grec,  et  qu'il  serait  même  impossible  de  le  traduire 
en  hébreu.  Ce  qui  est  en  effet  certain  c'est  que  les  pensées  en  sont  tout-à-fait  en  dehors  de  l'esprit  sémi- 
tique. S'  Jérôme  ajoute  qu'une  tradition  l'attribuait  à  Philon  le  juif.  Mais  il  me  paraît  bien  antérieur,  ainsi 
que  je  le  démontrerai  bientôt  dans  une  dissertation  spéciale. 

2  Je  traduis  ce  passage  du  livre  de  la  Sagesse  d'après  une  antique  version  copte,  écrite  au  2e  siècle 
au  plus  tard  d'après  la  langue  employée,  que  j'ai  trouvée  dans  un  manuscrit  du  4e  siècle  à  Turin.  C'est 
d'après  ce  manuscrit  que  j'ai  fait  fondre  les  nouveaux  types  coptes  de  l'imprimerie  nationale. 
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»  C'est  leur  malice  qui  a  aveuglé  leurs  cœurs; 
»Us  n'ont  pas  connu  les  mystères  divins. 

—  »Us  n'ont  pas  fixé  leur  esprit  sur  la  récompense  de  la  justice. 
»Car  Dieu  a  créé  l'homme  pour  l'incorruptibilité; 

»I1  l'a  fait  à  l'image  de  sa  ressemblance. 

—  »Mais  c'est  par  l'envie  du  diable  que  la  mort  est  entrée  dans  le  monde; 
»Ceux  de  son  parti  l'expérimenteront; 

»Mais  les  âmes  des  justes  sont  dans  la  main  de  Dieu  .... 

—  »Leur  espérance  est  pleine  de  vie.» 

Nous  aurons  bientôt  l'occasion  d'examiner,  dans  la  troisième  partie  de  ce  mémoire,  quelles 
étaient  les  croyances  des  Égyptiens  sur  la  vie  future  à  l'ancienne  époque.  Nous  verrons  alors 
combien  elles  étaient  conformes  à  celles-là,  avec  quelle  sombre  poésie  on  peignait  les  épreuves 
d'outre  tombe  ',  avec  quelle  ardeur  les  joies  des  bienheureux  purifiés,  comment  on  donnait  aux 
morts  des  prêtres  spéciaux,  comment  on  adjurait  les  vivants  de  la  façon  la  plus  touchante 
au  nom  de  leur  bonheur  dans  la  vie  présente  et  dans  la  vie  future  de  se  souvenir  des  défunts 
et  de  réciter  en  leur  faveur  la  formule  consacrée  (suten  ta  hotep),  destinée  sans  doute  à 
abréger  leur  temps  d'attente  et  de  souffrances  dans  les  chemins,  etc.,  etc.  Qu'il  me  soit  seule- 
ment permis  de  faire  remarquer  dès  maintenant  une  seule  antithèse  :  une  contradiction  qui 
paraît  d'abord  bien  singulière  : 

Les  défunts  réputés  justes  sont  toujours  appelés  d'autres  Osiris.  On  leur  fait  en  cette 
qualité  des  offrandes.  Car  «  le  fils  du  ciel 2,  l'enfant  de  Nout  »  est  retourné  à  sa  demeure  véri- 
table. C'est  ainsi  que  dans  un  grand  nombre  de  stèles  funéraires  on  voit  la  représentation 
du  mort  assis  sur  une  espèce  de  trône,  au-dessus  duquel  son  nom  est  écrit.  Puis  viennent  ses 
parents,  ses  amis  en  posture  d'adoration  pour  lui  présenter  leurs  hommages.  Il  semblerait 
donc  que  tout  est  fini,  que  l'âme  est  devenue  bienheureuse,  av.jvra.pioc,  comme  disent  les  ins- 
criptions coptes  et  grecques  de  l'Egypte.  Et  cependant,  au-dessous  de  la  représentation  hiéro- 
glyphique que  nous  venons  de  dépeindre,  comme  à  côté  du  terme  jw.js.RA.pioc  répondant  si  bien 
à  Y  Osiris  un  tel,  nous  trouvons  une  humble  supplication  adressée  à  la  divinité  en  faveur  du 
défunt,  afin  qu'il  puisse  parvenir  au  repos,  au  rafraîchissement,  au  bonheur. 

D'où  vient  ce  singulier  contraste? 

Ah!  c'est  que,  par  les  Egyptiens  de  toutes  les  époques,  l'âme  était  représentée  comme 
un  oiseau  céleste3.  En  allant  au  ciel,  elle  se  rendait  chez  elle.  Elle  portait  en  elle-même 
quelque  chose  de  divin.  Mais  aussi  pendant  son  séjour  sur  la  terre  elle  s'était  alourdie.  La 
matière  avait  pesé 4  sur  ses  ailes,  et  tant  qu'il  en  restait  quelque  chose  elle  ne  pouvait  s'élever. 
Et  puis  le  kottc5,  élément  céleste  et  divin,  avait  eu  à  entraîner  la  ty^x**6  toute  matérielle, 

1  Voir  déjà  à  ce  sujet  nos  articles  Sur  les  affres  de  la  mort  dans  la  Revue  égyptologique. 

2  Tel  est  le  titre  que  portent  les  défunts  sur  les  cercueils  de  Yancien  empire  (voir  Le  catalogue  du 
Musée  de  Boulaq,  de  M.  Mariette). 

3  C'est,  en  effet,  la  représentation  que  l'on  trouve  sur  ces  sarcophages  et  dans  le  Livre  des  Morts. 
Avant  la  résurrection  l'âme  venait  voltiger  au-dessus  de  son  corps  sous  la  forme  d'un  oiseau  à  tête  humaine. 

4  iuw&.n  v^p  OTn.   Gnomes  du  saint  concile  dans  mon  Concile  de  Nicée. 

5  Le  chou  hiéroglyphique. 

6  Le  ba  hiéroglyphique. 
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pour  ainsi  dire,  toute  chargée  de  passions,  d'impureté,  d'entraînements,  de  faiblesses.  Tant  que 
le  cœur  n'était  pas  droit,  co^Twit  (j*vneROHT  cotttûjh  mi1),  c'est-à-dire  en  équilibre  avec  la  vérité'2, 
le  noire  avait  à  intercéder  pour  la  ty^X" 3.  H  fallait  que  la  purification  complète  se  fît  ou  que 
la  miséricorde  intervint.  De  là  les  prières  ou  les  expiations  indispensables  pour  que  celui  qui 
est  par  naissance,  pour  ainsi  dire,  Y  Osiris  %m  tel,  puisse  trouver  pitié  auprès  du  grand  Osiris 
et  atteigne  enfin  le  bonheur  qui  lui  appartient. 

Ces  traditions,  nous  les  retrouvons  encore  tout  entières  dans  les  traditions  mystiques 
de  l'école  d'Alexandrie  ou  des  Valentiniens,  sortis  également  de  l'Egypte,  comme  nous  l'avons 
dit  précédemment. 

Pour  les  Égyptiens  le  noire  est  toujours  quelque  chose  de  supérieur  à  l'humanité4,  destiné 
à  comprendre  les  mystères  de  la  plénitude  ou  du  plérome  ineffable5,  et  qui  doit  servir  de 
guide  à  la  ty^x".  Mais  c'est  la  tyirx"  qui  a  à  répondre  de  ses  fautes,  c'est  la  -ty^x"  qui  doit 
jouir,  soit  du  bonheur,  soit  du  malheur  futur.  C'est  la  ty^x"  qui  doit  expier".  Si  l'expiation, 
quelque  dure  qu'elle  soit,  suffit  pour  purifier  l'âme  et  la  ramener  à  Osiris,  c'est  le  noire  qui 
en  prend  l'honneur  et  couronne  la  personnalité  du  nouvel  Osiris.  Sinon,  la  tyirx»  subit  la  peine 
capitale,  est  anéantie,  ou  plutôt  retourne  aux  éléments  dont  elle  est  sortie,  et  le  noire  va 
se  confondre  avec  la  plénitude  suprême.  «En  effet,  rien  ne  meurt,»  dit  Hermès  Trismégiste 
dans  un  passage  déjà  cité  par  M.  Pierret7,  «mais  ce  qui  était  composé  se  divise.  Cette 
»  division  n'est  pas  une  mort,  c'est  l'analyse  d'une  combinaison.  Mais  le  but  de  cette  analyse, 
»ce  n'est  pas  la  destruction,  c'est  le  renouvellement». 

Expiation,  puis  bonheur.  Expiation,  puis  décapitation  finale  opérant  l'analyse  décrite  par 
Hermès  :  voilà  ce  que,  selon  la  Pistis  Sophia,  comme  selon  les  monuments  égyptiens,  doivent 
rencontrer  tous  ceux  qui  n'ont  pas  suivi  complètement  les  conseils  du  noire.  Quant  aux  modes 
et  à  la  durée  des  expiations,  ils  diffèrent  selon  les  écoles.  Origène,  s'inspirant  des  vieilles  idées 
sur  le  vouç  retournant  à  Dieu,  va  même  jusqu'à  soutenir  qu'à  la  fin  tous  les  coupables  auraient 
suffisamment  payé  leurs  fautes  et  seraient  réconciliés.  Mais,  pour  la  masse  des  Égyptiens,  les 
hommes  dans  lesquels  a  prédominé  le  noire  et  les  hommes  dans  lesquels  a  prédominé  la 
ty^x"  forment  deux  classes  toujours  distinctes,  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  participent  à  un 
moment  quelconque  au  noire  qui  arrivent  au  bonheur.  C'est  pour  cela  que  Tertullien,  devenu 


1  Gnomes  du  saint  concile. 

2  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  ce  jugement  de  l'âme  représenté  sur  les  papyrus  le  cœur  est 
mis  dans  une  balance  avec  la  déesse  vérité  pour  contre-poids.  Senuti  se  servait  encore  de  l'expression  analogue 
CTW.E   npTA\.e   ç_n  neiroÊHire   THpoir,   aimant  à  faire  la  vérité  dans  toutes  leurs  œuvres,   ce  qui  rappelle  les 

formules  hiéroglyphiques  :  faire  la  vérité  et  vivre  de  la  vérité  hty         SS^. 

3  Voir  le  Dogme  de  la  résurrection,  de  M.  Pierret. 

-1  Dans  YObdormitio  Josephi  on  considère  encore  ces  choses  de  la  même  manière.  Le  noire  est  l'or 
pur  et  la  tyivxK  un  beaucoup  plus  vil  métal. 

5  En  hiéroglyphes  le  plerome  (nA.eptûMe>.)  des  Valentiniens  et  des  Néoplatoniciens  est  rendu  par 

l'expression  ©H  1  ].  Le  mot  Q  |   :    |  signifie  proprement  substance  des  dieux. 

6  Voir  le  Dogme  de  la  résurrection,  de  M.  Pierret.  Depuis  la  rédaction  de  notre  article,  M.  Maspero 
a  fait  aussi,  dans  le  Journal  asiatique,  une  série  d'articles  sur  les  idées  des  Egyptiens  à  ce  point  de  vue. 
Nous  aurons  à  en  reparler. 

'  Ibid. 
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lui-même  hérétique  après  avoir  longtemps  étudié,  combattu,  mais  admiré  les  Valentiniens, 
appelait  par  mépris  Psychites  les  orthodoxes  qui  repoussaient  son  enseignement. 

Si  maintenant  nous  en  venons  à  examiner  avec  attention  la  peinture  qu'on  nous  fait 
de  l'Amenti  égyptien,  nous  sommes  frappes  de  voir  combien  elle  resta  à  travers  les  siècles 
identique  dans  ses  traits  fondamentaux.  Que  l'on  compare  par  exemple  les  renseignements  et 
surtout  les  représentations  figurées  fournis  par  le  tombeau  de  Séti  Ier  ou  le  livre  de  l'hémis- 
phère inférieur  traduit  par  M.  Devérta  et  publié  par  M.  Pierret  aux  documents  contenus 
dans  la  Pistis  Sophia,  dans  les  apocryphes  coptes1  écrits  en  Egypte  pendant  les  trois  premiers 

1  Je  reproduisais  ici  quelques-uns  de  ces  textes  coptes  que  j'ai  publiés  depuis  dans  mes  articles 
intitulés  :  Les  affres  de  la  mort  (Revue  égyptologique ,  1°  année,  n°  II— III,  p.  139  et  suiv.,  2e  année,  n°  I, 
p.  18  et  suiv.,  3°  année,  n°  II— III,  p.  64  et  suiv.  en  les  comparant  avec  les  expressions  contenues  dans 
le  livre  de  l'hémisphère  inférieur  et  d'une  curieuse  stèle  hiéroglyphique  du  Louvre).  Je  citerai  notamment 
la  vie  de  S4  Joseph  dont  je  transcrivais  alors  les  antiques  versions  et  un  curieux  passage  de  la  vie  de 
Pésunthius  (voir  Revue  égyptologique,  p.  65  et  67).  J'ajoutais  : 

«Les  tendances  exprimées  et  les  données  contenues  dans  Y  OLdormitio  Josephi  se  retrouvent  également 
dans  les  autres  apocryphes  égyptiens.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  une  Obdormitio  Mariœ  dont  Zoega 
avait  transcrit  une  ou  deux  pages  (justement  les  plus  intéressantes  pour  la  question  qui  nous  occupe)  et 
que  j'ai  rapportée  en  entier  d'Italie,  la  vierge  s'écrie,  elle  aussi  :  .  .  .  .  tchot  <re  n&.2c.o£ic  o-irto  ha.rottg 
dk  Tm&T  ujûme  cTpeRei  ujô.poi  r^ra.  rai  «vriiovate  rcarêo^V  avmoi   rricorg  itaepon  avr  rioo  THpoir 

£TUJCûÛ£ Jrt.ôkpe    R£TOTCIA    THpOT1    JRÏ\Rd«.R£    3CI    UJITt£    JiVnOOTT    2££    •M.ÏXOTrO'R    A.&ATT    RTAR    OIÛJCOT 

....  M&pe  ue2k.p&,Kcon.  oonq  ç&.  taok  eqnd^  cpoi  einekppHCie^Ê  j.vja.oi  cirhtp  cpA.TR  nuOTTTe  j,v..m.£ 
•w.&.ve<d«.q.  Av^pe  mepo  rrcoot  ïiai  CTOTra^ORiAv^^e  JsvnA\.epoc  chat  rort^  R2».ir.moc  avr  npeqpiioûc 
M.a.pcqecu'^a.^e  .rmo^  u}<v.R-^n&.pdvrc  jw.Av.oq  «Maintenant,  mon  seigneur  et  mon  Dieu,  voici  le  moment 
»de  venir  vers  moi.  Aies  miséricorde  de  moi.  Ecarte  loin  de  moi  les  pierres  d'achoppement  et  tous  les 

»  visages  changeants Que  toutes  les  puissances  des  ténèbres  soient  couvertes  de  honte  aujourd'hui. 

»  Car  elles  n'ont  rien  trouvé  en  moi  qui  soit  à  eux Que  le  dragon  se  cache  devant  moi  en  me 

«voyant  aller  avec  confiance  vers  toi,  Dieu  de  vérité  unique.  Que  le  fleuve  de  feu  dans  lequel  sont  éprouvées 
»  les  deux  moitiés  du  genre  humain,  les  justes  comme  les  pécheurs  s'appaise  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  traversé  ...» 

Et  plus  loin  le  Christ,  venant  assister  aux  derniers  moments  de  sa  mère,  interpelle  ainsi  la  mort: 
a.av.o^  neTRHTv  €ÊoA.or  rt&.auor  AvnpHC  «Viens,  toi  qui  viens  des  contrées  du  midi». 

Enfin  en  ce  qui  concerne  la  nappe  qui  servit  à  transporter  l'âme  de  Joseph  nous  trouvons  dans  les 
visions  de  S1  Pachome  publiées  par  M.  Dulaurier  :  hujoavrt  a.e  £T£ujdkTTRROTrcoTT  rca  npcoMc 
ujavCrtot  fcTDtoce  esicTepiiT  rata  ta^ic.  ujAp€  oita  A££pATq  O61  TeqAn£  aitco  oirA  oa  Rcq 
oirepHTe   jieep   nec^OT   m£enpco.M.e   cttcojc   r£9_  epoq  or  R6Tr<ri2c  ujartê  •v^t^h  ei  go^ai  rte  itr£ 
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At*reA.oc  A\.oouje  oj&h  eqtyAÀAfii  on  otactï£  cjar  ^.aa-v  cootii  jajuoc  ot%£  or  r£tratp  CReionTACiA  gtg 
neneitoT  haqj*u.m.  a\.r  ^eoi^topoc  jw.ohor  r£  ujATCtoTAV  chrg  ai?«7£?\.oc  chat  cit2c.co.m..w.oc  2k.e  aAA.hA.oti  a 

«Les  trois  anges  que  l'on  envoie  pour  chercher  l'homme  se  trouvent  plus  ou  moins  élevés  les  uns  que  les 
»  autres  en  hiérarchie.  Le  premier  se  tient  debout  près  de  la  tête,  le  second  près  des  pieds,  à  la  façon 
»  d'hommes  qui  l'oindraient  d'huile  de  leurs  mains,  et  cela  jusqu'à  ce  que  l'âme  sorte,  et  le  troisième  étend 
»un  grand  linge  spirituel  pour  recevoir  l'âme  de  l'homme  saint  qui  y  tombe.  L'un  des  anges  saisit  alors 
»les  deux  coins  du  linge  par  derrière,  un  autre  saisit  les  deux  autres  coins  par  devant  à  la  façon  dont 
»les  hommes  portent  un  corps  sur  la  terre  et  l'autre  ange  marche  devant  en  psalmodiant  dans  une  langue 
»que  personne  ne  comprend,  pas  même  ceux  qui  virent  cette  vision,  c'est-à-dire  notre  père  Pachome  et 
«Théodore.  Us  entendaient  seulement  les  deux  autres  anges  qui  disaient  alléluia.» 

Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  morceaux  analogues  qui  montreraient  la  fixité  du  type  qu'on  s'était 
tracé  et  des  idées  traditionnelles  sur  l'autre  vie,  comme  la  vie  copte  de  S*  Barthélémy  et  tant  de  passages 
parallèles  des  Vitœ  patrum,  etc.  Toutes  les  anciennes  traditions  se  retrouvent,  même  celles  qui  concernent  le 
rôle  du  chien  ou  chacal  Anubis,  conducteur  des  âmes,  converti  au  christianisme,  qui  accompagne  les  pieux 
solitaires  auprès  des  lits  des  mourants,  leur  montre  leur  voyage  d'outre  tombe  et  qui  accompagne  aussi 
les  missionnaires  dans  leurs  prédications.» 
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siècles  de  notre  ère  que  j'ai  rapportés  de  ma  mission  d'Italie,  et  môme  dans  les  légendes 
monastiques,  les  actes  des  martyrs,  les  vies  des  saints  originaires  de  ce  pays  traditionnaliste, 
et  dont  je  possède  un  si  grand  nombre. 

Partout,  en  premier  lieu,  nous  rencontrons  ces  divinités  de  la  porte,  ces  esprits  cruels 
et  malfaisants,  ces  Kosmocrator  impitoyables  qui  dressent  des  embûches  à  l'âme  sortant  du 
corps  et  cherchent  à  la  perdre.  Ensuite  commencent  ces  terribles  chemins  dans  lesquels  Anubis 
devait  autrefois  servir  de  guide  et  qui  étaient  pleins  de  bêtes  féroces,  de  spectres  hideux,  de 
voleurs  hardis  ravisseurs  des  âmes.  Vient  enfin  une  autre  région  où,  selon  une  tradition  plus 
moderne,  vous  entraîne  un  cheval  noir  et  dans  laquelle  commencent  pour  le  défunt  les  supplices 
effectifs.  Il  faut  d'abord,  avant  de  parvenir  au  lieu  où  elle  doit  être  jugée  qu'elle  traverse  un 
iieuve  de  feu  destiné  à  éprouver  les  deux  moitiés  du  genre  humain,  les  justes  comme  les  pécheurs, 
et  qui  est  décrit  dans  les  documents  hiéroglyphiques  comme  dans  les  documents  coptes.  Si, 
après  cette  dure  navigation,  elle  ne  sort  pas  pure  comme  l'or,  si  la  moindre  tache  vient  obs- 
curcir son  éclat,  elle  est  garrottée,  bâillonnée  et  jetée  ainsi  à  un  grand  serpent,  fort  bien 
représenté  sur  le  tombeau  de  Séti  Ier,  qui  la  ronge  continuellement  et  lui  crache  le  feu  à  la 
figure,  tandis  qu'un  génie  implacable  remplissant  l'office  de  nos  gardes  chiourmes  assiste  froide- 
ment à  ce  spectacle.  Le  grand  dragon  continue  son  œuvre  jusqu'à  ce  qu'on  vous  livre  à  des 
esprits  plus  doux  ou  au  billot  d'exécution.  Celui  qui  préside  aux  tourments  n'accorde  au  con- 
damné du  repos,  ne  le  délie,  ne  lui  arrache  le  mors  de  fer,  que  si  l'on  a  fait  pour  lui 
de  grandes  prières  et  qu'on  ait  remplacé  son  expiation  infernale  par  une  autre  expiation. 
De  là  les  cris  de  douleur,  de  rage,  presque  de  désespoir  qui  sont  mis  dans  la  bouche  de 
tous  ceux  qui  sortent  du  corps.  De  là  les  gémissements,  les  jeûnes,  les  offrandes,  les  œuvres 
de  piété  de  toutes  sortes  que  les  amis  du  mort  s'empressent  de  prodiguer  en  sa  faveur  lors 
de  ses  funérailles.  Ces  pratiques  n'ont  jamais  cessé  en  Egypte  et  les  chrétiens  les  plus  ortho- 
doxes (aussi  bien  que  les  gnostiques)  ont  toujours  cru  devoir  être  les  plus  fervents  à  les 
accomplir.  On  voit  combien  l'Egypte  était  loin  de  cette  tranquille  béatitude  avec  laquelle,  selon 
la  belle  peinture  de  M.  Leblant,  les  premiers  chrétiens  de  Rome  attendaient  la  mort  ou  de 
l'indifférence  épicurienne  qui  était  traditionnelle  en  Syrie.  Lamentez-vous  sur  moi!  —  Pleurez 
sur  moi!  —  Priez  pour  moi!  —  Jeûnez  pour  moi!  afin  que  Dieu  fasse  miséricorde  à  mon  âme! 
disent  nos  inscriptions.  Et  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  qu'à  l'époque  antique  la  cruelle 
nécessité  de  la  mort  était  considérée  sous  le  même  point  de  vue  par  les  Egyptiens,  et  qu'on 
multipliait  déjà  pour  le  défunt  les  jeûnes,  les  pleurs  et  les  lamentations.  «Lorsque,  dit-il, 
«quelqu'un  d'entre  eux  meurt,  tous  ses  parents  et  amis  parcourent  la  ville  en  pleurant 
»jusqu'à  ce  que  le  corps  ait  été  enseveli.  Pendant  ce  temps  ils  s'abstiennent  de  boire  du  vin, 
»  ainsi  que  de  toute  autre  nourriture  digne  qu'on  en  parle  et  ils  ne  portent  pas  de  vêtements 
»  élégants.  »  Et  cependant  lui-même  il  a  soin  de  nous  montrer  que  ce  deuil  ne  provenait  pas 
d'un  morne  désespoir,  mais  d'un  sentiment  religieux  plus  développé  et  de  la  croyance  intime 
que  les  vertueux  seuls  seraient  admis  à  la  vie  véritable,  et  qu'eux  aussi  avaient  besoin  de 
miséricorde.  S'il  faut  en  croire  notre  historien  pour  se  rendre  compte  en  quelque  sorte  du 
sort  qui  attendait  le  défunt  au  sortir  de  la  vie  et  du  jugement  terrible  d'Osiris  les  parents 
auraient  eu  la  coutume  d'interroger  eux-mêmes  leurs  compatriotes  et  de  leur  demander  s'ils 
connaissaient  quelque  faute  grave  dans  la  conduite  de  celui  qui  allait  comparaître  devant  la 
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divinité.  Si  aucun  accusateur  ne  se  présentait,  alors  seulement  le  deuil  se  changeait  en  joie 
et  on  commençait  l'éloge  du  mort.  «Cependant,  poursuit  Diodore,  cet  éloge  ne  contient  rien 
»  sur  la  race  comme  c'est  la  coutume  des  Grecs.  Car  les  Egyptiens  sont  tous  également  nobles. 
»  Mais  on  rapporte  comment  le  défunt  a  été  élevé  et  instruit  depuis  son  enfance,  et  comment, 
»  arrivé  à  l'âge  d'homme,  il  a  pratiqué  la  piété  envers  les  dieux,  la  continence  et  les  autres 
»  vertus.  Puis  ils  prient  les  dieux  infernaux,  afin  que  le  défunt  soit  associé  à  la  compagnie  des 


y>gens  pieux  '.» 

Ainsi  dès  cette  époque  la  prière  pour  les  morts  était  considérée  comme  un  devoir  sacré 
incombant  à  ceux  qui  leur  avaient  survécu.  Ce  passage  de  Diodore  a  vivement  attiré  l'atten- 
tion de  Peyron,  l'illustre  interprète  des  papyrus  grecs  relatifs  aux  cholchytes  de  Thèbes.  Il 
en  rapproche  un  autre  de  Porphyre  (De  abstin.  IV,  p.  398),  non  moins  formel  sur  cette  question, 
ainsi  que  les  représentations  des  monuments  figurés  égyptiens  représentant  les  offrandes  faites 
en  faveur  des  défunts  et  en  conclut  que  les  choachytes  ou,  pour  me  servir  des  expressions 
le  plus  ordinairement  employées  dans  les  contrats  démotiques,  que  les  pastophores  d'Amon-Api 
avaient  pour  mission  spéciale  de  s'occuper  de  ces  devoirs  funèbres  au  nom  des  familles  dont 
ils  recevaient  certaines  redevances  tant  en  argent  qu'en  fruits,  en  vins,  en  pains  et  même 
en  quartiers  de  viande  ou  en  oies,  ainsi  que  le  prouvent  les  stèles  hiéroglyphiques.  C'était  là 
ce  que  le  papyrus  Grey  ligne  17  appelait  :  AeiToirpricotv  K&.pnec>m  km  t<ou  àJA~\a>n.  Les  litur- 
gies obligatoires  :  t^c  Ra^HRo^cevc  Agitotp^iôwc,  comme  dit  un  autre  texte,  représentaient  les 
services  funèbres  dont  les  cholchytes  devaient  s'occuper  à  certaines  époques  soigneusement 
indiquées  dans  un  règlement  spécial  qu'un  papyrus  de  Berlin  nous  a  fait  connaître2  et  surtout, 
—  le  papyrus  Ier  de  Turin  nous  l'apprend,  —  lors  de  la  grande  fête  d'Ammon.  Ces  liturgies 
rapportaient  un  revenu  régulier  de  chaque  famille.  Mais  il  y  avait  en  outre  les  fruits, 
c'est-à-dire  les  objets  apportés  en  l'honneur  du  défunt  qui  formaient  ce  qu'on  pourrait  appeler 
le  casuel  des  choachytes.  —  Hâtons-nous  d'ajouter  du  reste  que  tout  n'était  pas  profit.  Car  le 
métier  qu'ils  exerçaient,  entraînait  certaines  dépenses.  Il  fallait  réserver  pour  les  libations 
répandues  sur  les  tables  spéciales  une  partie  du  vin  apporté.  Et  puis  il  y  avait  aussi  les 
avances  de  fonds  nécessaires  pour  les  ustensiles  liturgiques  enmA*,  dont  quelques-uns  paraissent 
avoir  été  d'un  prix  considérable,  ainsi  que  le  remarque  quelque  part  M.  Lumbroso.  Le  papyrus  6 
du  Louvre  nous  apprend  qu'un  des  pastophores  de  notre  connaissance  perdit  un  jour  non- 
seulement  certains  corps  qui  lui  avaient  été  confiés  et  n'avaient  pas  encore  été  ensevelis 
(*t&.$jv),  mais  même  tous  les  enmA&.  qu'il  avait  déposés  auprès  de  ces  corps  pour  les  litur- 
gies particulièrement  obligatoires  pendant  les  72  jours  que  duraient  les  funérailles. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  encore  que  bon  nombre  des  papyrus  démotiques 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  (et  dont  une  partie  provient  de  la  même  famille  de  choa- 
chytes que  les  papyrus  grecs)  renferment,  soit  des  ventes  par  lesquelles  ces  sortes  de  prêtres 
se  cèdent  les  uns  aux  autres  les  liturgies  funéraires  dont  ils  vivaient,  soit  les  formules  de 
prières  dont  on  se  servait  en  pareille  circonstance.  Je  ne  parlerai  pas  ici  des  contrats  de  nos 
pastophores  qui  forment  le  sujet  principal  de  ma  Chrestomathie  démotique.   Mais  je  ne  puis 


'  Diod.  I,  90. 

2  Voir  le  règlement  des  choachytes  dans  mon  article  :  Taricheutes  et  choachytes. 
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résister  à  la  tentation  de  donner  dès  maintenant  une  idée  des  prières  déinotiques  connues 
sous  le  nom  de  livres  de  sensen,  et  qui,  en  attendant  l'examen  spécial  auquel  je  me  livrerai 
dans  la  3e  partie  de  ce  mémoire,  montreront  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  quelles 
étaient,  au  sujet  des  devoirs  funèbres,  les  constantes  croyances  des  Égyptiens. 

Voici  par  exemple  la  traduction  du  papyrus  3258  (d'inventaire)  du  Musée  égyptien  du 
Louvre  :  «Vit  son  âme  à  jamais!  Elle  fleurit  éternellement!  Tsét  petchons  née  de  Nesoer!  Que 
»son  âme  serve  Osiris!  Qu'elle  soit  dans  la  salle  d'Osiris!  Qu'elle  chante,  celle  qui  est  ense- 
»velie  devant  Osiris  à  jamais!  Ses  années  de  vie  qu'elle  a  faites  sur  terre  sont  de  75.  Fais 
»la  fleurir  à  jamais!  Fais  fleurir  son  âme  à  jamais!» 

Cette  formule  se  retrouve  avec  de  nombreuses  variantes  dans  beaucoup  de  papyrus. 
Celui  dont  M.  Bkugsch  a  reproduit  un  fac-similé  assez  défectueux  à  la  fin  de  sa  grammaire 
démotique  (pi.  X),  est  bien  plus  développé  en  tout  ce  qui  touche  le  côté  matériel,  pour  ainsi 
dire  de  la  vie  bienheureuse  d'outre  tombe  toujours  décrite  comme  existant  présentement  avant 
qu'on  en  arrive  aux  prières  proprement  dites  qu'on  n'omet  jamais  pour  plus  de  sûreté.  Ce 
papyrus,  plus  réaliste,  intitulé  expressément  :  «Livre  de  sensen»,  commence  ainsi  : 

«Vit  son  âme  à  jamais!  Elle  rajeunit  éternellement!  Ptah  .  .  .  .,  né  de  Tsenpamout! 
»Que  son  âme  serve  Osiris!  Qu'elle  soit  dans  la  salle  d'Osiris!  Qu'elle  reçoive  de  l'eau  et  du 
»pain  (hotep)  derrière  Osiris!  Que  son  âme  aille  aux  cieux  et  qu'elle  fasse  passage  sur  la 
»  terre  à  perpétuité".  Qu'il  chante  celui  qui  est  enseveli  devant  Osiris,  Xent-Ament,  le  dieu 
»  grand,  Seigneur  d'Abydos.  Ses  années  de  vie  qu'il  a  faites  sur  terre,  furent  26.  Qu'on  le 

»  reçoive  pour  chanter,  pour  sortir  en  liesi  sur  terre son  âme  passant  sur  terre  et 

»  faisant  tout  ce  qui  lui  plaît.  » 

On  voit  dans  ce  papyrus  que  certains  Égyptiens  se  faisaient  une  idée  assez  grossière  du 
bonheur  à  venir.  Ils  y  voyaient  une  sorte  de  reproduction  de  la  vie  terrestre,  mais  une  vie 
exempte  de  fautes  et  passée  surtout  en  présence  d'Osiris,  le  grand  dieu,  dont  l'âme  devait 
chanter  éternellement  les  louanges,  —  ce  qui  n'excluait  pas  certaines  parties  de  plaisir  dans 
la  terre  des  vivants.  Nous  retrouvons  encore  la  même  idée  dans  un  autre  papyrus  d'un 
genre  tout  différent  qui  porte  au  Louvre  le  n°  2420  c,  et  est  certainement  de  l'époque  romaine. 
Dans  ce  texte,  admirablement  écrit  d'ailleurs,  on  lit  une  description  enthousiaste  du  bonheur 
céleste  dont  jouit  une  femme  dont  le  nom  manque.  L'auteur  qui  lui  touchait  probablement 
de  fort  près,  croit  la  voir  entrer  dans  l'Amenti  dans  la  salle  de  la  double  justice  pour  y  rece- 
voir la  récompense  qui  lui  est  due.  Il  la  voit  établie  solidement  sur  pieds  dans  les  régions 
éternelles  de  l'ouest.  On  fait  sur  elle  des  libations  d'eau,  mais  d'une  eau  divine  et  on  lui 
offre  les  pains  hotep  qui  sont  derrière  Osiris.    Elle  s'unit  à  lui  par  un  holocauste  mystique 

1  Que  l'âme  puisse  se  promener  au  ciel  et  sur  la  terre.  Il  y  a  deux  racines  :  sen  et  sensen.  L'une  est 
£?TLIÏ  «respirer»  (voir  Bkugsch,  Dict.,  1254).  Les  exemplaires  du  livre  publié  par  M.  de  IIourack 
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sous  le  titre  :  «Livre  des  respirations»  porte  ces  déterminatifs  pour  sensen.  Il  y  a  aussi  une  racine  sen 
(palpel  :  sensen)  souvent  employée  en  hiéroglyphes  et  en  démotique,  qui  a  donné  naissance  à  cmi  en  copte 
et  qui  signifie  «aller  d'un  lieu  à  un  autre,  etc.»  (Beugsch,  Dict.,  1240).  Le  déterminatif  est  alors  celui  des 
jambes,  etc.  Ce  sens  est  souvent  préféré  dans  les  textes  démotiques  :  un  curieux  rituel  démotique  décrit 
ces  transmigrations  et  ces  transformations  de  l'âme  en  chien,  en  ibis,  etc.,  le  tout  selon  le  caprice  momen- 
tané du  défunt  bien  heureux.  Les  Grecs  qui  ont  vu  là  une  véritable  metempsychose  n'ont  pas  bien  compris 
leurs  guides  égyptiens. 
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et  jouit  à  jamais  du  bonheur.  Évidemment  ces  expressions  d'assurances  sortent  d'un  transport 
religieux  et  n'indiquent  pas  le  moins  du  moindre,  pas  plus  que  les  expressions  analogues  des 
tombes  chrétiennes  de  Rome,  citées  naguère  par  nous,  que  l'on  pensait  la  prière  pour  les 
morts  inutile  en  thèse  générale.  Bien,  au  contraire,  nous  dirions  plutôt  que  ces  élans  mystiques 
prouvent  plus  que  toute  autre  chose  la  croyance  à  un  lieu  d'expiation  auquel  le  juste  parfait 
seul  pouvait  échapper.  Pour  peu  que  le  défunt  ait  été  pieux,  ses  amis  croient  facilement  dans 
l'ardeur  de  leurs  regrets  qu'il  rentrait  dans  cette  exception  bienheureuse  et  l'hymne  s'unit 
parfois  ainsi  à  la  prière  au  point  de  la  faire  disparaître  en  quelque  sorte.  Mais  bientôt  le 
sentiment  de  défiance  et  de  faiblesse  reprend  le  dessus  et  l'on  entend  alors  le  survivant  tout 
ému  épancher  son  âme  dans  une  invocation  et  s'écrier  ensuite  comme  à  la  fin  du  papyrus 
de  Pamout  qui  appartient  à  la  même  période  (le  règne  de  Néron)  :  «  Menkara,  fils  de  Pamontli, 
»a  écrit  ceci  pour  son  grand  père  qu'il  aime.  Pamonth,  fils  de  Herpédorus  et  de  la  femme 
»  Himpsemmout,  pour  qu'il  soit  donné  à  son  âme  de  rester  auprès  Osiris-Ounnofre,  le  roi  du 
»  monde  entier,  le  roi  de  la  région  de  l'abîme,  le  chef  de  l'Amenti,  et  afin  qu'il  donne  accès 
»  (aussi)  à  Menkara  le  fils  auprès  d'Osiris,  le  grand  Dieu  et  à  ses  enfants  à  jamais!» 

A  peine  ai-je  besoin  d'ajouter  que  c'est  aussi  entre  ces  deux  sentiments  —  la  crainte 
et  l'espérance  —  qu'oscillent  également  la  plupart  des  inscriptions  funéraires  sur  pierre  et 
que  les  unes  nous  donnent  une  prière,  les  autres  un  acte  de  foi.  Nous  citerons  seule- 
ment les  inscriptions  C  a  et  B  P  publiées  en  facsimile  dans  la  planche  IV  de  l'ouvrage  de 
M.  Brugsch,  intitulé  :  Sammlung  demotischer  Urkunden. 

Le  Ca  porte  :  «Osiris  Apis  (Sérapis)  donne  la  vie  à  Pétosor  et  à  sa  (femme)  .... 
»  et  à  sa  fille  Tsetchons  et  à  ses  fils» 

et  le  P  B  :  «Osiris,  toi,  qui  réside  dans  le  Eat-noub,  donne  vie  à  Phamin,  fils  de  Petosiris 
»et  à  ses  petits  enfants  à  jamais!» 

La  même  formule  «donne  vie»  se  retrouve  également  dans  le  Cb  et  dans  beaucoup 
d'autres  textes.  Mais  il  y  en  a  d'autres  où  l'espérance  domine  et  dans  lesquelles  on  trouve 
seulement  l'expression  «vit  ton  âme»  qui  commence  le  Livre  dit  de  la  transmigration.  Nous 
citerons,  par  exemple,  le  D  de  M.  Brugsch  ainsi  conçu  :  «Vit  ton  âme  à  jamais.  Elle  ra- 
»jeunit  éternellement  Osiris  Pamin,  né  de  Cheloul,  la  dame  qu'on  surnomme  Tsetsoter.  Sa 
»  durée  de  vie  fut  d'une  année,  dix  mois,  18  jours».  On  comprend  qu'on  n'eut  pas  eu  de 
grands  doutes  sur  le  salut  d'un  enfant  de  cet  âge. 

Pour  les  grandes  personnes  il  en  était  tout  différemment  et  c'était  surtout  pour  elles  qu'une 
classe  spéciale  de  prêtres,  les  Choachytes  chargés  de  prier  comme  les  Taricheutes  étaient 
chargés  de  les  ensevelir  et  de  garder  leurs  corps  pour  la  résurrection.  On  peut  consulter  à  ce 
sujet  le  mémoire  intitulé  :  Taricheutes  et  Choachytes  que  j'ai  publié  dans  la  Zeitschrift  de 
M.  Lepsius.  On  y  verra  avec  quel  soin  les  familles  s'assuraient  à  haut  prix  ces  sortes  de 
prières  perpétuelles  et  les  abus  qui  étaient  résultés  de  cette  exploitation  des  défunts. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

Nota.  —  Nous  avons  suivi  dans  cet  article  la  règle  si  bien  développée  et  si  fort  à  propos  appliquée 
par  M.  Millek  et  qui  consiste  à  ne  pas  vouloir  rendre  les  patois  grecs  —  menant  au  grec  moderne  d'avant 
la  réforme  —  plus  réguliers  qu'ils  ne  l'étaient,  et  cela  pas  plus  pour  la  syntaxe  que  pour  l'orthographe, 
pas  plus  pour  les  désinences  casuelles  ou  temporelles  que  pour  les  voyelles  intérieures.  Il  ne  faut  rien 
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corriger  —  malgré  un  texte  certain  —  par  parti  pris.  Nous  avons  fait  de  même  pour  le  copte.  Quant  aux 
caractères,  nous  comptions  d'abord  nous  servir  du  beau  type  copte  thébain  fondu  sous  notre  direction  en 
1873  à  l'Imprimerie  Nationale.  Mais  la  Revue  éyyptoloyique  n'a  à  sa  disposition  qu'un  copte  beaucoup  plus 
impartait  —  le  copte  employé  par  les  scribes  égyptiens  des  17°  et  18°  siècles.  Nous  avons  persisté  néan- 
moins à  employer  un  seul  type  pour  les  textes  grecs  et  coptes,  car  tant  que  les  deux  langues  furent  employées 
parallèlement  en  Egypte,  leur  paléographie  reste  identique  pour  les  inscriptions  et  pour  les  manuscrits.  Le 
copte  ne  diffère  que  par  six  lettres  surajoutées. 

Ajoutons  que  la  sigle  t\<&  =  99  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  vient  d'être  interprété  d'une  façon 
très  ingénieuse  par  M.  Wessely  :  «&m.hk  =  1  (a.)  -f-  40  (m)  -f"  8  (h)  -j-  50  («)  ce  qui  fait  99».  q-o-,  excla- 
mation certainement  mystique,  nous  l'avons  dit,  est  donc  pour  >\.wi«. 


LES  COMPTES  DU  SEKAPEUM. 

(Suite.1) 

Apollonius  ne  devait  pas  tarder  longtemps  à  recevoir  un  nouveau  mandat  de  Ptolémée. 
En  effet,  celui-ci,  qui  faisait  fabriquer,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  divers  tissus  avec 
le  lin  qu'il  recevait  du  temple,  ne  quittant  jamais  sa  cellule,  ne  pouvait  aller  personnellement 
les  offrir  à  des  acquéreurs,  et  il  employait  naturellement  à  cet  effet,  comme  homme  de  con- 
fiance, son  frère,  qu'il  avait  accueilli  encore  enfant  au  Sérapéum,  qu'il  avait  nourri  et  logé  depuis 
des  années  en  l'utilisant  pour  son  service  domestique.  A  cette  époque,  il  songeait  déjà  à  lui 
trouver  quelque  métier,  quelque  situation  permanente  qui,  sans  l'éloigner  du  Sérapéum,  sans 
l'empêcher  d'être  son  mandataire,  comme  de  coutume,  pût  lui  procurer  des  ressources  et,  pour 
ainsi  dire,  en  faire  quelqu'un.  Nous  esquisserons  par  la  suite  l'histoire  de  ces  tentatives  qui 
aboutirent  enfin  quelques  années  plus  tard.  Mais  jusqu'alors  les  gains  d'Apollonius  n'avaient 
rien  de  fixe  ni  de  régulier.  Ce  qu'il  touchait  occasionnellement,  à  titre  de  salaire  ou  de  pour- 
boire, ne  pouvait  pas  s'élever  bien  haut,  quand  il  ne  restait  pas  simplement  chez  son  frère, 
où  il  préparait  ses  aliments,  faisant  d'ailleurs  ses  commissions  ainsi  que  celles  des  prêtresses 
jumelles.  Les  sommes  les  plus  fortes  qu'il  eût  entre  les  mains  provenaient  généralement  des 
ventes  de  tissus  dont  il  était  chargé.  Mais  depuis  qu'il  travaillait  parfois  au  dehors,  le  vase  de 
terre  qui  lui  servait  de  bourse  renfermait  une  épargne  de  chalques  personnels  à  distinguer 
des  autres  dans  le  compte  général.  L'Egypte  était  alors  sous  le  régime  de  l'unique  étalon  de 
cuivre,  et  les  moindres  sommes  y  représentaient  un  poids  considérable.  En  effet,  un  talent  de 
cuivre,  qui  ne  valait  que  cinquante  drachmes  d'argent,  pesait  environ  42  livres  ;  on  ne  pouvait 
porter  cela  sur  soi  d'une  façon  habituelle.  Il  avait  même  fallu,  pour  pouvoir  effectuer  les 
payements  d'une  manière  commode,  percer  les  pièces  d'un  trou  central,  par  lequel  passait  un 
fil  qui  les  réunissait  en  glanes  comme  les  sapèques  dans  l'extrême  orient,  glanes  que  l'on 
pouvait  se  passer  autour  des  bras  ou  autour  du  cou.  Les  pièces  d'argent,  qui  ne  figurent  alors 
dans  aucun  des  comptes  de  dépenses,  étaient  conservées  avec  soin,  comme,  à  la  fin  du  siècle 
dernier  et  au  commencement  de  ce  siècle,  on  conservait  dans  certains  ménages  bourgeois  de 
Franche-Comté  de  vieilles  pièces  espagnoles,  doublons  ou  quadruples,  d'un  or  très  fin.  On 

1  Voir  la  Revue,  tome  III,  p.  140  et  suiv. 
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voit,  dans  un  papyrus  de  Lcyde,  Apollonius,  empruntant  des  cliniques,  donner  en  gage,  avec 
d'autres  objets,  une  pièce  de  deux  drachmes  d'argent,  un  de  ces  didrachmes  ptolémaïques 
qui  nous  sont  parvenus,  moins  nombreux  que  les  tétradraclimes.  On  préférait  donc  engager 
ces  pièces  d'argent  que  les  changer  contre  des  monnaies  de  cuivre  ayant  cours.  On  ne  les 
frappait  guère  qu'en  Phénicie  et  dans  l'île  de  Chypre.  Elles  étaient  très  rares  dans  la  circu- 
lation en  Egypte  même,  et  quand  on  se  trouvait  en  avoir,  on  aimait  à  les  garder  pour  les 
cas  de  voyage,  etc. 

Aussi  Ptolémée,  fils  de  Glaucias,  qui  se  distinguait  des  autres  reclus  du  Sérapéum  en 
ce  qu'il  possédait,  à  lui,  une  cellule  communiquant  avec  le  temple  d'Astarté,  et  qui  jouissait 
d'ailleurs  d'une  réputation  d'honnêteté,  bien  méritée,  à  ce  qu'il  nous  semble  d'après  ses  papiers, 
avait-il  en  dépôt,  chez  lui,  une  quantité  de  pots  de  terre,  contenant  les  chalques  d'autres 
reclus  et  d'individus  réfugiés  dans  l'enceinte  du  Sérapéum  où  ils  jouissaient  du  droit  d'asile. 
Nous  reviendrons  sur  ce  point  à  propos  d 'Armais,  qui  était  un  de  ces  reclus. 

De  ces  cruches  de  terre  que  Ptolémée  gardait  fidèlement  dans  sa  cellule,  celle  d'Apol- 
lonius était  la  seule  dont  il  eût  légitimement  à  vérifier  le  contenu,  comme  lui  appartenant 
en  partie,  en  se  faisant  rendre  compte  de  cette  partie.  Le  revers  du  papyrus  XII  de  Londres 
est,  pour  ainsi  dire,  le  procès  verbal  d'une  de  ces  vérifications  faites  conjointement  par  les 
deux  frères. 

Apollonius  indique  d'abord  les  prix  de  trois  tissus  de  lin  qu'il  a  vendus  pour  le  compte 
de  Ptolémée,  et  il  en  calcule  le  total;  puis  il  constate  la  présence  de  8  drachmes  d'argent, 
dont  la  provenance  était  connue  de  l'un  et  de  l'autre;  puis  il  fait  le  compte  des  chalques, 
qui  constituent  un  talent  trois  cents  drachmes  actuellement  en  caisse;  et  enfin,  déduisant  le 
prix  des  étoffes,  4100  drachmes,  du  total  des  chalques,  il  conclut  que  la  différence,  2200 
drachmes,  lui  appartient  personnellement,  à  lui,  Apollonius. 


TOVTL3N  AOrOC  ACFHC 
TOGHTOC  090NI0N  TIMHN 
h   ë  0A9PHTI  CINAONA  V  feP 

ri-Ap  APrvpiov  v  h 

/  K  T 

AnOAAUVO  v  ëc 


Compte  de  ces  (chalques)  :  Asgès, 
fils  de  Thotès,  (a  acheté)  un  othonion,  prix  : 
dr.  2000,  et  Phatrès  deux  sindonon.  :  dr.  2100; 
cela  fait  drachmes  4100;  d'argent,  dr.  8; 
le  total  (des  chalques)  est  un  talent  300  drachmes. 
A  Apollonius  (reviennent)  dr.  2200. 


Asgès  qui  a  payé  2000  drachmes  un  othonion  est  indiqué  comme  fils  de  Thotès.  Or, 
dans  un  songe  de  Ptolémée  daté  de  cette  même  année  22  et  raconté  dans  le  papyrus  du 
Louvre  formant  le  n°  51  de  la  publication  académique,  il  est  question  d'un  Tothès  qui  tient 
dans  le  Sérapéum  une  école  AlAACKAAEION  dans  laquelle  Ptolémée  croit  voir  les  deux 
prêtresses  jumelles,  ses  pupilles.  Quant  à  Phatrès,  ce  n'est  pas  non  plus  un  des  acheteurs 
accoutumés,  un  de  ceux  qui  reviennent  souvent  comme  des  négociants  en  étoffes.  Son  nom, 
assez  commun,  du  reste,  dans  les  énumérations  de  morts,  par  exemple,  ne  figure  que  cette 
fois  dans  les  papyrus  du  Sérapéum. 

On  remarquera  qu'aucun  chiffre  de  dépense  ne  vient  compliquer  ce  relevé  de  caisse. 
Apollonius,  durant  cette  période,  avait  été  chargé  de  vendre  et  de  recevoir  l'argent,  mais  non 
d'acheter  et  de  payer. 
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La  somme  qu'il  avait  en  mains  pour  le  compte  de  Ptolémée  s'élevait  seulement  en 
chalques  à  4100  drachmes  de  cuivre.  Elle  devait  s'accroître  bientôt.  En  effet,  dans  le  papyrus 
du  Louvre  n°  59  de  la  publication  académique,  nous  trouvons  les  mêmes  éléments,  grossis 
par  d'autres.  Le  papyrus,  sous  forme  de  lettre,  est  daté  du  19  Payni  de  l'an  22.  Apollonius 
ne  l'a  point  écrit  sous  les  yeux  de  Ptolémée;  il  le  lui  a  fait  remettre,  et  l'adresse  riTO 
AEMAICJ  est  écrite  au  revers,  divisée  en  deux  pour  laisser  au  milieu  la  place  du  cordon  qui 
liait  cette  missive. 

Le  compte  est  dressé  en  partie  double,  comme  celui  du  1er  Payni.  Mais  on  voit  que, 
dans  l'intervalle  entre  les  deux  comptes,  il  y  en  avait  eu  un  ou  plusieurs  autres,  portant 
uniquement  sur  des  ventes  de  tissus.  En  effet,  Apollonius  ici  se  borne  à  indiquer  en  bloc 
le  produit  de  ces  ventes,  sans  noter  en  détail  la  nature  des  objets,  le  nom  des  acquéreurs, 
ou  les  dates. 

Après  avoir  mentionné  pour  mémoire  les  huit  drachmes  d'argent,  qu'il  n'a  pas  dépensées 
et  qu'il  conserve  toujours  en  caisse,  il  porte  d'abord,  aussitôt  après,  le  total  des  sommes  qu'il 
a  touchées  au  nom  de  Ptolémée  pour  des  tissus  de  lin,  mais  non  directement  de  Ptolémée 
lui-même.  Ce  total,  s'élevant  à  4260  drachmes,  dépasse  de  160  drachmes  celui  que  nous 
avons  vu  porter  pour  le  même  genre  de  recettes  dans  le  précédent  relevé  de  caisse;  et  il 
est  facile  de  savoir  ce  que  représente  cette  différence.  Eu  effet,  ailleurs,  dans  des  comptes 
d'Apollonius,  dans  un  papyrus  du  Louvre  publié  sous  le  n°  54,  nous  trouvons  à  la  date  du 
7  de  Thot  de  l'an  19,  quatre  de  ces  linges  étroits,  de  ces  sortes  de  serviettes  qui  y  sont 
nommées  s7tj.ay.cv  (sz^aystov),  vendues  pour  320  drachmes,  ce  qui  fait  80  drachmes  la  ser- 
viette, et  160  drachmes  les  deux;  à  la  date  du  1er  de  Thot  de  l'an  20,  deux  de  ces  serviettes 
sont  vendues  ensemble,  d'après  le  même  tarif,  160  drachmes,  exactement  la  somme  dont  nous 
cherchons  la  provenance. 

Les  4260  drachmes  comprennent  donc,  d'une  part,  le  prix  des  trois  tissus  vendus  déjà 
lors  du  relevé  de  caisse  que  nous  venons  d'examiner,  et,  d'une  autre  part,  le  prix  de  deux 
serviettes  qui  furent  vendues  presque  aussitôt  après.  Un  peu  plus  tard,  Ptolémée,  effectuant 
un  versement  de  1000  drachmes  en  prévision  de  dépenses  à  faire,  avait  chargé  Apollonius 
de  vendre,  en  outre,  deux  autres  tissus,  un  othonion  et  un  imation.  Le  premier  avait  été 
cédé  pour  500  drachmes,  et  le  second  pour  380  drachmes.  Le  total  des  recettes  d'Apollonius 
en  sa  qualité  de  mandataire  s'élevait  donc  à  un  talent  et  140  drachmes  de  cuivre,  sans 
compter  les  drachmes  d'argent  auxquelles  il  ne  devait  pas  toucher  et  qu'il  représentait  intactes. 

L'actif  ainsi  bien  établi,  Apollonius  en  vient  au  passif.  Dans  la  seconde  partie  de  sa 
lettre  il  donne  le  détail  des  dépenses  effectuées  par  lui,  dépenses  qui  arrivent  à  un  total 
de  5935  drachmes.  Puis  il  établit  la  balance,  et  se  reconnaît  reliquataire  des  155  drachmes 
formant  la  différence.  Nous  verrons  que  cette  conclusion  n'a  pas  paru  satisfaisante  à  Ptolémée, 
qui,  dans  une  ligne  surajoutée  postérieurement  au  bas  de  cette  même  page  et  dont  l'écriture 
ne  ressemble  en  rien  à  celle  du  corps  de  la  lettre,  laissant  à  la  charge  d'Apollonius  une 
partie  des  dépenses  que  celui-ci  lui  compte,  réduit  en  conséquence  le  chiffre  du  passif  et 
accroît  d'autant  celui  de  la  somme  dont  Apollonius  est  reliquataire.  Voici  d'abord  dans  son 
ensemble  la  lettre  même  d'Apollonius,  dont  quelques  chiffres  mal  reproduits  ne  permettent 
pas  de  suivre  les  calculs  dans  l'édition  académique. 
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AIIOAAUNIOC  nTOAEMAIGÛI  (AA)  TU  nATPEl 
XAIPEIN  TON  AOrON  TUN  XAAKGÛN  AnECTH 
KA  V  H  APrVPlOV  V  ÀCZ  KAI  nAPA  COV  V  À 
riEllPAKA  TO  060NI0N  V  d)  KAI  TO  EIMATION  V  Tn 

t  X  A  V  PM 
TOVTUN  HrWPAKA  CITOV  Zp   B  V  XA  IITIUNI  U  AT 
KAI  nAPA  nETHCIOC  2f   I  X  I  V  i"OE 
CAPAniUNI  V  O  EPEIG3I  C_  V  C  AAAO   C-    1^  C 
kai  nAnvpovc  V  PM  ANHAOMA  Ir  P 
TKEIIHTPIA  V  M  TUI  TNAOEI  U  n 
/*  U  ÉCOAE  n  lr  PNE 
EVTVXEI 
L  KB     IIAVNI  îë     EPPU3CAI 

Apollonius  à  Ptolémée  son  (frè)  père, 

salut  —  le  compte  des  chalques  :  —  (J'ai 

mis  à  part  d'argent  drachmes  8);  —  drachmes  4260  et  (reçues)  de  toi  drachmes  1000; 

j'ai  vendu  l'othonion  dr.  500  et  l'eimation  dr.  380; 

cela  fait  un  talent,  150  drachmes. 
Sur  ce  j'ai  acheté  de  blé  deux  artabes  :  drachmes  G30;  (versé)  à  Hippon  :  1300  drachmes  ; 
(acheté)  de  Petèsis  dix  artabes  dix  chœnices  :  dr.  3075; 

(versé)  à  Sérapion  :  dr.  70;  à  Héreius  '/2  artabe  :  dr.  200;  une  autre   '/2  artabe  :  dr.  200; 
et  des  papyrus  :  drachmes  140;  dépense  :  drachmes  100; 
(Tkepètria)  :  drachmes  40;  au  blanchisseur  :  drachmes  80; 

cela  fait  drachmes  5935.  —  Reste  :  drachmes  155. 

Les  mots  TON  AOrON  TL3N  XAAKUN  se  retrouvent  également  à  l'accusatif  sans  être 
régis  par  aucun  verbe  en  tête  du  compte  qui  forme  la  première  colonne  du  papyrus  C  de  Leyde, 
et  la  seconde  colonne  du  même  papyrus,  après  la  date,  avant  l'énumération  des  objets,  porte 
de  même  en  guise  de  titre  le  mot  AOFON  à  l'accusatif  :  TCON  AIAVMUN  AOI~ON.  Rien  n'oblige 
donc  à  rattacher  le  verbe  a-sc-v]-/.»  aux  mots  qui  le  précèdent.  Ces  mots  offrent  isolément  un 
sens  complet  puisqu'ils  représentent  un  titre,  aussi  souvent  à  l'accusatif  qu'au  nominatif;  et 
comme,  en  effet,  les  drachmes  d'argent  sont  mises  à  part,  rappelées  seulement  pour  mémoire, 
sans  entrer  en  ligne  de  compte,  on  voit  que  le  sens  ordinaire  du  verbe  aatciY;^  s'applique  très 
bien  à  ces  drachmes. 

Nous  avons  parlé  suffisamment  du  détail  des  recettes  pour  n'y  point  revenir.  Quant  aux 
dépenses,  elles  peuvent  se  séparer  d'après  leur  nature  en  deux  groupes  —  d'une  part  les  sommes 
indiquées  comme  versées  pour  des  achats  de  blé,  d'une  autre  part  toutes  les  autres  sommes. 
Dans  ce  dernier  groupe  figurent  1300  drachmes  payées  à  un  nommé  Hippon  pour  une  dette 
dont  la  nature  n'est  pas  indiquée,  70  drachmes  à  Sérapion,  une  dépense  de  100  drachmes, 
80  drachmes  au  blanchisseur.  Tout  cela  pouvait  être  personnel  à  Apollonius.  C'est  ce  que  paraît 
du  moins  avoir  pensé  son  frère  dont  la  défiance  était  mise  en  éveil  par  une  erreur  évidente  de 
calcul  diminuant   de   cent   cinquante  drachmes  le  montant   du   reliquat  (d'après  les  données 
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d'Apollonius,  ce  reliquat  aurait  dû  être  de  305  drachmes  et  non  de  155,  car  6140  —  5835  =  305 

et  non  155).  Reprenant  donc  tout  par  les  bases,  Ptolémée,  de  son  écriture  à  nous  bien  connue, 

aussi  différente  que  possible  de  celle  d'Apollonius,  a  autrement  établi  la  balance,  en  tenant 

compte  seulement,   comme  de  dépenses  le  regardant,  des  630  drachmes  payées  pour  deux 

artabes  de  blé  achetées  en  son  nom,  des  3075  drachmes  versées  à  Petesis  pour  10  artabes, 

10  chœnices  de  blé  et  enfin  des  200  drachmes  qu'avait  reçues  Héreius  pour  une  demi  artabe. 

Ces  trois  sommes  additionnées  forment  un  total  de  3905  drachmes  : 

630 

3075 

200 

3905 

Tel   est   le   chiffre   que  Ptolémée   a   inscrit  en  grosses   lettres  au-dessous   du   compte 

d'Apollonius  et  d'après  lequel  il  a  calculé  ce  que  lui  redevait  son  frère  :  la  différence  entre 

un  talent  140  drachmes  (6140  drachmes)  de  recette  et  3905  drachmes  de  dépense,  à  savoir 

2235  drachmes. 

h  V  TE    nu  BCAE 

«Total  (de  la  dépense)  3905.  Reste  (à  me  rendre)  2135.» 
Les  caractères  tout  particuliers  de  l'écriture  d'Apollonius  ne  permettent  de  la  confondre 
avec  aucune  autre,  notamment  avec  celle  de  Ptolémée;  et  on  peut  trouver  de  ce  côté  un 
fil-conducteur  excellent  pour  le  classement  et  l'histoire  des  papiers  du  Sérapéum. 

Ces  caractères  étaient  dus  surtout  à  l'éducation  qu'Apollonius  avait  reçue  dans  l'école 
sacerdotale  du  Sérapéum  où  on  lui  avait  appris  d'abord  à  écrire  en  démotique.  Il  apportait 
des  souvenirs  du  démotique  dans  l'alphabet  grec  :  son  jP_  ou  £^  par  exemple  est  pleine- 
ment un  U  démotique  et  ne  rappelle  que  de  loin  le  B  grec  de  la  même  époque. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur  des  détails  qui  rentreront  plus  naturellement 

dans  la  suite  de  ce  mémoire. 

(La  suite  prochainement.) 


LETTRE  A  M.  E.  REVILLOUT 

SUR  LES 

COMBATS  GEECS  DU  LOXJVBE  PEOVENANT  DE  FAIOUM. 

PAK 

Chaeles  Wessely 

(DE  VIENNE). 
(Suite.) 

Voilà  un  fragment,  la  dernière  partie  d'un  contrat  de  louage,  que  nous  comprendrons 
mieux  en  comparant  un  autre  contrat  complet  de  la  collection  de  l'archiduc  Rainer,  don 
nous  donnons  à  présent  une  leçon  encore  plus  exacte  que  celle  que  nous  avons  publiée  dans 
nos  Prolegomena,  p.  50. 
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Papyrus  grec  de  l'an  618. 

1  T   îv  ovcfJUTi  TOU  */.'jp]i3u  y.xt  8e[(j]t:o 

2  ir,|cou  /p'.cTOu  [OîîuJ  s  cw[r^]p[o; 

3  Yj[J.(i)V    (jaS'.XîtZÇ    TO'J    eWS(3âffT[a]T[0U 

4  s  <f'.Xav0pa)7;o'j  [Mi>v  oî-z0 

5  sX(  Yjpr/.Xsisj  tou  atumcu  «uyo0!? 

6  xou  s  auTov.p/  stouç  y)  wauvt  's 

7  exTvjç  ivS  ev  ap/ 

8  j*  aupyjX'.oç  [/.vjvaç  u:o; 

9  ousvaçpteu  [vpjaçeu;  orco 

10  Tï)Ç    apGWOlTWV    TTsXcto; 

11  ar:a  a|/ç/  (i)Xu[m«oo  (coït,  -u::-)    aupyjX'.a 

12  eùçYipia  Ouyxt?î  orreçavô 

13  anco  iy;;  ûjutyjç  ^oXïwç  yi  ou.o 

14  Xovu)  (jt,s;j.t'3-8a)GÔ3tt  rcapa  cou 

15  OTCO    TtoV    UZXpXOVTWV    (731 

16  eicc  tou  auTou  a{/,©/ 

17  ev  o'.xcx  avewYlAsvov 

18  £'.ç  v  X$a  ev  ty]  SeuTSpa 

19  Z?Vff\   T01C0Y   £va  avsu 

20  YjAevov  et;  ^oppx  [jieTa' 

21  TMCVTCÇ    aUTO'J    "COU    Cl7.Cf.lO 

22  eiti  /povov  ccov  (JouXsi 

23  a~o  îcevTâ/.atSexatY)? 

24  T5U5U5VT0UÇ  (pour  tou  ov-o;)  |rr,voç 

25  Tcauvt  teXei  tïjç 

26  TOtpoucïiç  exTvjç  tvi 

27  icopsjfovToç  p.o'J 

28  -ou  p,'.cOoJ5ay.£vou 

29  uscep  svsnuou  auto11 

30  eviotmwç  KEppatoç 

31  xspaxia  Xrax  Sexa 

32  T£!7S3Cpa    *ep/   X'.T«    to . 

33  axoiXavTtoç  yj  ^tcOwsjtç 

34  xupta  nat  e^£p/ 

8* 
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35  *j*  di  einu  strategiu  es  ...  . 

St  e\j.ô  c-py.--ç(/ 

«  Au  uom  de  notre  maître  et  Seigneur  Jésus-Christ,  notre  Dieu  et  Rédempteur,  sous  le 
»  règne  de  notre  très  pieux  et  philanthrope  souverain  Flavius  Héraclius,  le  perpétuel  empereur 
»et  césar,  an  VIII,  Payni  15,  de  la  Ge  indiction,  en  Arsinoé. 

«Aurélius  Menas,  fils  de  Vénafre,  écrivain  de  la  ville  d' Arsinoé  de  la  rue  d'Olympe, 
»  adresse  son  salut  à  Aurélia  Euphémia,  fille  d'Etienne,  native  de  la  même  ville.  Je  reconnais 
»  avoir  loué  de  Vous  une  partie  de  Votre  possession  située  dans  la  môme  rue;  c'est  dans  une 
»  maison  orientée  à  l'ouest  une  chambre  orientée  au  nord  dans  le  deuxième  étage,  avec  tout 
»son  droit,  pour  le  temps  que  Vous  voulez,  depuis  le  15e  jour  du  présent  mois  de  Payni, 
»fin  de  la  présente  6e  indiction;  moi,  le  loueur,  je  Vous  payerai  de  loyer  annuellement  : 
»  14  carats  ordinaires  en  petite  monnaie  sans  aucun  déficit.  Ce  louage  est  légal  et  authen- 
tique. Ecrit  par  moi  Stratégius;  écrit  par  moi  Stratégius.  » 

âç  oXcxXi^pou  àveor/fjivcv  eîç  fioppa  dans  le  contrat  du  Louvre  est  dit  par  contraste  avec 
Xi(âo(îoppâ  ou  sic,  (âoppav  àra^ùx^,  que  nous  lisons  dans  d'autres  contrats;  mais  l'expression 
è£  èXoxX^pcu  appartient  peut  être  à  un  substantif  précédent,  par  exemple  o?y.(av  s;  ôXoxX^pcu;  il 
signifie  alors  «  en  totalité».  Notons  poppà  \).iià  écrit  pour  fioppàv  petà,  prononcé  (îcppày.  i-utx  ou 
b  or ran  meta. 

y.up»  écrit  pour  xupia  fut  peut-être  prononcé  kurya. 

Dans  le  passage  du  contrat  de  Vienne 

èv  Gizia  àv£WY[j.évcv 
dq  v(otov  effacé)  Xî|3a  èv  ifi  BeuTÉpa 
czéyri  tcttgv  Iva  aveu 
Yjjivov  dq  (3cppâ(v) 
il  y  a  erronément  écrit  àvewvfjiévov  pour  àvswYiAsvï]   (voir  tyjv  sva  Xoywv  ou  etç  èviautcv  sv   dans 
le  papyrus  XI).  Mais  un  papyrus  du  Louvre  nous  éclaire  sur  cette  faute  : 

Papyrus  XIII  (saeculi  VI). 

C'étaient  deux  fragments  au  Louvre  réunis  par  nous.  Larg.  ll-2cm,  haut.  13-5cm. 

1   Fragment  a œv  £x  zr\ç  aOTYjç  ouoiaç 

3  aoxoo  a|i/po?ioo  sv  OMtta 

4  avê(OY{j.£VTj  ziç  ffoppa  sttoloXiv 

5  Fragment  b.   [iiav  avcCoyfjicVYjV  etç  Xt|3c/. 

u 

6  jxsta  TCavtoç  ocoiyjç  too  Shwxio 

7  £[irt  xpjtsxTj  ypov&v  arco  xoo  ovtoç 

8  l^M^  <paaxp(.  £V0£7,airj  rrçç 
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9  irapooaY]ç  ScoSswrcYjç  ivj 

10  7CCU £V[0t7tt]0O 

Verso  :  i  .  .  .  .  VâtXa[i(j.cov  co  .  . 

«J'ai  loué  .  .  .  aussi,  de  Vos  biens,  dans  la  même  ville  d'Arsinoé  dans  la  même  rue 
»  dans  une  maison  orientée  au  nord,  une  écurie  située  à  l'ouest  avec  tout  droit  pour  le  temps 
»de  trois  ans  en  partant  du  11e  mois  de  Phaophi  de  la  présente  12e  indiction  et  je  Vous 
»  payerai Moi  Nilammon  ....  » 

Papyrus  XIV. 

Haut.  13-7™,  larg.  7-2cm. 

1  av 

2  £(oy{J-îV7]V  sic  [3oppa 

3  s<p  ogov  jrpovov  j3ooXsi 

4  aiUo[   VS<J[iY]Vl7.Ç    TOO    {lYjVO^ 

5  ^a[XsVO)6  rrçç  icapoooj 

u 

6  spôojJiYjç  tv)  Tcapsyj  [io 

7  tu  {jLtaÔœaafj-j  Koavvo 

8  OTTSp   SVOlTtlO   aorrçç 

9  sviaoaicoç  xôppi)  xsp/ 

10  Xira  §sxa  iusvus  /"  te  X) 

11  y]  (Jita6  y,opia  %ai  s7cspa)|A5 

o 

12  Koavyrçç  aav  yopxoTcapaX  otoç  tod 

u  u 

13  |j.axapio  [xaprupio  fêvc^  oiaxcovou 

14  Gzoïyei  {Jtoi  xo)  {jLtaôooxw/  coç  lupcasi'C) 
*f"  di  emu  mlina  .... 

u 
hl    S|JLO    (JL7]Va 
,9- 

Verso  :  .  .  .  .  ao]v  xopto^apJcdïjfj/Tcwj  [sic]  aop/  {Ji  .  .  .  .  yo8/ 

«...  j'ai  loué  .  .  .  une  pièce  située  au  nord  pour  le  temps  que  Vous  voulez  à  partir 
»du  1er  Phamenoth  de  la  présente  7e  indiction  et  je  Vous  payerai,  moi  le  louant  Jean,  comme 
»  loyer  chaque  année  15  carats  ordinaires  (en  petite  monnaie);  ce  louage  est  légal  et  authen- 
tique. Moi  Jean  étant  avec  Dieu  agent  de  foin,  fils  du  macarien  Martyrios  étant  diacre,  je 
»  suis  content  de  ce  louage  tel  qu'il  est,  Ecrit  par  moi  Menas.  » 

Verso  :  Louage  fait  par  Jean  étant  avec  Dieu  agent  de  foin  pour  Aurélius  M  .  .  .  . 
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Notons  ici  les  abréviations  : 

xsp/  =  -/.zpi-iy. 

"ai  =  Aixaé 

zy.pxk  z=  rapaXVjjJirryjç  (=  -apaA-rçzTïjç) 

YSVOfAl  =  yîvs;j,£v;u 

tw  [m?6(otix/  =  io  |i,to9(imx6v 

f) 

CUV  =   C'JV    OcW 

aup/'  =  AùpïjXicv 

Dans  le  verso  on  peut  conjecturer  ....  Aùp^Xtoç  M à\x]zoo{c/.pyr^)-  voir  mes 

Prolegomena  ad  papyr.  coll.,  p.  12.  Le  yop-oizy.pyXrl\x'r-rtq  était  donc  un  agent  de  foin  ou  bien 
un  percepteur  des  contributions  fournies  en  produits  du  sol;  tandis  que  le  Gttokoyoq  était 
employé  à  la  perception  des  impôts  des  champs  de  blé,  le  y.opTCTuapaXv^xîYjç  peut-être  rece- 
vait ceux  des  prairies. 

Papyrus  XV. 

Haut.  4cm,  larg.  3-5cm. 

1  sv  owti[a  .... 

2  zo'kooç,  o[oo s<p  oaov] 

3  ^povov   (3o[Xsi  C£7UO   VSOjJlTQVtCtç] 

4  zoo  bigiovz[oç,  {jlyjvo?  .  .  .  rrçç] 

5  TrapoaYjçf tv3 

Verso  : covoç   otcq  .  .  . 

«  J'ai  loué  dans  une  maison  orientée  au  .  .  .  deux  pièces  .  .  .  pour  le  temps  que  Vous 
»  voulez  depuis  le  1er  du  mois  de  ....  de  la  présente  indiction.» 

Papyrus  XVI. 

Haut.  5-5cm,  larg.  19cm. 
~0)    TCOCOVl  .   .   .? 

gov  s^ojjlyjç  ivo/  uicstoeAÔetv  sic  "nj  |Aia8<ooiv  .  .  . 

EV    TTSOKO    ZY]Ç,    GWCYJÇ    tt(l)fJLY]Ç    SV    TOTTO)    ttaAOOJJLSVCO    [  .   .   .  B^OOGIOLV 

as  s^siv  a7uo^coCocc  [as  st,  too  foa^spovcoç  aoi  xai  otc  s|a[oo  oltzsqyoigBôvzoç'? 

î  0 


«J'entrerai  en  service  auprès  de  Vous  dans  la  7e  indiction  future  avec  Dieu;  ma  place 
sera  dans  le  territoire  de  ce  lieu  dans  le  terrain  nommé  .  .  .  .,  mais  quand  Vous  voulez 
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j>Vous  me  pouvez  renvoyer  de  mon  service  dans  ce  terrain  appartenant  à  Vous  .  .  .  Ecrit  le 
»22  Pliaophi  de  cette  même,  6e  indiction.» 

o 

Notons  dans  ce  fragment  1°  l'abréviation  ivS/  pour  b/zv/.v.wsc]  presque  toujours  on  ne 
trouve  que  ivS/;  2°  l'écriture  Biù^ai  pour  Stùisoa  (diôzaï)  *. 

Une  autre  série  des  contrats  porte,  après  le  commencement,  les  mots  bySi^à  iayrfiiw.; 
ce  sont  les  reconnaissances  des  dettes  ;  dans  la  plupart  de  ces  contrats  la  somme  due  n'est 
pas  au-dessus  d'un  nomismation;  mais  les  écus  d'or  ont  été  très  différents  dans  leur  valeur; 
nous  pouvons  le  constater,  car  on  déclare  les  monnaies  dues  avec  la  plus  grande  précision, 
comme  nous  en  avons  déjà  fait  l'observation  pour  les  contrats  précédents.  C'est  pour  nous  une 
bonne  occasion  d'étudier  le  développement  de  la  métrologie  de  ces  siècles;  mais  pour  entrer 
dans  cet  ordre  d'idées,-  il  nous  faut  faire  quelques  remarques  préliminaires. 

Constantin,  en  fixant  le  xpucou  vo[m[/.aTiov  ou  solidus  comme  la  V72  de  la  livre  d'or,  établit 
ainsi  la  monnaie  principale  des  siècles  suivants;  cette  monnaie  fut  frappée  d'or  pur  dit  obryza 
(ojipuÇa)  auri;  on  gardait  aussi  le  plus  rigoureusement  possible  le  juste  poids  des  monnaies; 
les  monnaies  de  bon  poids  furent  dites  £Î5!:xa0p,x;  on  éprouvait  très  souvent  leur  poids  en  les 
pesant  exactement;  mais  le  poids  normal  des  divers  départements  et  villes  était  différent  l'un 
de  l'autre;  on  le  notait  aussi  dans  la  remarque  sur  la  mesure  du  poids  de  la  monnaie;  nous 
trouvons  ainsi  :  tv^à  'AXeHavopîta;,  Çu^à  'Apctvoîtou,  Çoyw  y.âc-pwv  Ms^viv^wv,  etc. 

Dans  la  pratique  il  y  avait  encore  divers  abus  pour  élever  la  valeur  des  monnaies  d'or; 
par  exemple  on  préférait  les  nouvellement  frappées  de  l'empereur  régnant,  nommées  vo;j.iqji.âT!a 
SsGTroTtxâ,  solidi  dominici.  (Voir  le  papyrus  XX  de  notre  collection.) 

L'argent  était  frappé  en  monnaies  du  poids  d'un  solidus  (V72  de  la  livre)  nommées  scepotTiov 
siliqua;  c'était  la  monnaie  la  plus  ordinaire  à  côté  du  solidus,  et  elle  était  calculée  comme 
son  V24  5  c'est  d'après  cela  qu'on  exprime  la  valeur  d'un  solidus  juste  par  24  carats. 

La  petite  monnaie  de  cuivre  dite  yip;;.a  était  le  denier  et  le  phollis;  un  nomismation  eut 
la  valeur  de  6000  (alors  7000,  7500)  deniers  et  parce  que  l'or  s'enchérit  en  haussant  de  plus  en 
plus,  les  changeurs  demandaient  7200  deniers  (dans  le  Ve  siècle)  et  8750  deniers  (sous  le  règne 
de  Justinien)  pour  un  vo\uq\)â~<.zv  d'or.  Mais  il  y  a  encore  de  grandes  difficultés  à  vaincre  dans 
l'explication  des  diverses  valeurs  frappées  en  cuivre;  nous  en  ferons  mention  dans  les  notes 
sur  les  papyrus  suivants. 

Papyrus  XVII  (a.  593). 

Haut.  32-501",  larg.  7C1". 

,  u  0 

1  y  sv  c*voiJi[au  zoo]  îtopto  v.v.1  osctc 

2  ir}Goo  yptarou  zoo  ftcoo  y.ca 

3  ooûiYjpoç  ïjpiov  paaiXsiaç  zoo 

4  eoasp)  7](j/jV  [o£airot]o'j  <pXj 

5  {xaupaiou  zifizpioo  ezooç  ta  Traovi  *a  la  tvj  e-rcap/ 

6  aopYjXioç  unfavv^ç]  oioç  avooic 

1  On  pourra  lire  peut-être  «rcoSiCijai  ce  qu'on  construit  aussi  avec  la  préposition  i/.. 
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7  7.^0  %(0[j.7]ç  jr^[~]poo(opo>v 

8  zoo  apatvoiroo  vojaoo  a'jpyjXuo 

9  Twpixco  uuo  voifia\x\iiûVoç 

10  oveXanq  owco  nqç  apotvotxcov 

11  tcoXsooç  yj  G{JioXoY(o  xai  vov 

12  EGyrfAsvai  [j,s  rcapa  aoo  8ia  ysipo 

13  sic  cotav  [aoo  ypsoav  xpoaioo 

14  vo{xca{Ji7.rtov  ôv  Trapa  xsp/ 

15  siuTa  r^jLiao  Tr-raptov 

U     0 

16  yp  v.a  %j  j?  C  S  d  fce<paXcuô 

17  OV    TCap    SfJlOt    £Ç    TL{JLY]V    '/OpZS 

18  Xt^JLJJ^    7,(0[J17}TLXOO    TCpCOTC 

19  xoXXoo  .  .  .  zoo  z-qç,  <pc«vo(Aj 

20  tcpiT]  y,cu  Xoyœ  [t]oxou  aotoo 

21  [iavoaxa  ooo  {Jiavo/  [3 

22  af'rcsp  o][aiv  ^rapocayco  tco 

23  %cupa>  ôv  ty]  xcopnrj 

24  axo  [x]apic[(ov]  ty^ç  eiaiooaTjç 

25  oarôsttaTYjç  ivj  c£  oiuap 

26  yOVT(OV    TTaVICOV   j    ETCBpO)/ 

27  "j*  ccoavvïjc  [owç  avooTu 

28  ci  Trpo[7.£t{xev.oç  otoi^sjt 

29  YjfAtv  [iravra  a>]ç  iupox/ 

U  0 

Verso  :  uojavvo  .  .  .  yp  V  a  {Jtavo/  (3- 

«  Au  nom  de  notre  maître  et  Seigneur  Jésus-Christ,  notre  Dieu  et  Sauveur,  sous  le  règne 
»  de  notre  très  pieux  empereur  Flavius  Maurice  Tibère,  notre  perpétuel  césar,  an  XI,  le  21  Payni 
»de  la  11e  indiction  en  Arsinoé.  Aurélius  Jean,  fils  de  son  père  Anoup,  natif  du  village  de 
»  Métrodoron  du  département  d' Arsinoé,  dit  salut  à  Aurélius  Kyrikos,  fils  de  son  père  Phoib- 
»ammon,  le  muletier,  natif  de  la  ville  d' Arsinoé.  Je  reconnais  avoir  reçu  de  Vous  aussi  à 
«présent  de  la  main  à  la  main,  le  devant  moi-même,  un  écu  d'or  moins  sept  et  trois  quarts 
»  carats;  c'est  le  capital  étant  chez  moi  pour  la  valeur  du  foin  (le  tribut  du  lieu  payé  en  foin 
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»sera  La  règle  de  cette  valeur)  ...  et  comme  intérêt  je  Vous  donne  deux  gerbes;  tout  cela 
»je  Vous  rendrai  à  son  temps  dans  le  village  à  la  moisson  de  la  future  12e  indiction;  tous 
»mes  biens  sont  chargés  de  cette  dette;  et  questionné  j'ai  reconnu  tout.  Moi  Jean  ...  le 
»  susdit,  je  suis  content  de  tout  comme  il  est  écrit  plus  haut.  » 

Le  nom  de  la  xcî>|ayj  MsTpoSc&pwv  est  formé  comme  le  nom  iu5[xy]  26pwv,  wàpw]  MeXiTwvoç  .... 
il  est  possible  que  ce  lieu  ait  été  autrefois  le  domicile  de  la  famille  d'un  nommé  Métrodore; 
agrandi  alors,  ce  domicile  devint  un  village;  un  exemple  très  intéressant  est  le  nom  d'un 
autre  lieu,  xco^  Weousvaçptou,  c'est-à-dire  village  du  fils  de  Vénafre. 

Le  mot  y-cà  vuv  nous  prouve  que  c'était  au  moins  déjà  la  deuxième  dette  de  Jean  Auré- 
lius.  Dans  la  suite  il  y  a  de  grandes  difficultés  :  il  faut  lire  voy.iî^.attov  ....  cv  zsp'  èj/oi'  ;  il  est 
bien  possible  que  ce  prêt  d'argent  soit  une  espèce  de  vente;  le  muletier  achète  auparavant 
le  foin  qu'il  reçoit  au  temps  de  la  moisson;  je  trouve  de  même  un  autre  contrat  dans  lequel  un 
nommé  Pachymios  achète  du  vin  qu'il  reçoit  au  temps  de  la  vendange,  en  prêtant  auparavant 
une  somme  d'argent  à  un  vigneron.  Il  va  sans  dire  que  le  muletier  eut  besoin  du  foin  pour 
ses  animaux  et  il  se  pourvut  de  ses  provisions  à  temps;  c'est  pourquoi  le  débiteur  ne  paie 
pas  les  intérêts  en  argent,  mais  en  produits  de  sa  prairie;  car  le  mot  (jwévBocxov  ou  pavSÀttjç 
signifie  selon  Eustathe,  p.  818,  32  un  Seapibç  xôptou,  c'est-à-dire  une  gerbe  de  foin.  Les  mots  qui 
suivent  tïjmjv  yôp-ïoj  ne  sont  pas  nets;  mais  je  crois  que  le  sens  est  celui-ci  :  la  quantité  du  foin 
fourni  pour  un  nomismation  se  fixe  par  sa  valeur  dans  la  répartition  des  impôts  de  la  muni- 
cipalité de  Métrodoron;  le  xwpivjtnwv  \rlij.\i.y.  (les  impôts  de  la  commune)  se  trouve  déjà  dans  les 
papyrus  du  IIe  siècle  après  Jésus-Christ;  il  y  a  au  contraire  un  aïxoq  or^ôcioq  payé  à  l'état. 

îcapas^w]  je  trouve  souvent  le  subjonctif  au  passé  défini  au  lieu  du  futur  Trapacyvfcw. 

sv  ty;  %o)pj]  nous  fixons  aussi,  dans  les  commandes,  de  la  même  manière,  le  lieu;  car  le 
transport  enchérit  tout  :  tandis  que  le  muletier  était  à  Arsinoé,  Jean  était  à  la  campagne. 

Papyrus  XVIII  (a.  616) 

Haut.  22-3™,  larg.  7-2cm. 

[paaiXscaç  zoù  eoaepecrcdTOO  tjjjuôv  qsgtîozoo] 

1  'fXj  [Tjpavdêioo  zoo  caamoo 

2  aoyooaxofo  xat.  aoro]xp/  sxooç 

3  Ç    8(00    17.    £    IV)    ÔTT    ap/ 

4  a'jpTjXioç  cpoi[3 

5  ajjLfjxov  oioç  YjXia  arco 

u 

6  svoiTtto  aX(oXa)(?)  srci  apa) 

7  vo[ao  aap^Xico 

8  aîpvjvco  oud  vaapaa 

9  ovîXatïj  aico  iyjç 
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10  apoj  TCOÀj  y)  o|i.oXoY(t> 

il  eo/r^svat  {jlî  xapa  aoo 

12  (ka  yzipoç  sic  toiav  jjlod 

13  xpsiav  xpoaj  vo[j.) 

0 

14  sv  a>ç  V)  ypj  v  a  (o^  v) 

15  xscpaXcuo  ov  rcap 

16  sic  TC{j.TjV  yoproo  .... 

u 

17  %(O(JLSTl%0   .   .  . 

18  ftpotoxo[X  .  .  . 

19  ^]evo{jl£V7]  a/  an[ôp  o[j.iv 

20  7capaayw[  stuc  rrç  •x,o){jiyj 

21  tco  cpap(JLoo-ih  (jlt;[vl 

22  svt  t(ov  %ap[:c(i)V  .  .  . 

u  o 

Verso  :  .  .  .  .  <potj3a|Ji[Jij  oio  -qXia  ypj  v  a  £//  xsp/  %oc  aop/  aspYjv  .... 

«...  sous  le  règne  de  Flavius  Héraclius,  le  perpétuel  empereur  et  césar,  an  VI,  Thoth  1 1 
»de  la  5e  indiction;  en  Arsinoé.  Aurélius  Phoibamrnon,  fils  de  son  père  Hélias,  natif  du  lieu 
•»  Alolou  situé  dans  la  province  d' Arsinoé,  adresse  son  salut  à  Aurélius  Sérénos,  fils  de  son  père 
»  Naharaou,  muletier  natif  de  la  ville  d'Arsinoé.  Je  reconnais  avoir  reçu  de  Vous,  de  la  main 
»à  la  main,  le  devant  moi-même,  un  écu  d'or  comme  il  est  en  cours;  c'est  le  capital  que 
»j'ai  reçu  pour  la  valeur  du  foin  (que  je  fournirai;  le  tribut  du  lieu  sera  la  règle  de  cette 

»  valeur).  Je  Vous  le  fournirai  dans  le  lieu  susdit  au  mois  de  Pkarmouthi  à  la  moisson 

»  Contrat  d' Aurélius  Phoibamrnon,  fils  d'Hélias,  sur  un  écu  d'or  ayant  la  valeur  de  21  carats, 
»fait  pour  Aurélius  Sérénos.» 

Ce  contrat,  écrit  22  ans  après  le  précédent,  ne  porte  pas  une  autre  différence  que  celle 
des  noms  des  personnes.  Le  nom  copte  Naapau,  dit  dans  le  dialecte  de  Faioum,  est  écrit 
dans  d'autres  actes  coptes,  par  exemple  dans  ceux  du  monastère  apa  Jérémie,  na^pooir. 

Notons  ici  les  abréviations  : 

Tl/  =  T([J.Y} 

apai  vo[/.ou  =  'Apaivoitou  vs[ji.cu 
apci  zoXi    =  'ApaivoiTâW  zéXewç 
w;  vi  =  u>;  V0|MTe6sTai 

eX/  =  h™ 

aup/  =  aùpvj/a'ou 

Ce  nomismation  w;  vs[«TcûsTai  était  donc  peu  juste,  puisqu'il  ne  valait  que  21  carats  au 
lieu  de  24;  il  était  rogné  et  vieux. 

(La  suite  prochainement.) 
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LE  PAPYEUS  GEEC  45  DU  BEITISÏÏ  MUSEUM. 

M.  Lumbroso  est  le  premier  qui  ait  signalé  '  ce  papyrus  et  qui  en  ait  donné  une  tra- 
duction2. Mais  il  n'en  a  pas  publié  le  texte  et  c'est  ce  texte  que  nous  avons  copié  à  Londres 
au  mois  d'avril  dernier  (1885)  et  que  nous  publions. 

Le  papyrus  45  du  British  Muséum  est  un  premier  modèle  de  la  pétition  adressée  au 
roi  par  Ptolémée,  fils  de  Glaucias,  au  sujet  de  sa  maison  paternelle. 

Dans  le  papyrus  2  du  British  Muséum,  postérieur  de  deux  ans  à  cette  pétition,  Ptolé- 
mée  nous  raconte  comment  son  père  était  mort  dans  les  temps  de  la  révolution  (ev  -cotç  -cyjç 
-y.oy.yr^  -/povo'.;);  c'est-à-dire,  selon  la  remarque  judicieuse  de  notre  cher  maître  et  ami  M.  Bru- 
net  de  Presle,  pendant  l'invasion  de  l'Egypte  par  Antiochus  et  la  guerre  civile  entre  Ever- 
gète  et  Philométor.  Peut-être  même  ce  mot  révolution,  tapa/Y] 3,  s'applique-t-il  à  toute  l'usurpa- 
tion d'Evergète  IL  Dans  notre  article  sur  un  Registre  budgétaire,  nous  avons  vu  quelle  terreur 
avaient  eue  tous  les  fonctionnaires  égyptiens,  quand  le  roi  légitime,  Philométor,  était  revenu 
au  pouvoir,  en  l'an  7  d'Evergète  répondant,  nous  l'avons  dit,  à  l'an  18  de  Philométor.  Le 
nouveau  roi  avait  rendu  cependant,  dès  son  retour  en  l'an  18,  un  édit  de  philanthropie  ou 
d'amnistie,  que  nous  a  conservé  le  papyrus  63  du  Louvre  en  même  temps  qu'une  circulaire 
administrative  de  l'an  7  d'Evergète  et  qu'un  mémoire  justificatif,  rédigé  après  la  restauration, 
en  l'an  18,  par  un  employé  compromis  par  ses  services  sous  l'usurpation.  Mais  on  comprend 
bien  comment  cette  usurpation  elle-même  aurait  pu  être  appelée  révolution  (lapaxïj).  Cepen- 
dant, d'après  certaines  expressions  de  ce  même  papyrus  2  du  British  Muséum,  il  paraît  plus 
probable  que  le  jeune  Apollonius  venait  de  perdre  son  père1  ou,  au  moins,  d'en  être  séparé, 
quand  il  rejoignit  au  Sérapéum  son  frère  Ptolémée,  qui  s'y  était  déjà  réfugié  trois  ans  aupa- 


1  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions,  1869,  p.  57. 

2  «Au  roi  Ptolémée  et  à  la  reine  Cléopatre,  sa  sœur,  dieux  Philométor,  salut!  Ptolémée,  fils  de  Glau- 
»cias,  macédonien,  depuis  13  ans  l'un  de  ceux  qui  sont  en  réclusion  dans  le  grand  Sérapéum  près  Mem- 
«  phis.  Comme  je  possédais  une  maison  paternelle  dans  le  bourg  de  Tochis  du  nome  Héracléopolite,  elle  a 
»  été  pillée  et  ce  qu'elle  renfermait  de  la  valeur  de  20  talents  de  cuivre,  emporté  par  mes  voisins,  Hes- 
»pérus  et  Ateus,  son  fils,  et  Polémon,  son  frère.  Puis,  non  contents  de  ce  qu'ils  avaient  commis,  ils  ont 
»  élevé  des  constructions  autour  de  la  cour  attenant  à  la  maison  et  du  terrain  nu  qui  en  dépend  et  en  dis- 
»  posent  comme  de  leur  propriété,  se  fiant  sur  ce  que  je  ne  puis  sortir  du  temple  et  aller  sur  les  lieux 
»pour  leur  demander  compte.  Puis  donc,  grand  roi  et  reine,  que  je  suis  dans  l'impossibilité  de  leur  demander 
«compte  des  objets  enlevés,  du  moins,  quant  aux  constructions  faites  autour  des  terrains  qui  m'ont  été 
«laissés  par  mon  père  et  à  l'usage  arbitraire  qu'ils  se  permettent,  je  vous  prie,  d'envoyer  ma  requête  à 
«Cydias,  stratège  du  nome,  afin  qu'il  fasse  appeler  devant  lui  les  susdits  et  leur  enjoigne  de  ne  plus  entrer 
»  de  force  dans  les  lieux  sus-indiqués  et  de  les  rendre  à  ceux  qui  me  représentent.  Pour  la  violence  commise 
»je  te  prie  d'en  faire  justice  avec  la  rigueur  que  méritent  les  méchants,  afin  que  moi  aussi  je  participe 
»(aux  bienfaits)  de  votre  protection  envers  les  biens  (des  sujets).  Soyez  heureux!» 

3  C'est  le  terme  dont  se  sert  aussi  le  papyrus  1er  de  Turin  quand  il  parle  de  la  révolution  qui  chassa 
les  soldats  grecs  de  Thèbes  à  la  mort  de  Philopator  pour  substituer  aux  Lagides  la  dynastie  égyptienne 
d'Anchmachis  et  d'Harmachis.  Comme  nous  l'avons  vu  dans  nos  travaux  sur  cette  question,  cette  dynastie 
thébaine  dura  20  ans  et  tout  ce  temps  compose  la  première  Tapa^rj,  ou,  comme  nous  disons  maintenant,  la 
première  révolution. 

4  Le  papyrus  indique  même  que  Glaucias  les  laissa  aussi  orphelins,  son  frère  Apollonius  le  jeune  et 
lui,  bien  que,  selon  son  aveu,  Ptolémée  eut  d'autres  frères,  restés  à  la  maison  et  indiqués  par  le  n°  39  du 
Louvre.  Nous  traiterons  de  ce  point  dans  nos  Comptes  du  Sérapéum. 

9* 
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rayant;  comme  Ephestion,  pour  éviter  les  ennuis  causés  par  la  guerre  étrangère  et  civile. 
(Il  faut  remarquer,  en  effet,  que  le  papyrus  18  de  Londres  nous  apprend  qu'Ephestion,  tout 
marié  qu'il  était,  et  pour  fuir  de  grands  dangers,  se  fit  reclus  dans  le  temple,  loin  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  en  l'an  9  de  Philométor,  c'est-à-dire  la  même  année  que  Ptolémée, 
fils  de  Glaucias,  d'après  la  concordance  donnée  par  lui  entre  les  années  de  règne  et  de  ré- 
clusion.) Cette  réclusion  patriotique  était  même  peut-être  là  pour  Ptolémée  un  titre  à  la  bien- 
veillance de  Philométor,  à  son  retour,  puisqu'il  avait  été  exposé  aux  attaques  des  partisans 
d'Antioclius  et  d'Evergète,  en  un  mot  de  la  révolution,  à  cause  de  sa  fidélité  au  monarque 
légitime.  Ainsi  s'expliquerait  le  soin  qu'il  met  à  indiquer  dans  toutes  ses  requêtes  le  point 
de  départ  de  son  séjour  dans  la  v.or:oyrt.  Nous  citerons,  entre  beaucoup  d'autres,  le  papyrus 
n°  36  de  la  publication  académique  dont  nous  aurons  à  reparler  dans  un  article  suivant  et  qui 
assimile  la  10e  année  de  réclusion  de  Ptolémée  à  l'an  19  de  Philométor  et  par  conséquent 
la  première  à  l'an  9.  Par  un  motif  semblable  Apollonius,  le  jeune  frère  de  Ptolémée,  voulut, 
lui  aussi,  dans  le  papyrus  41  du  Louvre,  montrer,  à  son  tour,  qu'il  était  dans  le  pastopho- 
îïum  du  même  Sérapéum  depuis  l'an  12,  c'est-à-dire  depuis  le  début  de  l'usurpation  d'Ever- 
gète. Mais  Ptolémée  lui  fit  comprendre  qu'il  ne  pouvait  vraiment  comparer  à  des  années  de 
réclusion  les  années  depuis  lesquelles  il  l'avait  accueilli,  encore  enfant,  tout  en  lui  permettant 
de  sortir  quand  il  le  voulait,  et  il  lui  fit  recommencer  sa  pétition,  dont  la  nouvelle  copie  cor- 
rigée porte  le  n°  40  dans  la  publication  académique. 

Pour  en  revenir  à  l'affaire  de  la  maison  paternelle  de  Ptolémée  qui  fait  le  sujet  de 
notre  papyrus,  Glaucias  était  mort  au  minimum  depuis  deux  ans  et  peut-être  bien  avant 
quand,  en  l'an  20,  des  voisins  vinrent  occuper  sa  maison  située  à  Psychis1,  bourg  du  nome 
Héracléopolite  et  y  construirent,  malgré  les  droits  de  ses  enfants.  Ptolémée,  fils  de  Glaucias, 
était  déjà  reclus  au  Sérapéum  depuis  onze  ans  à  cette  époque  et  nous  avons  vu  que  son 
plus  jeune  frère,  nommé  Apollonius,  l'y  avait  rejoint.  Mais  il  avait  trois  frères  ou  plutôt, 
sans  doute,  trois  demi-frères,  TPI  A  AAEAOIA,  qui  étaient  restés  dans  son  village  et  qui  sont 
expressément  nommés  par  le  papyrus  39  du  Louvre,  c'est-à-dire  Hippalus,  Sérapion  -  et  Apol- 
lonius 3.  Dans  le  papyrus  32  du  Louvre  contenant  une  lettre  adressée  à  Ptolémée,  on  indique, 
en  effet,  Hippalus  O  AAEA<t>OC  COV.  Hippalus  est  aussi  nommé  dans  le  papyrus  XI  du 
British  Muséum,  contenant  (au  revers)  une  lettre  envoyée  par  Apollonius  à  Hippalus,  Séra- 
pion, Bérénice,  Pyrrhus  et  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison,  c'est-à-dire  aux  deux  frères  de 
Ptolémée  qui  restèrent  définitivement  à  Psychis,  après  le  départ  de  l'autre  Apollonius,  à  la 
femme  de  l'un  d'eux  et  à  son  fils.  L'Apollonius  qui  écrit  cette  lettre  est  certainement  le 
frère  de  Ptolémée  qui  était  d'abord  resté  à  Psychis  avec  Hippalus  et  Sérapion;  car  son  écri- 


1  Ce  nom  n'avait  pas  d'abord  été  lu  par  les  éditeurs  de  la  publication  académique.  M.  Lumbroso  a 
lu  Tochis  dans  le  papyrus  de  Londres.  Mais  ce  papyrus  est  très  net  et  j'y  vois  Psychis. 

2  Dans  l'édition  académique  du  papyrus  39  il  y  a  llinAAON  KAI  .  .  .  AIIOAAUNION.  Mais  j'ai 
examiné  avec  soin  l'original  du  Louvre  qui  n'a  jamais  eu  KAI  et  porte  llinAAON  CAPAniCJNA  AI~IOA- 
AUNION.  J'ai  aussi  vérifié  le  texte  pour  une  correction  proposée  pour  la  ligne  15  par  M.  Lumbroso  (Ec 
pol.,  24,  note  2).  Il  faut  l'admettre. 

3  Ptolémée  dit  que  lui  il  demeure  dans  le  Sérapéum.  mais  qu'il  a  trois  frères  dans  le  dit  bourg  : 
EME  MENONTA  EN  TUI  AHAOVMENUI  IEPUI  AAAA  AE  AAEA<t>IA  MOV  TPIA  EN  THI 
nPOEIPHMENHI  KUMHI  inilAAON  CAPAIIIIONA  AIIOAAUNION. 


Le  papyrus  grec  45  du  British  Muséum.  G 9 

ture  est  toute  différente  de  celle  du  jeune  Apollonius  (réfugié  le  premier  au  Sérapéum,  où  il 
fut  élevé),  telle  que  nous  la  voyons,  soit  dans  la  requête  déjà  citée,  soit  dans  les  comptes 
en  ce  moment  publiés  par  nous  et  dans  beaucoup  d'autres  documents.  Cette  écriture  du  papy- 
rus XI  du  British  Muséum  se  retrouve  du  reste  dans  plusieurs  autres  papyrus  rédigés  par  ce 
second  Apollonius,  frère  de  Ptolémée.  Nous  en  reparlerons  longuement  dans  la  suite  de 
nos  études. 

En  ce  qui  concerne  les  frères  de  Ptolémée,  citons  encore  une  lettre  envoyée  à  un  des 
Apollonius  par  Barceus  et  un  autre  Apollonius,  lettre  où  il  est  question  de  Sérapion  O 
AAEAOOC  COV  (papyrus  42  du  Louvre).  Ce  Sérapion  écrit,  dans  le  papyrus  23,  à  Ptolémée 
et  Apollonius,  ses  frères  (TOIC  AAEA<t>OIC)  ',  justement  à  propos  de  ses  démêlés  avec  Hes- 
pérus,  le  voisin  usurpateur  de  la  maison  paternelle,  nommé  par  Ptolémée  dans  le  papyrus 
que  nous  publions  en  ce  moment  et  dans  le  papyrus  38  du  Louvre.  Quant  aux  papiers  re- 
latifs aux  deux  Apollonius,  frères  de  Ptolémée,  ils  sont  trop  nombreux  pour  que  nous  en 
fassions  ici  l'énumération,  d'autant  plus  que  nous  traiterons  ce  sujet. avec  détails  dans  nos 
Comptes  du  Sérapéum. 

L'occupation  de  la  maison  de  Ptolémée  et  de  ses  frères  par  leurs  voisins  eut  lieu  en 
l'an  20  selon  le  papyrus  38  du  Louvre  :  et  cependant  la  première  réclamation  de  Ptolémée 
(papyrus  30)  est  de  l'année  suivante,  c'est-à-dire  de  l'an  21,  répondant  à  sa  12e  année  de 
réclusion.  Cette  requête  est  encore  assez  vague.  Les  voisins  ne  sont  pas  nommés  et  le  pieux 
solitaire,  ne  pouvant  sortir  du  temple,  demande  simplement  protection  pour  les  pauvres  orphe- 
lins qui  sont  chargés  de  le  nourrir.  En  l'an  22,  13e  année  de  sa  séquestration,  Ptolémée  pré- 
cise davantage.  Il  accuse  directement  ses  voisins  Hespérus,  Ataius  et  le  frère  de  celui-ci, 
nommé  Polémon,  de  s'être  emparé  de  sa  maison,  d'en  avoir  enlevé  tout  ce  qui  s'y  trouvait 
et  d'avoir  construit  tout  autour  de  la  cour  et  des  terrains  nus.  Mais  encore  faut-il  remarquer 
deux  phases  successives  dans  ses  réclamations.  Lors  du  premier  modèle  de  sa  requête  (con- 
tenu dans  notre  papyrus  45  du  British  Muséum),  après  avoir  estimé  le  contenu  de  sa  mai- 
son à  20  talents  —  chiffre  considérable  —  il  reconnaît  cependant  dans  ses  conclusions  n'a- 
voir rien  à  réclamer  de  ce  chef  puisqu'il  était  absent.  Il  demande  seulement  que  le  roi  fasse 
écrire  à  Cydias,  stratège  du  nome  Héracléopolite,  dont  il  parlait  déjà  dans  sa  requête  de 
l'année  précédente,  afin  de  faire  rendre  aux  siens  TOIC  I1AP  EMOV  le  terrain  en  ques- 
tion en  interdisant  à  ses  voisins  de  l'occuper  illégalement.  Notons  ces  expressions  curieuses 
TA  VnO  TOV  I1ATPOC  MOI  KATAAEKDGENGA  et  TOIC  I1AP  EMOV.  Ptolémée  usait  alors, 
au  moins  par  rapport  à  Apollonius,  de  ses  droits  de  frère  aîné  */.upioc,  dont  nous  avons  parlé 


1  II  faut  savoir  aussi  que,  comme  le  remarque  M.  Brunet  de  Peesle  à  la  page  308  de  son  édition 
des  papyrus  de  Paris,  le  titre  frère  était  parfois  employé  d'une  façon  mystique  pour  les  «membres  de  la 
congrégation  religieuse  établie  dans  le  Sérapéum  de  Memphis».  Je  citerai  justement  le  papyrus  42  dans 
lequel  Barceus  et  son  compagnon  traitent  de  frère,  dans  le  sens  religieux,  Apollonius  et  lui  parlent  ensuite 
de  son  frère,  dans  le  sens  propre,  Sérapion.  De  même,  dans  le  papyrus  32  également  cité  par  nous,  un  cer- 
tain Lysimaque  s'adresse  à  Ptolémée  et  aux  jumelles  TOIC  AAEAOOIC  et  parle  plus  loin  à  Ptolémée 
<i'Hippalus,  son  vrai  frère  O  AAEA0OC  COV.  Parmi  ces  titres  d'honneur  citons  aussi  celui  de  père  que 
le  jeune  Apollonius  donne  souvent  à  son  frère  Ptolémée,  qui,  il  est  vrai,  l'avait  élevé  (papyrus  44,  47,  59, 
etc.).  Au  moment  d'une  de  ses  discussions  avec  lui  pour  des  comptes  il  a,  une  fois,  biffé  ce  nom  de  père, 
pour  y  substituer  celui  de  frère. 
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dans  notre  cours  de  droit  égyptien  et  en  vertu  desquels  l'aîné  défendait  l'hérédité  comme  la 
sienne  propre,  tout  en  la  partageant  avec  ses  frères.  Mais,  sans  doute  sur  l'observation  du 
jeune  Apollonius,  Ptoléinée  trouva  bientôt  que  sa  pétition,  trop  modeste,  n'était  pas  assez 
accentuée  et  qu'il  valait  d'ailleurs  mieux  le  charger,  lui,  son  vrai  frère,  de  traiter  cette  affaire 
que  la  confier  à  ses  demi-frères  du  bourg  de  Psychis  (c'est-à-dire  à  Hippalus,  Sérapion  et 
à  l'autre  Apollonius  qu'il  avait  d'abord  eus  en  vue  dans  les  expressions  TOIC  riAP  EMOV). 
Ptolémée  changea  donc  de  résolution  et  il  rédigea  un  nouveau  modèle  de  sa  pétition  (papy- 
rus 38  de  la  publication  académique).  Dans  ce  nouveau  modèle  l'exposé  des  motifs  est  iden- 
tique —  sauf  l'addition  de  la  date  à  laquelle  s'était  faite  l'usurpation  des  voisins  et  l'indi- 
cation d'un  second  frère  de  l'usurpateur  —  mais  on  y  trouvait  des  conclusions  très  notablement 
différentes.  Ptolémée  ne  se  borne  plus  alors  à  demander  la  reddition  des  lieux,  mais  encore 
les  20  talents  auxquels  il  avait  estimé  les  objets  se  trouvant  dans  la  maison  ;  et  il  charge  son 
plus  jeune  frère  Apollonius  —  son  préféré  —  d'aller  le  représenter  pour  ce  double  objet. 

Voici  maintenant  le  texte  de  la  première  pétition,  encore  inédite,  en  bas  duquel  nous 
avons  noté  les  variantes  de  l'autre. 

BACIAEI  ITTOAEMAIUI  KAI  BACIAICCHI  KAEOnATPAI 
THI  AAEAOHI  GEOIC  «DIAOMHTOPCI  XAIPEIN 
nTOAEMAIOC  TAAVKIOV  MAKEAUN  TUN 
EN  KATOXHI  ONTUN  ETOC  TOVTO 
TPEICKAIAEKATON  EN  TUI  11POC  MEM<t>EI 
MErAACJI  CAPAniEO  VriAPXOVCHC  MOI 
nATPIKHC  OIKIAC  I1EPI  KUMHN  YIXIN  *  TOV 
HPAKAEOnOAITOV  KAI  TAVTHC  KATECnACMENHC 2 
KAI  T03N  An  AVTHC  OOPTIUN  AIENHNEI~MEN(a)N 
ONTGÛN  AZICON  XAAKOV  X  K  VnO  TGÛN 
rEITNIGJNTGJN  MOI  ECnEPOV  KAI  ATAIOV  TOV 
VIOV  AVTOV  KAI  TOV  AAEA<t>OV  AVTOV  nOAEMDNOC3 
01  AHAOVMENOI  OVK  APKECGENTEC  E<t>  OIC  HCAN 
AIAnEnPAI~MENOI  ETI  KAI  THN  I1P0C0VCAN 
AVAHN  KAI  TON  THC  OIKIAC  TOflON  YIAON 


1  Les  éditeurs  du  papyrus  38  ne  mettent  que  la  finale  IN.  M.  Lumbroso  a  cru  lire  Tochis  dans  le 
papyrus  45  de  Londres.  Mais  il  y  a  certainement  la  leçon  indiquée  par  nous. 

2  L'édition  académique  du  papyrus  38  porte  KATECKEVACMENHC.  Le  papyrus  -45  de  Londres 
a  la  leçon  indiquée  plus  haut.  Ptolémée  a  admis  un  verbe  KATACIIAZU,  forme  indiquée  comme  vicieuse 
par  le  Thésaurus  et  tirée  de  KATACIIAG).  Le  sens  de  KATACnAG)  convient  du  reste  beaucoup  mieux 
que  celui  de  KATACKEVAZCJ  au  contexte  général. 

»  Le  papyrus  38  porte  :  AAEAd>G)N  .  .  .  flOAEMUNOC  KAI  flAHCIOC. 
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nEPlOIKOAOMHCANTEC  «  XPUNG'  2  UC  IAIOIC 
KATA<t>PONOVNTEC  Elll  TCOI  MH  AVNACGAI  ME 
EZEAGONTA  EK  TOV  IEPOV  KAI  nAPArENOMENON 

Eni  tovc  Tonovc  noiHCAceAi  npoc  avtovc 

AOrON3  ehei  OVN  MEHCTE  BACIAEV  KAI 
BACIAICCA  TON  MEN  nEPI  TDN  AIENHNErMENUN 
OOPTIUN  OV  AVNOMAI  Eni  TOV  nAPONTOC  AOrON 
nPOC  AVTOVC  nOIHCACGAI  nEPI  AE  TOV  nEPI 
UKOAOMHKEIN  AVTOVC  TA  VnO  TOV  nATPOC  MOI 
KATAAEI09ENTA  KAI  XPHCGWI  AN  nPOAIPUNTAI 
TPOnUI  AEOMAI  VMCON  AnOCTEIAAI  MOV  THN 
ENTEVZIN  Eni  KVAlAN  TON  TOV  NOMOV 
CTPATHrON  OnUC  ANAKAAEICAMENOC  TOVC 
nPOEIPHMENOVC  AIACTEAH  TAVTOIC  MHKETI 
EICBIAZECGAI  EIC  TOVC  nPOKElMENOVC  TOnOVC 
nAPAAOVNAI  AE  TOIC  nAP  EMOV  nEPI  AE  HC 
nEnOIHNTAI  BIAC  AIAAABEIN  NVN  nONHPUC 
INA  U  KAI  AVTOC  METEIAH<DWC  THC  nAP  VMUN 
EIC  TON  BION  ANTIAHYEUC 

EVTVXEITE 


1  Le  papyrus  38  de  la  publication  académique  ajoute  ici  la  date  :  EN  Tk)l  MECOPH  MHNI 
TOV  K  L.  La  lettre  a  été  écrite  deux  ans  après  la  13e  année  de  réclusion  de  Ptoléraée  répondant  à  l'an  22 
de  Philométor. 

2  Elision  par  l'apostrophe  d'une  diphtongue,  comme  chez  les  poètes.  Le  papyrus  38  a  XPU3NTAI  CJC 
IAIOIC  ce  qui  est  plus  régulier. 

3  Depuis  ce  point  le  papyrus  44  de  Londres  diffère  tout-à-fait  du  papyrus  38  de  la  publication  aca- 
démique :  AIO  AEOMAI  VMUN  AnOCTEIAAI  MOV  THN  ENTEVZIN  Eni  AlO^NVC)ION  TGJN 
<DIAUN  KAI  CTPATHrON  OnUC  TPAYHI  KVAIAI  TGÛI  CTPATHrWI  EZAnOCTEIAAI  Eni 
AVTOVC  TOYC  nPOŒrPAMMENOVC  OnWC  EnANArKACHI  AVTOVC  TOVC  MEN  TO- 
nOVC  nAPAAEIZAI  AnOAAWNO  TL3I  NEUTEP03I  MOV  AAEAOGJI  ■  AIACTEIAHTAI  A' 
AVTOIC  EIC  AVTOVC  MHKETI  EICBIAZECGAI  KAI  THN  TIMHN  TON  «DOPTIUN  TA  K  A 
AnOAOVNAI  TUI  AHAOVMENWI  AnOAAUNO  OniOC  ANAKOMICGENTU3N  MOI  ENTAVGA 
Vn'  AVTOV  EXU  TA  AEONTA  KAI  MH  AIAAV03MAI  TUI  AIMUI  •  nEPI  AE  HC  nEnOIHN- 
TAI  BIAC  AIAAABEIN  AOin(ON)  INA  GJ  KAVTOC  METEIAHOIOC  THC  nAP  VMUN  Eni  TON 
BION  ANTIAHYEUC.  EVTVXEITE. 
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UN  NOUVEL  EXTRAIT 

DES 

ENTRETIENS  DU  CHACAL  KOUFI  ET  DE  LA  CHATTE  ÉTHIOPIENNE. 

(Suite.) 

Dans  un  premier  extrait  précédemment  traduit  par  nous  '  l'auteur  de  nos  entretiens  phi- 
losophiques semble  avoir  eu  pour  but  l'apologie  du  meurtre  —  en  dépit  de  cette  déclaration 
nécessaire  (expressément  citée  par  lui)  de  la  confession  négative  exigée  de  chaque  défunt 
justifié  :  «Je  n'ai  pas  tué,  je  n'ai  pas  fait  tuer».  Dans  le  nouvel  extrait  que  nous  allons  étudier 
aujourd'hui,  c'est  l'apologie  de  la  fornication  (nek)  qu'il  entreprend  —  en  dépit  d'un  autre 
précepte  également  signalé  par  la  confession  négative  :  «Je  n'ai  pas  forniqué»  (nen  neka2), 
précepte  religieux  qu'avaient  récemment  confirmé,  pour  ainsi  dire,  les  lois  juliennes  édictées  par 
Auguste  contre  le  stuprum.  C'est  donc  à  la  fois  contre  les  dieux  et  contre  les  empereurs  qu'il 
parle  au  nom  de  la  libre  pensée  et  du  libre  dévergondage.  Mais,  cette  fois,  le  sujet  étant 
très  délicat,  la  forme  dogmatique  de  l'enseignement  a  fait  place  à  une  mise  en  scène  dra- 
matique, fort  littéraire  et  fort  intéressante. 

Nous  avons  vu  que  le  chacal,  dans  ses  conversations,  faisait  souvent  allusion  au  rôle 
divin  de  la  chatte  considérée  clans  la  mythologie  égyptienne  comme  l'œil  du  soleil.  Il  le  faisait 
en  plaisantant  ce  rôle  divin.  —  Cependant  souvent  notre  chatte  éthiopienne  se  transformait  et 
prenait  un  aspect  véritablement  terrible.  L'auteur  voulait  évidemment  peindre  avec  de  hauts 
reliefs  la  lutte  des  dieux  contre  l'incrédulité.  Aussi  devant  ces  manifestations  de  la  chatte 
éthiopienne  —  qui  n'était  peut-être  pas  une  chatte  ordinaire,  mais  un  fauve  félin  d'Ethiopie  et 
que  la  mise  en  scène  féerique  du  poète  grandissait  démesurément  —  «  le  petit  chacal  Koufi  », 
comme  dit  notre  texte,  se  faisait-il  plus  petit  encore.  Lui,  qui  bravait  le  ciel  tout-à-1'heure,  il 
avait  maintenant  peur  des  nuages  de  poussière  que  soulevait  son  aristocratique  interlocutrice 
et  des  sons  de  sa  voix  qui  ébranlaient  la  montagne. 

Rien  ne  met  mieux  en  évidence  cette  audace  de  la  pensée  et  cette  prudence  peu  cou- 
rageuse de  la  conduite  personnelle  que  ce  long  fragment  traduit  par  moi  cette  année  dans 
mon  cours. 

C'est  d'abord  le  Koufi  qui  parle  et  exprime  très  librement  les  opinions  les  plus  avan- 
cées en  s'adressant  à  la  chatte  comme  personnification  de  Bast,  la  Venus  égyptienne,  et  en 
mettant  à  profit  l'idée  que  le  vulgaire  se  fait  du  culte  de  Venus.  Il  commence  donc  par  dire 
d'une  façon  assez  énigmatique  que  tous  les  Égyptiens  depuis  les  petits  enfants  à  la  mamelle 
la  vénèrent,  qu'ils  se  tournent  de  son  côté,  que  leurs  yeux  la  contemplent  comme  l'éclat  du 

1  Voir  Revue,  2e  année,  p.  85  et  suiv. 

2  Cette  défense  de  la  fornication  et  de  tout  acte  impur  est  particulier,  dans  le  paganisme,  à  l'antique 
religion  égyptienne,  sur  la  pureté  de  laquelle  notre  illustre  maître,  M.  de  Rougé,  insistait  tant.  Aussi  Hé- 
rodote remarque-t-il  que  l'Egypte  était  le  seul  pays  dans  les  temples  duquel  on  ne  forniquait  pas.  L'unique 
exception  du  temps  des  Grecs  à  cet  usage  de  modestie  religieuse  était  à  Bubastis  pour  les  fêtes  de  Bast 
et  c'est  pour  cela  que  le  Koufi  s'adressait  à  Bast  pour  combattre  les  préceptes  divins.  (Quant  aux  cultes 
d'Astarté  et  de  QadeS  ils  restaient  syriens  en  Egypte  même,  bien  qu'ils  eussent  influé  sur  celui  de  Bast  à 
une  époque  relativement  récente.) 
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soleil  levant,  qu'ils  voient  dans  ses  ordres  la  lumière  du  jour  à  son  midi,  que  petits  et  grands 
ils  répètent  ses  paroles,  répondent  (affirmativement)  à  ses  dires,  crient  et  proclament  ses  com- 
mandements. Puis  il  s'explique  en  montrant  bien  que  par  le  culte  universel  de  Bast  ou  Venus 
il  entend  les  revendications  de  la  matière  contre  les  préceptes  moraux  de  la  religion  — 
revendications  sensuelles  de  plus  en  plus  exigeantes  depuis  que  la  négation  philosophique  a 
sapé  en  Egypte  les  bases  de  la  foi  traditionnelle  '. 

«Les  rois  du  monde2  et  les  grands3  aussi4  par  force  ou  douceur5  n'ont  \m°  empêcher7 
»la  négation s  de  faire  ravage9.  Sa  force10  est  grande  sur  le  monde.  Ils  n'ont  pu  l'éloigne- 
»  nient11  (sic)  pour  la  chasser  de  l'Egypte. 

1  Voir  papyrus  384  de  Leyde,  p.  X,  1.  27  et  suiv. 

2  Voir  Poème  satyrique,  p.  2ô9  et  suiv.,  pour  le  mot  suten.  Quant  à  to  =  '<? °°°  \  «monde»  il  est  tou- 
jours déterminé  par  cr^  I  dans  le  Koufi  (voir  mon  premier  extrait  passim). 

s  ne  ur-v,  voir  Brugsch,  Dict.,  p.  332,  au  mot    2r=f. 

4  Le  mot  qui  suit  ur-u  et  qui  pourrait  se  lire  cco-rn  avec  la  lettre  liée  tp,  semble  devoir  se  prononcer  ma 
(voir  la  forme  qui  se  trouve  dans  Koufi,  VIII,  3;  conf.  Poème  satyrique,  pp.  129  et  185  et  comparer  les  formes 
ordinaires  de  *£  «vérité»,  Koufi,VÏ,  20;  XI,  16;  XIV,  19,  29;  XVI,  29;  XIX,  27  et  passim).  Le  dernier  signe  est 

(j  tel  qu'il  se  trouve  dans   V\    Xl)  (conf.  Poème  satyrique,  p.  72  et  suiv.  et  Koufi,  XV,  23).  Le  titre  ur-u  ma 

«grands  vrais»  ne  serait  pas  plus  étrange  que  le  titre    I  ^JP  suten  rex  ma  «vrai  parent  royal»  que 

T     W    va D 

l'on  trouve  dans  la  statue  naophore  du  Vatican  et  dans  tant  d'autres  documents.  Mais  les  emplois  divers  de  ce 
mot  ma  ainsi  écrit  dans  Koufi,  X,  2,  7,  17,  24,  27,  28;  XI,  23,  etc.  me  donnent  des  doutes  très  violents  sur 
cette  signification.  On  aurait  tendance  à  voir  souvent  dans  ce  ma  (par  ]\  \  un  doublon  de  ma  (par  y  j  signi- 
fiant «  semblablement  »  (Brugsch,  Dict.,  567)  et  qui  se  trouve  parfois  écrit  ~V  dans  les  contrats  du  temps 
d'Amasis.  Par  exemple  ici  ne  eutenu  auo  ne  ur  ma  «les  rois  et  les  grands  semblablement »;  p.  X,  v.  25  :  ne 
utu  auo  na  ur-u  ma  «les  petits  et  les  grands  semblablement»;  de  même  p.  X,  1.  24  «les  faibles  (?)  et  les 
forts  semblablement»,  etc.  Le  sens  «semblablement»  est  aussi  admissible  Koufi,  XI,  23  (voir  plus  loin). 
Adhuc  sub  judice  lis  est. 

5  Je  lis  :  xer  (SOk)  neXt  (?)  heri- 

6  Sur  re%  ■=  dans  le  double  sens  de  savoir  et  de  pouvoir,  voir  Poème  satyrique,  p.  105   et  suiv. 
•  7  II  ne  faut  pas  confondre  ce  verbe  avec  sam  (Brugsch,  Dict.,  1214)  ayant  les  mêmes  déterminatifs 

de  la  femme  (conf.  Koufi,  XI,  5)  et  du  lieu  mais  paraissant  avoir  un  sens  contraire.  Il  ne  se  retrouve  que 
dans  un  autre  passage  très  mutilé  (Koufi,  XV,  34),  passage  que  je  n'avais  d'abord  pas  compris  lors  de 
mon  premier  extrait  du  Koufi  et  qu'il  m'est  impossible  de  restituer  encore  complètement. 

8  f  ^3^  =  W™-  dans  son  double  sens  :  1°  ujtav.  =  tav.  =  ^"       (Peyron,  Dict.,  240,  Brugsch, 
I  ®  q    n  / 

Dict.,  1547)  «la  négation,  le  non»;   2°  ujtav.,  u}6jt.m.  =  ££      (Peyron,  Dict.,  242,  Brugsch,  Dict.,  1145) 

«fermer».  C'est  à  ce  dernier  sens  que  sont  empruntés  les  déterminatifs  :  1°  -fr  =  £j  comme  dans  tena 
«empêcher»  (voir  mon  Poème  satyrique,  p.  202  et  190);  2°  le  déterminatif  du  bois  venant  de  l'idée  de  porte, 
fermeture  en  bois.  Ces  déterminatifs  subsistent  même  avec  le  sens  de  la  négation. 

9  Pour  ce  mot  démotique  voir  Brugsch,  Dict.,  p.  22.  At  a  pour  synonyme  cSi  Vv  U  <— ->  en 
hiéroglyphes  dans  le  bilingue  de  Pamonth.                                                                       '    -^^           *      a 

10  tef  ment  na%t  =  A\.irrn*.ujTe   (conf.   Koufi,  XVIII,   2).    Le   syllabique   est  s a   =   ne%t    (Brugsch, 

Dict.,  802).  Pour  la  préformante  mnt  =  mut  voir  ce  que  je  dis  plus  loin  à  propos  de  Koufi,  XII,  7.  Après 

tef  mnt  nayj  M  pto  je  lis  dans  la  lacune  :  1°  aat  =  *= — D;  2°  le  commencement  de  la  phrase  suivante  neu 

Ci 

rex  restitué  d'après  Koufi,  X,  28.  C'est  évidemment  la  même  formule  qui  se  répète  dans  les  deux  phrases 
suivantes.  Le  signe  rex  est  d'ailleurs  encore  visible  avant  pui. 

11  Brugsch,  Dict.,  245  :  copte  oirei  (Peyron,  Dict.,  137).  Pour  le  sens  éloigner  voir  le  décret  de  Canope 
(Chrest.  dém.,  p.  131),  etc.,  etc.  Ui  =  ottgi  est  en  parallélisme  avec  les  mots  e  ar  us  (<^>  -^2>-  rffj  «pour 
faire  vide  ou  privation  (d'elle)»  qui  suivent.  Sur  l'emploi  de  m  voir  Poème  satyrique,  p.  135  et  suiv.,  et 
sur  sa  forme  dans  notre  document  Koufi,  XI,  5  et  passim. 
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« —  Elle  va1  (sou  train)  la  joie2  —  avec  la  gloutonnerie3,  —  avec  l'ivrognerie4. 

«Ils  ne  peuvent  faire  se  cacher5  la  luxure6. 

«  —  Tu  sais7  cela! 

«  —  Fait  joie s  par  devant  toi  le  pays  de  ...  .  Fait  bon  cœur  —  fait  violence 9  par 
»  mauvaises  luttes10  —  l'Egypte  entière  —  avec  ses  grands  et  ses  faibles11. 

« —  La  fête12  va  à  l'abîme  (à  la  destruction13)  —  à  la  maison  d'ivresse  du  dieu  Tum, 
*  le  dévoreur  ' 4. 

«Us  s'en  vont,  avec  toi,  tous,  s'unir15  en  Egypte. 

«Ils  font  joie  en  Bast  de  Sakam  (ou  Oukam),  allégresse  dans  tous  les  pays10,  parole 
«joyeuse  parmi17  les  Éthiopiens. 

«Madame!  L'Egypte  lutte18  à  tes  pieds. 


1  Ce  mot  se  trouve  sans  cesse  dans  les  décrets  trilingues  et  dans  tous  les  documents.  Voir  Poème 
satyrique,  p.  181 — 184.  Mais  il  est  curieux  de  le  voir  avec  un  pronom  réfléchi  comme  e>.q  uje  n&.q.  Conf. 
plus  loin,  dans  Koufi,  XI,  1,  le  même  verbe  avec  nooir. 

2  Voir  Brugsch,  DicL,  p.  104  et  Bilingue  Ehind,  n°  30.  Conf.  Koufi,  XI,  2  et  XII,  2.  Poème  satyrique, 
vers  15. 

3  Ce  mot  démotique  correspond  à  Hh^\  QT)  manger  dans  le  rituel  bilingue  de  Pamonth.  Aussi 
Brugsch  dans  son  syllabaire  (Gravi,  dém.,  p.  19,  n°  3)  le  lit-il  am.  Ce  signe  a  aussi  d'autres  lectures,  comme 
je  l'indiquerai  dans  mon  propre  syllabaire.  Voir  Poème  satyrique,  vers  83,  Leide  65,  XIII,  II;  Koufi,  VII, 
5;  (conf.  Setna,  p.  62)  Brugsch,  DicL,  763,  pour  les  sons  sef,  nem,  etc.  Souvent  c'est  une  des  formes  de 
^sç^  et,  en  cette  qualité,  il  en  vient  à  se  confondre  avec  la  forme  démotique  de  rfj  qui  lui  ressemble; 
conf.  Koufi,  XIV,  32-,  XV,  6,  etc.  pour  déterminer  la  violence  ou  le  mal. 

4  Conf.  Brugsch,  DicL,  p.  78  et  1566  pour  te/i  =  V\  <>  =  -rçe.  Voir  aussi  ce  que  je  dis  à  pro- 
pos du  67e  vers  du  Poème  satyrique,  p.   197  et  suiv. 

5  neu  ré/  ti  hop.  Voir  ce  que  je  dis  à  propos  de  Koufi,  XI,  25. 

6  Voir  plus  loin  ce  que  je  dis  à  propos  de  Koufi,  XII,  3. 

7  cooth.  Voir  Brugsch,  DicL,  1176.  Voir  ce  que  je  dis  à  propos  de  Koufi,  XII,  29. 

s  uAovàa.1  (conf.  Koufi,  XI,  2)  est  en  parallélisme  avec  nofire  het  (conf.  Brugsch,  DicL,  757  et  933). 

9  Voir  Brugsch,  DicL,  1455.  Le  mot  kema  =  o'ooja.6  est  ici  employé  dans  le  même  sens  que  dans  le 
décret  trilingue  de  Rosette.  Voir  pour  une  acception  passive  ce  que  je  dis  à  propos  de  Koufi,  XII,  33.  Conf. 
Koufi,  III,  2,  etc. 

10  ban  saknin.  Sur  le  mot  ban  \  -^^  =  Êowoîie,  voir  Brugsch,  DicL,  388;  pour  saknin  =  yya'n.Hii, 
voir  Peyron,  DicL,  321,  Brugsch,  DicL,  1431.  Voir  mon  premier  extrait  du  Koufi,  (Bévue,  II,  II  pi.  25,)  et 
Koufi,  XVI,  15. 

11  Conf.  [1  \\  jf5)  ^fc^.  «homme  qui  faiblit»  (Dictionnaire  inédit  de  M.  E.  de  Rougé). 

12  Pour  ce  mot  herut  «fête»  voir  Setna,  p.  3  de  mon  édition,  Poème  satyrique,  vers  25,  Brugsch,  DicL,  908. 

13  1  8  v -t"^^,  Brugsch,  DicL,  1324.  Ce  mot  est  ici  en  parallélisme  avec  texi  sur  lequel  on  peut 

voir  le  Poème  satyrique,  p.  197  et  l'une  des  notes  précédentes. 

,4  Voir  dans  la  fable  (Koufi,  XVIII,  13)  le  mot  t'am  =  (0j«s.  «dévorer»  :  mat'am  est  un  participe 
arabe  de  la  4e  forme. 


15  Hotef  (    ]  oa>Tn,  conjungere,  copuîare  (Brugsch,   Dict.,  952  et  1005). 

16  Voir  Brugsch,  DicL,  1416   (le  même  mot  se  retrouve  plus  loin  Koufi,  XII,  23).  Voir  ce  que  je  dis 
à  ce  sujet. 

17  Brugsch,  DicL,  547.  Cette  forme,  non  encore  notée,  de  j£^^N      =  ou-re  est  particulière  au  Koufi. 
(Conf.  III,  32,  XIII,  12,  XVIII,  7.) 

18  Voir  Brugsch,  DicL,  1034  et  1105.  (Conf.  Koufi,  VIII,  13.)  Plus  haut  (X,  32)  on  avait  le  synonyme 
uja'nim. 


Entretiens  du  chacal  Koufi,  etc.  75 

«Tes  pays  fout  jour  heureux1  dans2  leurs  chairs  par  impudicité3. 

«Leurs  mâles,  (çooitt),  chez  eux,  courbent4  leurs  femmes  belles5  dans  la  rue,  sans6  rire. 

«Tu  fais  ta  face  vers  eux. 

«Tu  fais  comme  l'inondation7  qui  afflue8  dans  les  terres  sèches9  répandant10  les  eaux 
»sur  elles. 

«  Ouvre  toujours  !"  » 

Le  chacal  sent  alors  que  ses  théories  un  peu  trop  accentuées  peuvent  blesser  la  chatte- 
déesse.  Aussi  redouble-t-il  d'éloges  envers  sa  noble  interlocutrice.  Il  vante  ses  charmes,  dans 
un  langage  imagé  comme  les  chants  d'amour  et,  l'opposant  seule  aux  autres  dieux,  il 
déclare  qu'il  préfère  la  poussière  de  ses  pieds  à  la  poussière  des  portiques  des  temples  :  cette 
poussière  que  les  Choachytes  jetaient  devant  le  naos  pendant  la  grande  fête  d'Amon. 12 

«La  poussière  (ujoeiuj) 13  de  tes  pieds  est  meilleure  u  que  la  poussière  des  portes  des  trom- 

1  Pour  cette  locution  voir  Setna,  p.  8,  38 — 39  et  143  de  mon  édition.  —  L'auteur  semble  vouloir 
opposer  la  tranquille  impudicité  de  l'Ethiopie,  patrie  de  son  interlocutrice,  avec  l'état  de  luttes  violent  dans 
lequel  se  trouvait  l'Egypte  après  les  lois  impériales. 

2  U  k\  hiéroglyphique.  Ce  n'est  que  dans  le  Koufi  que  j'ai  rencontré  en  démotique  le  thème  en 
question  sans  les  affixes.  On  sait  qu'en  copte  jw.avo  prend  toujours  les  affixes. 

3  Conf.  ctouj  abominatio  avec  le  déterminatif  convenable.  Voir  Poème  satyrique,  p.  201  et  suiv. 

4  ^~^^cy  Brugsch,  Dict.,  1500. 

5  annu-u.  Voir  Brugsch,  Dict.,  194  pour  na-anu-s  =  en.&.nOTrc,  adjectif  formé  de  ^  0\5)>^§3- 
par  l'affixe  adjectival  na.  Ici  nous  avons  la  forme  plus  simple  originelle.  ~w\m   -il 

6  noveuî.  Voir  Poème  satyrique,  p.  237.  Pour  le  mot  rue  voir  Brugsch,  Dict.,  1036.  Ce  mot  est  très 
fréquent  dans  les  contrats.  Pour  sahi  =  ecoûi  voir  Brugsch,  Dict.,  1188  et  Koufi,  IV,  2;  XIII,  23;  XIV,  10; 
XV,  28;  XVIII,  9. 

7  Koufi,  XVI,  5  et  III,  28.  Conf.  Y    \\     L/ww\  «tourbillon,  inondation»  (Brugsch,  Dict.,  947). 

J  '  XJJœ         a   Q^& 

8  OTtoA.6  affluere.  Le  mot  kah  qui  suit  représente  8  =  r&ç  (Brugsch,  Dict.,  1440). 

9  Voir  Brugsch,  Suppl,  p.  1170.  Koufi,  XIV,  9;  XVIII,  25  et  32,  etc. 
1°  otç^  evacuare,  exhaurire. 

11  w^!  XOk-  H  faut  noter  le  mot  nO«  qui  est  d'ordinaire  écrit  neh  (eneç_)  en  démotique,  mais  qui 

inniiii  A     X  A     A 

ici  garde  le  son  heh  (ç_«\ç_).  Les  deux  prononciations  existaient  donc  pour  ce  mot  :  celle  de  Champollion  et 
celle  de  Brugsch. 

12  Voir  pour  cela  le  papyrus  grec  1er  de  Turin. 

13  Conf.  Koufi,  XII,  21.  Le  mot  rat  (Brugsch,  Dict.,  877)  qui  suit  précise  encore  le  sens  de  vyoeiuj 
=  pulvis  (Peyron,  Dict.,  314). 

14  La  racine  de  ce  mot  se  transcrirait  lettre  à  lettre  en  hiéroglyphes  R  &  <Çy.  Elle  a  le  même  sens 
que  g  >S\  net'em  et  on  pouvait  penser,  comme  l'avait  fait  un  de  mes  élèves,  à  cette  assimilation,  puisque 
net'em  affecte  souvent  en  hiératique  la  forme  de  deux  ^\  juxtaposés.  Mais  le  signe  <>■=*  aa  qui  sur- 
monte ces  deux  v\  ,  empêche  d'admettre  cette  hypothèse.  D'ailleurs  en  démotique,  ainsi  que  l'a  déjà 
remarqué  Brugsch  (Dict.,  834),  le  mot  g  v\  s'écrit  phonétiquement  netem  =  hotja.  (avec  les  lettres  simples). 

J'ai  donc  songé  ici  à  un  mot  d'importation  sémitique  comme  il  y  en  a  tant  dans  le  Koufi.  o«=>  et  « — n 
correspondant  à  Vain  sémitique,  M.  de  Rougé  l'a  prouvé.  Nous  aurions  donc  ainsi  le  mot  ***.***  qui  a 
précisément  xin  sens  convenable  :  perfectus  (de  rej,  selon  Freytag,  et  qui  paraît  avoir  pris  en  égyptien  la 
même  nuance  que  netem.  Cette  nuance  de  signification  doux,  agréable  est  prouvée  par  tous  les  contextes. 
Par  exemple,  dans  Koufi,  IV,  26  on  lit  :  n  nka  tepi  amem  hi  pto  erof  «il  n'y  a  pas  de  chose  qui  ait  un 
goût  plus  doux  qu'elle».  (Sur  tepi  =  Tcn  goût  conf.  Koufi,  XVII,  28.)  Evidemment  pour  le  goût  c'est  bien 
doux  qui  est  la  nuance  voulue.  Tous  les  autres  passages  sont  d'ailleurs  dans  le  même  sens.  Voir  Koufi, 
V,  18;  VI,  32;  VII,   7  et  8;  VIII,   17;   XI,  7,  9,    12;  XV,  21,  28;   XIX,  27;  premier  extrait  du  Koufi, 
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»  peurs  de  votre  peuple  '  d'Egypte. 

«Ô  face  terrible!  Bonne  est  l'odeur  de  ta  grande  maison  dans  laquelle  l'haleine2  de 
»ta  bouche  fait  répandre  au  pays  des  parfums  l'odeur3  de  la  plante  As. 

«Ta  salive1  est  un  miel5! 

«Les  eaux  de  ta  bouche,  comme  le  suc  du  raisin0! 

«Ta  bouche  est  plus  douce  qu'un  jardin7  planté8,  verdoyant9,  produisant10  tous  les  bons 
»  arbres  '  '. 


Bévue,  II,  II,  pi.  21  (seconde  col.)  et  23  (première  col.).  Ajoutons  que  la  racine  prend  très  souvent  la 
préformante  adjectivale,  comme  dans  le  passage  actuel  et  dans  plusieurs  des  exemples  déjà  cités.  Cette 
préformante  adjectivale  na  a  subsisté  même  en  copte  dans  certains  composés  tels  que  ene»,ujto-q  venant  de 

la  racine  evujevi,  en.fc.n.ou'-q  de  la  racine  OQ-ÇçU-;   end^-q  de  la  racine  e»,ievi  =  .  Ces  mots 

composés  existaient  déjà  en  démotique.  Voir  pour  cnA.es.-q,  Koufi,  XIX,  6  et  XV,  10  et  11,  premier  extrait, 
Revue,  II,  II,  pi.  19;  pour  en&.n.OTs*,  Koufi,  XI,  14-  pour  en&.uj<o-c,  Koufi,  XII,  27.  Mais  il  y  avait  aussi 
—  dans  le  Koufi  surtout  —  d'autres  adjectifs  en  «.a  qui  n'ont  pas  subsisté  en  copte  tels  que  na-amen 
(voir  plus  haut),  na  t'olh  (de  ac.oA.c_),  voir  Koufi,  XIX,  2  et  premier  extrait,  Bévue,  II,  II,  pi.  19-,  na  holk 
(de  çoAcr),  voir  Koufi,  XI,  16;  na-ne/t-f  de  nevujTC,  voir  Koufi,  XIX,  3;  na  sese  de  ses  (dont  nous  parlerons 
plus  loin),  voir  Koufi,  VI,  20;  na  souk-f  de  cocT,  voir  Koufi,  XVIII,  2;  na-t'ok  de  accoomc,  voir  Koufi,  XIII, 
27  et  premier  extrait,  Bévue,  II,  II,  pi.  11.  Voir  aussi  ce  que  je  dis  à  propos  de  na-ki,  Poème  satyrique, 
p.  80  et  suiv.  Notons  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  le  ne»,  adjectival  avec  le  n  de  relation  (pris 
par  Peyrox  pour  une  particule  servant  à  former  des  adjectifs)  et  dont  j'ai  longuement  parlé  dans  les 
Mélanges  d'archéologie  égyptienne,  tome  III,  p.  2,  note.  En  effet,  ce  n  se  met  toujours  entre  deux  mots  en 
connexion,  comme  un  substantif  et  un  qualificatif,  mais  aussi  bien  quand  l'adjectif  précède  le  substantif  que 
quand  celui-ci  précède  l'adjectif.  La  règle  est  en  tout  cas  de  donner  l'article  défini  ou  indéfini  au  premier 
mot  (adjectif  ou  substantif)  et  de  mettre  le  n  de  relation  avant  le  second  (substantif  ou  adjectif).  On  dira  de 
la  sorte  aussi  bien  n-ev«?ev©oc  —  n-pa>.w.e  que  n-pwwe  —  «.-&.^e».-&oc.  Cette  règle  est  fort  bien  appliquée 
dans  le  Koufi.  Par  exemple  pour  lent  (ujh.m.)  «petit»  relié  par  un  si  au  substantif  suivant  quelconque 
auquel  il  se  rapporte  (comme  dans  p-sem-n-ouons),  voir  Koufi,  IV,  33;  VI,  30,  31  ;  VIII,  10;  IX,  16,  29;  X, 
3,  22;  XII,  10  et  13;  XV,  29;  XVI,  14  et  32;  XVII,  3;  XVIII,  12,  27  et  28;  XIX,  11;  pour  shok  (cfiam) 
relié  de  même  par  n  au  substantif  suivant  voir  Koufi,  XVII I,  13,  etc. 

1  pat-ten.  Pour  le  mot  pat  «peuple»  voir  le  décret  de  Rosette  (Chrest.  déni.,  p.  55,  1.  17).  Le  même 
mot  désigne  aussi  les  piétons  nezou-z  dans  l'armée  (ïbid.,  p.  26,  1.  21).  Pour  ce  dernier  sens  conf.  ^ 
=  nevT,  «pied»,  Brugsch,  Dict.  518.  Le  mot  qui  précède  pat-ten,  est  un  peu  douteux.  Les  signes  m'en 
paraissent  trop  écartés  dans  le  facsimile.  Je  lis  at'a  =  \\  |  ^^[ItU^^É,  =  oati  (Brugsch,  Dict.,  p.  24). 
Quant  au  mot  ro,  bouche  et  porte,  il  est  bien  connu.  (Voir  Brugsch,  Dict.,  839  et  841.)  «Les  portes  des 
trompeurs  de  votre  peuple  d'Egypte»  ce  sont  les  portes  des  temples. 

2  eAçwû  lialitus  oris,  conf.  ^^  =  <=^»Cn  J    yll'  Brugsch,  Dict.,  884  et  869.  Conf.  Koufi,  XI,  30. 

3  Pour  stî  =  c^1  =  Il    f£3  «odeur»  voir  Brugsch,  Dict.,  p.  1338. 

4  Nk\  f^,  Brugsch,  Dict.,  518,  Suppl.  490.  Conf.  nMrce,  sputum,  Peyron,  Dict.,  p.  175. 
s  Voir  Brugsch,  Dict.,  183;  Koufi,  VII,  1.  6,  8,  13,  15,  16,  24,  25,  26,  etc. 

f'  eAooAe  (?). 

ï  kem  =  |     j\^l\     V1-^3  ~  &(ÙJ*  (Brugsch,  Dict.,  1452). 


8  ecpHT  =  ft\_  Brugsch,  Dict.,  878. 

9  «^  =  n^k,4Y^[,  Brugsch,  Dict.,  366  et  357;  Koufi,  VI,  10,  22,  23,  24,  25,  27,  28,  etc. 

10  es  wuur  «gravida»   j£rg^  "^  ff,  Brugsch,  Dict.,  544.  Conf.  Papyrus  65,  Lcide,  V,  verso. 

11  %et  néb  enanouou,  conf.  Brugsch,  Dict.,  1141  et  19i. 
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«Les  ouvertures  de  ton  œil  sont  uu  ciel  resplendissant1  sans  Sem'2  mauvais. 
«Plus  doux  est  le  séjour3  auprès  de  toi  que  le  rassasiement  après  la  faim4,   la  force 
»  après  l'oppression5,  un  enfant6  après  (les  douleurs)  de  l'enfantement7. 
«Douce  est  ta  parole s.  Elle  est  tranquille9  pour  toute  bonne  vérité. 
«La  mer,  après  un  retard,  s'est  apaisée10». 


1  es-ut-ilal.  Les  mots  ie'\&.A,  igàgA.  et  eicft.  sont  synonymes  en  copte  (voir  Peyron,  Dict.,  p.  33). 
Brugsch  (Dict.,  p.  33)  a  déjà  noté  le  mot  ial  déterminé  par  le  miroir  comme  dans  notre  passage  et  signifiant 
en  effet  miroir.  C'est  un  des  sens  de  I&.A.  en  copte.  Mais  icA.c?V.  signifie  aussi  splendere,  de  même  que  les 
composés  ç^i-ieA.eA.  et  Ten.-i&.A.  Notre  mot  ut  ilal  a  le  même  sens  et  vient  de  ut  =  «emittere».  Tous  les 
mots  qui  précèdent  sont  bien  connus.  Pour  «ouvertures»  voir  Brugsch,  Dict.,  p.  254;  pour  «œil»  ibid., 
p.  97  ;  pour  «  ciel  »  ibid.,  p.  452. 

2  sem  déterminé  par  le  livre  et  l'homme  portant  la  main  à  la  bouche  ne  doit  pas  se  confondre  avec 
sem  «petit»  déterminé  par  "^=&.  La  même  orthographe  ne  se  trouve  que  Koufi,  X,  20.  Mais  le  texte  est 
en  cet  endroit  très  fragmenté  et  on  ne  peut  en  voir  le  sens.  Brugsch  (Dict.,  1387—1390)  donne  à     a.     ^ 


le  sens  de  «démon»  ce  que  le  mot  ban  «mauvais»  compléterait  bien.  Il  s'agirait  alors 

des  démons  qui,  dans  les  croyances  théurgiques,  obscurcissent  l'air  et  parcourent  le  ciel.  On  peut  aussi 

penser  à  #wvva)J1  =  t        |  il  marquant  «la  chaleur»  et  peut-être  le  vent  brûlant  ^5^-**)  samoum  (Brugsch, 

Dict.,  1388 — 1390,  Suppl.,  1186).  Il  s'agirait  de  la  chaleur  et  du  vent  brûlant  qui  rendent  si  pénible  en 
Egypte  l'éclat  d'un  beau  jour.  Tout  cela  est  fort  douteux.  Dans  tous  les  cas  il  est  question  de  quelque 
chose  de  mauvais  qui  peut  se  produire  dans  un  ciel  brillant.  Le  déterminatif  de  l'homme   et  du  livre 

JAAAAAA 
^^^  =  ikocoue,  il  est  bien  connu 

tant  en  hiéroglyphique  qu'en  démotique  et  en  copte  (conf.  Brugsch,  Dict.,  388). 

3  Ce  mot  est  effacé.  L'adjectif  qui  s'y  rapporte  est  na-annu  =  ïi&.iu>v  «  bon  »,  venant  de  0 
«beau».  Brugsch,  Dict.,  194.                                                                                                                     AAAAA 

4  Conf.  Koufi,  VIII,  1  et  XVIII,  21.  Sur  les  mots  hoker  «avoir  faim»  et  si  «être  rassasié»  voir 
Poème  satyrique,  p.  153  et  suiv.  Ajoutons  donc  à  ceux  que  j'avais  déjà  donnés  les  exemples  de  Koufi,  XL 
15  et  IV,  25. 

5  C'est  le  mot  at  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  correspond  àc^>  V\  (1   «.    \ a  dans  les  bilingues. 

Ce  mot  est  opposé  à  ne^t  =  n^uj-re  =  * 0  «force».  (Brugsch,  Dict.,  802.) 

6  wu  déterminé  par  le  phallus  signifie  toujours  germe  et  enfant.  Voir  jj£^  VÇ^Î,  (Brugsch,  Dict., 
542).  Conf.  Koufi,  XI,  4  et  le  mot  suivant.  -E  ^*j 

7  mest-wui  «enfantement».  Conf.  (\\  luT)  =  JW-ice,  Brugsch,  Dict.,  696  et  le  mot  wu  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  note  précédente,  mes-t-wu  est  un  mot  composé  qui  reçoit  ici  le  déterminatif  du  mal  parce  qu'il 
s'agit  des  douleurs  de  V enfantement. 

8  na-holk  pet  ki-fnj  sat'i.  La  préformante  na  sert  à  former  de  nombreux  adjectifs  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  souvent.  La  racine  est  çoA.<r  (conf.  Brugsch,  Dict.,  909).  Le  mot  suivant  commence  par  la  préfor- 
mante ki-n  dont  Brugsch  a  parlé  page  1437  de  son  Dict.  (au  mot  A  \\  (J  ( f  =  c&.)  et  qui  a  donné  nais- 

ï .  Â  _He^  î  J 

sance  à  <rm  comme     W^  =  2ce  à  atm  (Brugsch,  1578)  pour  les  racines  qu'on  veut  rendre  abstraites.   La 

forme  de  ki  qu'on  a  ici  est  particulière  au  Koufi ,  mais  elle  y  est  très  fréquente.  Elle  est  basée  sur  le 

déterminatif  de  la  momie  devenu  un  syllabique  et  se  lisant  ki  comme  il  se  lit  tut.  Ki  =  /\  v\  (1  (j  =  <y&. 

s'emploie  sans  racine  liée  à  lui  et  précédé  soit  de  l'article  démonstratif  hm,  soit  de  l'article  possessif  neq 
dans  Koufi,  XIII,  15;  XVII,  13;  XVIII,  1.  Suivi  d'une  racine  verbale  qu'il  rend  abstraite  on  le  trouve  par 
exemple  dans  Koufi,  VI,  28  (avec  pn-r)  dans  Koufi,  XXII,  9  (avec  ujô.ujiu)  et  ici  avec  c&.ac.i.  Quant  à  la 
racine  c&.2sli,  elle  est  aussi  fréquente  en  démotique  (voir  Brugsch,  Dict.,  1357)  qu'en  copte. 

9  ^     =  Ç^P1  (conf.  Brugsch,  Dict.,  905).  A  la  page  906  Brugsch  a  donné  la  forme  démotique 

même  de  notre  passage.  Mais  il  a  cru  y  voir  cette  fois  une  «cruche  à  anse».  Conf.  Koufi,  VI,  7;  VIII,  32; 
X,  5  et  6;  XI,  16;  XIII,  4;  on  a  même  dans  quelques-uns  de  ces  exemples  la  forme  composée  s-her. 

10  ef-t'am.  Ce  mot,  s'appliquant  à  la  mer,  est  le  verbe  connexe  au  substantif  2c^av.h  « tranquillitas 
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Mais  il  paraît  que  cet  apaisement  dont  il  parle  n'est  pas  aussi  complet  qu'il  le  sup- 
pose. La  déesse  a  compris  l'intention  sacrilège  dans  laquelle  il  l'invoque  comme  une  person- 
nification de  la  luxure,  contre  laquelle  Auguste  avait  porté  les  lois  les  plus  sévères,  de  tous 
les  désordres  que  les  empereurs  s'étaient  efforcé  d'anéantir.  Elle  s'irrite  de  voir  ainsi  l'idée 
religieuse  mise  en  conflit  avec  la  volonté  impériale  dans  ce  que  celle-ci  avait  de  meilleur. 
Elle  s'indigne  de  compliments  dont  l'ironie  lui  paraît  sanglante  et  après  avoir  écouté  silen- 
cieuse et  pensive,  quand  il  la  croit  bercée  doucement  et  calmée  par  ses  flatteries,  elle  allume 
soudain  son  regard. 

Le  Koufi  reprend  alors  : 

«Ton  regard1  sur  moi  est  celui  du  chasseur  sur  la  bête2  attachée  devant  lui3. 

«Je  suis  comme4  l'oiseau  Terp'3,  planté  sur  ses  grandes  ailes0,  silencieux. 

«Tu  te  tiens  debout7  sur  tes  ongles  comme  le  vautour  sur  sa  proie s,  madame!» 

Pour  témoigner  de  son  dévouement  et  se  concilier  la  déesse  il  a  recours  aux  expres- 
sions du  mysticisme  le  plus  passionné.  Il  lui  dit  qu'elle  est  sa  couronne,  comme  les  gnos- 
tiques  d'Egypte  le  dirent  du  Seigneur  dans  certaines  hymnes  valentiniennes.  Qu'elle  ordonne 
de  lui,  et,  se  faisant  son  bras,  il  exécutera  passivement  ses  ordres.  Mais  un  regard  de  pitié, 
qu'il  implore,  serait  pour  lui,  après  la  mort  la  vie,  après  les  ténèbres  la  lumière. 

maris»  (Peykon,  Blet.,  386).  Quant  à  ask  «retard»  (copte  <ock)  nous  l'avions  déjà  donné  à  la  page  10  de  notre 
premier  mot-à-mot  du  Koufi.  Conf.  Koufi,  XI,  17;  XIII,  32.  Chronique  démotique,  passim,  etc. 

1  Conf.  Koufi,  VIII,  7;  XIX,  18  et  26.  —  Kesep  vient  de  ^^5  =  ^3.  Le  mot  copte  tfûJujT  vider, 
attente  suspicere  (Peykon,  Dict.,  420),  est  une  déformation  du  démotique  kesep. 

2  Voir  le  premier  extrait  du  Koufi  donné  dans  la  Revue,  pi.  24  et  Koufi,  XVI,  2,  pour  le  mot  a 
«bête».  Quant  au  mot  sonh  (cûinç^  =  Q      •    »  Brugsch,  Dict.,  1252)  on  l'emploie  dans  la  fable  (Koufi, 

AAWvAA  AS  D 

XVIII,  24)  quand  il  s'agit  du  lion  qu'on  attache.  Conf.  Koufi,  XVIII,  8,  31,  33. 

3  Pour  le  mot  «devant»  voir  Poème  satyrique,  p.  126  et  suivv. 

4  mketi.  Voir  Poème  satyrique,  p.   101   et  suiv. 

5  J'ai  hésité  entre  &&  M  ^K^|\  (conf.  -&pe  et  jA>),  donné  par  Beugsch,  p.  1559  (ici  avec  un  double 
déterminatif  dont  le  premier  serait  difficilement  explicable),  et  <r=>  ^\.,  avec  un  p  (Brugsch,  Dict.,  1530 
et  1587).  L'espèce  de  l'oiseau  importe  du  reste  peu  à  l'affaire.    o<=><^ 

0  Conf.  .M-eçc,  jac^i  «ala,  pennis»  (Peyron,  Dict.,  116)  et  8  k§  (Brugsch,  Dict.,  690).  Le  mot  mehi 
désigne  l'oiseau  lui-même  dans  le  premier  fragment  que  j'ai  donné  du  Koufi  dans  la  Revue  (voir  mon  mot- 
à-mot,  p.  11).  L'expression  «planté  sur  ses  grandes  ailes»,  analogue  à  «planté  sur  ses  pieds»  qu'on  retrouve 
en  français,  est  curieuse  à  noter.  Le  mot  planté  est  le  mot  ret  dont  j'ai  parlé  plus  haut  à  propos  du  «jar- 
din verdoyant  planté  de  bons  arbres».  Il  a  toujours  ce  sens  (conf.  Brugsch,  Dict.,  p.  878).  Quant  au  mot 
na-aau  il  a,  comme  en  copte  cns.&.q,  la  préformante  adjectivale  na  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut. 

1  Voir  Brugsch,  Dict.,  p.  927. 

8  Voir  mon  volume  sur  le  poème  satyrique,  p.  137,  pour  le  mot  xaa>  proie,  qui  se  retrouve  aussi 
Revue,  II,  I,  pi.  5.  Le  texte  de  la  vieille  prophétie  relative  à  l'Egypte  portait  :  «La  verge  de  Dieu  pour 
elle  au  jour  18e»,  ce  qui  était  interprété  :  «Le  chef  (Nechtanib  II)  qui  viendra  après  lui  (après  Téos  nommé 
dans  le  verset  précédent)  18  années  celles  qu'il  passera  quand  la  verge  de  Dieu  sera  sur  elle  (sur  l'Egypte)  ». 
Ensuite  :  «Le  temps  de  la  proie  (xaa)  celui-là,  c'est-à-dire  du  partage  au  jour  18e»,  ce  qui  est  interprété: 
«Il  parle  des  six  et  des  sept  qui  seront  chefs  de  parts  en  l'an  18».  Enfin  la  conclusion  était  :  «Ils  ouvrent 
les  portes  des  trésors  des  impôts;  ils  ouvrent  les  portes  de  la  caisse»  ce  qui  était  interprété  :  «Ceux  qui 
viendront  après  lui,  c'est-à-dire  les  Medes,  ouvrent»,  etc.  Dans  ce  texte  xaa  a  bien  le  sens  que  j'ai  précisé 
par  deux  autres  exemples  dans  le  poème.  Le  vautour,  oiseau  de  proie  bien  connu,  se  dit  neri  dans  le  Koufi, 
et  a  déjà  été  noté  sous  sa  forme  démotique  comme  sous  sa  forme  copte  noirpi  et  sa  forme  hiéroglyphique 

Q   V    ûN  par  Brugsch  (Dict.,  785).  Enfin  le  troisième  terme  en  connexion  :  ib  (hier.   T  J  3,  copte 

eife)  était  aussi  connu  de  Brugsch  (Dict.,  236),  même  sous  la  forme  que  lui  donne  le  Koufi. 


Entretiens  du  chacal  Koufi,  etc.  79 

«Tu  ordonneras1  de  moi!  —  Un  bras2  pour  toi! 

«Tu  es  une  couronne3  sur  moi.  C'est  la  vérité!» 

«Keçois-moi  au  monde  après  la  mort,  à  la  lumière  après  les  ombres4.» 

Mais  la  cbatte  ne  cesse  pas  de  le  fixer  d'un  œil  courroucé,  roulant  des  larmes  de  furie, 
et  il  s'écrie  : 

«Pourquoi5  ta  face,  madame,  roulant  la  mortfi  avec  tes  larmes7? 

«Le  disque8  de  ton  œil  de  flamme  est  sur  moi  comme  une  étoile  qui  darde9. 

«Est-ce  qu'il  y  a  une  parole  que  tu  aies  entendue  et  par  laquelle  ton  cœur  se  soit 
»  enflammé10? 

«Que  tu  me  la  dises! 

«Ne11  la  cache  pas!  J'en  fais  l'explication12  devant  toi.  J'en  fais  la  solution13  en  ta 
»  présence.  Je  me  tiendrai  debout  devant  toi! 

1  II  ne  faut  pas,  comme  je  l'ai  fait  autrefois,  prononcer  set,  mais  ut  ce  groupe  que  l'on  trouve  sans 
cesse,  soit  dans  le  Koufi,  soit  dans  la  correspondance  administrative  du  Sérapéum  (surtout  dans  le  com- 
posé as-ut  —  voir  Chrest.  dém.,  p.  25  et  34  —  que  l'on  a  également  dans  les  papiers  du  Sérapéum).  C'est 

la  racine  Y  =  ut  «ordonner»  (Brugsch,  Dict.,  292).  Nous  en  avons  du  reste  la  preuve  positive  dans  un 

passage  du  Livre  des  morts,  dont  le  Koufi  et  le  rituel  de  Pamonth  donnent  la  transcription  (voir  Revue 
égyptologique,  II,  p.  159,  note  3  et  II,  III,  pi.  19,  col.  lre,  1.  1)  et  dans  beaucoup  d'autres  textes  bilingues. 

2  |    p      (Bkugsch,  Dict.,  1439).  3  5^f  ^>tj[  (Brugsch,  Dict.,  588). 

4  sep-tu-i  epto  mnsa  pmer  (Brugsch,  676)  epounnou  musa  heb.  L'opposition  des  termes  —  d'ailleurs  bien 
connus  —  est  frappante.  Le  Koufi  compare  les  bonnes  grâces  de  la  chatte  après  sa  colère  à  la  résurrection 
venant  après  la  mort  et  à  la  lumière  après  les  ombres.  Le  mot  ounnou  =  -SSsa  [1 M  m  (Brugsch,  Dict.,  258) 


et  oTroem.  Son  opposé  heb  représente  le  mot  *kiûi-çhi&i  «ombre».  /ww\a  i  un 

5  ax  erof  (  [j         <zz>     |      =  &.uj  epoq)  mot-à-mot  :  «quoi  à  lui?»  se  trouve  souvent  dans  le  Koufi 

avec  le  sens  de  «pourquoi?»   (Koufi,  XI,  22,  32,  etc.).  Pour  ax  =  N  =  a.uj,  voir  Poème  satyrique, 

p.  109  et  suiv.  Quant  à  epoq,  la  forme  que  nous  avons  ici  se  trouve  en  parallélisme,  dans  la  même  locu- 
tion, avec  la  forme  ordinaire  dans  le  Koufi,  VI,  18  et  20  (conf.  V,  10  et  passim). 

6  keli-mer   est  un   mot   composé   de  rA.    «convolvere»   (Peyron,    Dict.,   64)   et  de  mer  ou  mou   «mort» 
(Brugsch,  676). 

7  pijw.e  =        _ /fT~  (Brugsch,  Dict.,  857).  Brugsch  donne  plusieurs  variantes  démotiques  de  ce  mot, 

f  o  o  o 

mais  non  pas  celle  du  Koufi,  sans  doute  parce  qu'il  ne  connaissait  pas  la  forme  spéciale  que  le  détermi- 
natif  de  l'eau  prend  toujours  dans  ce  manuscrit  (voir  plus  haut  Koufi,  XI,  6,  17,  etc.). 

8  Le  même  mot  (Brugsch,  Dict.,  p.  3)  signifie  le  disque  du  soleil  :  ab  n-pra.  Les  déterminatifs  sont 
semblables. 

9  siou  ef  seti    I  [1  [1  ©  *  (1  V>  K<=^-  *|p  f  Ciou»  eqceT  (Brugsch,  Dict.,  1171-72  et  1336).  Notons 

qu'avec  un  autre  déterminatif      ||    /K  (Und.,  1337)  signifie,  comme  cô.tc,  cotc,  «resplendir». 

10  Voir  Poème  satyrique,  vers  88.  Brugsch,  Dict.,  506. 

11  m-ar-hop-s.  L'impératif  négatif  en  v\  -cs>-  sur  lequel  on  a  tant  discuté  en  hiéroglyphes,  est  assez 
rare  en  démotique.  Pour  hop,  conf.  Koufi,  X,  30.  Brugsch,  Dict.,  951;  Peyron,  Dict.,  358. 

12  pes-s-seper.  Nous  avons  déjà  dit  souvent  que  l'ancien  <*=««s  =  set  était  devenu  un  simple  *  dans  le 
Koufi  et  entrait  en  cette  qualité  dans  ujhja  «petit»  et  une  multitude  d'autres  mots.  Après  l'article  possessif 

.    .  ni  w  i        n   ®  ô^i  n 

nous  avons  donc  ainsi    I    Q      ou    I   Q    ,  c  est-à-dire  le  verbe  M  =  ujame,  précédé  du    I  factitif  :  «son 

faire  être»   pour   «sa  manière  d'être»   ou   «son  explication».   Les    mots      "    (j>   (     signifiant    «forme,    figure, 

apparition»  (Brugsch,  Dict ,  1074)  et  ujimpe  (Peyron,  Dict,  303)  se  rattachent  à  la  même  origine. 

A/ww\      \y 

13  Ce  mot  netefi  =  no-yrq  se  retrouve  dans  la  fable  (Koufi,  XVIII,  33).  tiotrTq  =     ^  (Peyron, 
Dict.,  128-,  Brugsch,  Dict.,  823)  signifie,  en  effet,  à  la  fois  délier,  délivrer  et  concilier,  expliquer. 
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«  Gloire  '  ! 

«Tes  liens2  sont  sur  mes  pieds,  ta  couronne3  sur  ma  tête,  ton  glaive  —  couteau 
»  d'acier1  —  sur  ma  tête  —  qui  trébuche5. 

«Que  les  souffles  de  ta  bouche  soient  derrière  moi.  Ils  voleront  vers  moi  (mot-à-mot  : 
avec  moi) (1! 

«Que  les  souffles  brûlants  de  tes  lèvres  viennent  à  moi  consumant  l'erreur  par  le  feu7. 

«Je  crains s!  Je  suis  devant  toi  —  comme  l'animal"  du  sacrifice  dans  la  grande  salle 
»du  temple lu  —  devant  toi  pour  dire  une  parole  méprisée11. 

1  Pour  ce  mot  démotique  voir  Brugsch,  Dict.,  2.  Une  autre  forme  démotique  de  (I  v\  v\  w  11  = 
eoo-r  se  trouve  dans  le  bilingue  Rhind,  X,  1;  XIV,  8;  XV,  3,  9;  XXI,  4.  Elle  vient  de    jj. 

2  ~^Q  v^  =  no£,  Brugsch,  Dict.,  782.  Pour  la  forme  démotique  suivante  voir  ibid.,  877. 

3  S^ùCi  (Brugsch,  Dict.,  257).  «La  couronne  un  est  sur  ta  tête»  dit  le  Livre  des  morts,  (15,  4) 
en  s'adressant  au  dieu  solaire.  Ici  on  trouve  à  peu  près  les  mêmes  expressions.  (Pour  notre  forme  démo- 
tique de  A  II  (g)  =  accuse  «tête»,  voir  Brugsch,  Dict.,  1701).  Mais,  nous  l'avons  dit,  la  couronne  dont  il 
s'agit,  n'est  pas  celle  de  la  royauté  :  c'est  celle  de  la  victime  qu'on  couronnait  pour  le  sacrifice,  ainsi  que 
le  prouve  le  contexte  :  «tes  liens  sont  sur  mes  pieds,  ta  couronne  sur  ma  tête,  ton  glaive  (couteau  d'acier) 
qui  trébuche  sur  ma  tête».  A  la  ligne  31  de  cette  même  page  XI  le  Koufi  se  compare  à  la  victime  dans 
la  grande  salle  du  temple. 

4  Aevm  (Peyron,  Dict.,  82).  C'est  la  seule  fois  que  le  nom  de  l'acier  intervient  dans  un  texte  dé- 
motique. Les  mots  tet   sefi  /art  n  lain  sont  tout-à-fait  coptes  :  1°  cnqi  «glaive»   (Peyron,   Dict.,  193,   conf. 

Brugsch,   Dict.,   1213   et  Poème  satyrique,   vers  83  pour  sefi   et     I  >55>^|-,   2°    copTe    «culter  sacrificii» 

Peyron,  Dict.,  416);  3°  enfin  ft.&.m  dont  nous  venons  de  parler. 

5  Ce  mot  seft  =  ujûkjt  trébucher  (labi  /attente  pede,  Peyron,  318)  avait  été  mal  compris  par  Brugsch 
dans  la  fable  (Kovfi,  XVIII,  23).  On  retrouve  le  même  mot  un  peu  plus  loin  (Koufi,  XI  1.  30).  Voir  aussi 
ibid.  IX,  31. 

6  Les  souffles  de  la  bouche  de  la  chatte-déesse  volent  avec  le  Koufi.  Cette  métaphore  hardie  exprime 
sa  terreur.  Il  lui  semble  que  cette  haleine  du  terrible  animal  le  brûle  et  le  poursuit.  C'est  la  même  idée 
qu'il  exprime  encore  dans  la  phrase  suivante.  Pour  le  mot  nif  =  tiiqe,  voir  Poème  satyrique,  p.  69  et  pour 
le  mot  qa>K  —  haï,  ibid.,  p.  141.  Conf.  Revue,  II,  pi.  9. 

7  Dans  cette  phrase  la  première  racine  verbale  est  particulière  au  démotique.  Les  autres  mots  sont 
bien  connus  tant  en  hiéroglyphes  qu'en  copte  :  1°  lahab  —  gA^coû  «haletus  ori»  =  ^-^  —  <^>Cr\  J 
%\(1  (Peyron,  Dict.,  34;  Brugsch,  Dict.,  868),  conf.  Koufi,  XI,  10;  2°  septi  =  11  =  chotou*  (Brugsch, 
Dict.,  1204;  Peyron,  Dict.,  211);  3°  t'uf '  =  A  M,  [ \  =  2£<oq,  Dtoqaceq  (Brugsch,  Dict.,  1694;  Peyron,  Dict., 
400);  4°  seft  —  vgtoqT  mot  cité  plus  haut  et  qui  a  le  double  sens  de  trébucher  (labi  f attente  pede),  et  d'er- 
reur (error,  delictum),  voir  Peyron,  Dict.,  318;  5°  seti  =  civTe  =  ffî,  et  I^J  J]  (Peyron,  Dict.,  216; 
Brugsch,  Dict.,  1337,  Suppl.,  1144).  On  a  donc  avec  certitude  :  «Que  viennent  à  moi  les  souffles  brûlants  de 
tes  lèvres  consumant  l'erreur  par  le  feu  ».  Restent  à  préciser  en  copte  et  en  hiéroglyphes  les  équivalences 
de  la  première  racine  verbale  qui  sont  jusqu'ici  inconnues.  Ce  verbe  se  retrouve  sans  cesse  dans  les  papiers 
d'affaires  du  Sérapéum  (papyrus  697,  ligne  2  et  10,  etc.,  etc.).  Il  a  toujours  le  sens  venir. 

8  hâta  (ou  Mi)  représente  toujours  dans  le  Koufi  le  mot  çotc  «timor»  du  copte,  et,  dans  le  sens  ver- 
bal, prend,  comme  lui,  l'auxiliaire  ^s>-  =  ep  (Peyron,  Dict.,  370).  Brugsch  (Dict.,  937)  l'a,  à  tort,  confondu 

avec  £L Dl*^^<^  (voir  Plus  loin  Koufi>  XI1'  L  1)'  Conf-  Koi'fi'  X'  10'  etc- 

9  ayer  —  [I  M  M  ^^  =  (1  yW_    «animal  destiné  au  sacrifice»  (Brugsch,  Dict.,  117). 

10  C'est  la  forme  démotique  bien  connue  de    Y\ H      «la  grande  salle  du  temple»   (Brugsch, 

Dict.  dém.,  278).  ~"  '   °  C~-] 

11  Voir  Poème  satyrique,  p.  230;  Gram.  dém.  de  Brugsch,  pp.  35  et  59.  C'est  le  copte  ctoujq. 


Entretiens  du  chacal  Koupi,  etc. 


«Et  cependant  je  n'ai  pas  mangé  le  poisson  rami1.  Pourquoi  donc  me  faire  du  noir'2? 

«Je  n'ai  pas  amené  la  fange3.  Pourquoi  donc  eraindrai-je4?» 

Ne  pas  manger  le  poisson  Rami  :  c'était  encore  là  un  de  ces  préceptes  de  la  religion 
égyptienne  dont  l'importance  nous  est  connue  par  la  confession  négative.  La  dérision  des 
choses  saintes  ne  perce  pas  moins  quand  le  petit  chacal  Koufi  se  fait  humble  et  s'excuse, 
quand  il  se  représente  comme  une  victime  déjà  couronnée  pour  le  sacrifice  et  n'ayant  rien 
fait  pour  cela,  que  quand  il  en  revient  aux  éloges  d'une  Vénus,  pour  lui,  déesse  de  l'impu- 
dicité  et  qu'il  assimile  à  Bast,  la  chatte. 

Puis  il  en  revient  à  ses  doctrines  favorites  : 

1  Voir  Brugscii,  Dict.,  857,  pour  le  mot  démotique  et  hiéroglyphique.  «cz=>  v\    X^  est   devenu 


P&..M.I  en  copte  (Peyron,  Dict.,  179)  et  désigne  alors  une  espèce  de  poisson  spéciale  qu'on  nomme  ôé|3pa[ii; 
en  grec  et  qu'Athénée  (I,  p.  312)  énumère  parmi  les  15  poissons  du  Nil  qui  entrent  de  la  mer  dans  le  Nil, 
c'est-à-dire  de  ceux  dont  parie  Plutarque,  comme  étant  particulièrement  détestés  par  les  pieux  Égyptiens. 
L'épicurien  Sauf  (Ehind,  XVI)  se  vante  d'avoir  assouvi  tous  ses  désirs  et  d'avoir  fait  tout  ce  que  son 
coeur  aimait,  par  exemple,  d'avoir  bu  jusqu'à  l'ivresse,  d'avoir  mangé  le  poisson  rami,  c'est-à-dire  pour 
ce  point  de  n'avoir  tenu  nul  compte  du  précepte  de  la  confession  négative.  Voir  le  chapitre  125  du  Livre 

des  morts,  (v.  10)  :    '         C^\    tJY  H?  ^\   ^vL   I  "^ll  aawvs   (conf.  dans  Le  voyage  d'un  Égyptien, 

p.  283  de  l'édition  Chabas  :        p-Jl|\    QA  Vjt<— >&\  ^^-,'r  ^e  P04Sson  était  un  animal  im- 

monde. Il  était  absolument  interdit  aux  prêtres,  comme  l'a  dit  Hérodote  (II,  XXXVII)  et  Plutarqne 
(Isis  et  Osiris,  I,  p.  591   et  p.  G08  de  l'édition  d'ÉTiENNE).  Plutarque  (p.  608)  remarque  à  ce  sujet  que  le 

poisson  exprimait  la  haine  en  hiéroglyphes  I  q^§\  X^  =  êwtc,  odiiimj.  Livre  II,  n°  LXXVII,  Hé- 
rodote ajoute  aussi  que  certaines  espèces  de  poissons  étaient  interdites  au  commun  des  Egyptiens.  «  Le  cha- 
pitre CXXXIV  du  Livre  des  morts  (ligne  3),  d'accord  avec  le  calendrier  Sallier,  prétend  que  les  compagnons  de 
Seth  s'étaient  changés  en  poissons  (rami)  pour  fuir  Horus  qui,  d'après  les  textes  d'Edfou,  débarrassa  l'eau  de 
poissons  (rami).  Voir  aussi  le  chapitre  CXLIX.  »  (Lefébure,  Les  yeux  d' Horus,  p.  72.)  Isis  joue  le  même  rôle 
dans  le  papyrus  Harris,  p.  102,  de  l'édition  de  M.  Chabas.  Un  poisson  de  ce  genre  passait  pour  avoir  mangé 
le  phallus  d'Osiris  (Plutarque,  Isis  et  Osiris,  I,  591  et  599  de  l'édition  d'ÉTiENNE,  conf.  Diodore,  I,  XXI). 
Aussi  le  poisson  rami,  dans  son  sens  spécifique,  était-il  le  plus  détesté  des  Egyptiens,  qui,  d'une  façon  géné- 
rale, regardaient  le  poisson  et  le  porc  comme  des  nourritures  impures  (voir  Pierret,  Dictionnaire  d'archéo- 
logie égyptienne,  p.  447).  Notons  cependant  qu'au  temps  d'Hérodote  et  même  de  Diodore,  s'il  faut  les  en 
croire,  (Diodore,  I,  XLIII  et  LU;  Hérodote,  II,  LXXVII)  les  scrupules  des  Égyptiens  non  prêtres  paraissent 
bien  moins  grands  sous  ce  rapport  que  du  temps  de  Plutarque.  A  l'époque  romaine  d'ailleurs  les  Pytha- 
goriciens et  les  pieux  Grecs  professaient  aussi,  selon  Plutarque  (II,  652  et  65-1),  une  grande  horreur  du 
poisson  qui  était  alors  universellement  exclus  des  sacrifices.  Notre  passage  si  curieux  du  Koufi  montre 
qu'en  effet  ces  observances  étaient  progressivement  devenues  en  Egypte  beaucoup  plus  importantes  qu'autre- 
fois, quand  l'abstinence  de  toute  espèce  de  poisson  n'était  pour  les  laïques  qu'un  acte  surérogatoire  (conf.  Livre 
des  morts,  LXIV,  33).  Du  temps  de  Senuti  les  chrétiens  même  les  conservaient  avec  soin  et  considéraient  l'ac- 
tion de  manger  du  porc  par  exemple  comme  tout  ce  qu'on  pouvait  rêver  au  monde  de  plus  horrible.  Il  faut 
noter,  en  effet,  que  les  Égyptiens  et  les  Éthiopiens  chrétiens  ont  gardé,  comme  usages  nationaux  et  civils, 
les  pratiques  que  Moïse  avait  empruntées  aux  Égyptiens,  telles  que  la  circoncision,  la  proscription  du 
porc,  du  poisson,  etc.  sans  être,  à  cause  de  cela,  plus  judaïsants  en  réalité. 

2  A/  erofe  ar  naï  ar  kaki  «Pourquoi  faire  à  moi  faction  d'obscurité».  Pour  a%  ero/voir  plus  haut  p.  79, 

note  5.  Pour  naï  «à  moi»  Brugsch,  Gram.  dém.,  §  221,  p.  98.  Pour  kaki  —  ^np6(^=sF=i  =  rôvRc  voir  Brugsch, 

Dict.,  1501.  J'avais  hésité  pour  le  polyphone  ar  se  lisant  aussi  soit  sa,  soit  u  (surtout  avec  le  trait  qui  le 
surmonte)  ce  qui  donnait  soit  sakaki,  soit  ukaki.  Mais  je  crois  ici  le  trait  accidentel. 

3  Conf.  ?V.oi£c  cœnum,  lutum  (Peyron,  Dict.,  88)  traduction  de  Q  I  f£j.  C'est  encore  une  allusion 
(avec  synonymie)  à  plusieurs  passages  du  Livre  des  morts,  35,  5;  51,  1;  52,  1;  102,  2;  124,  2.  Quant  au 
verbe  en  =  ne  =  J£,  voir  plus  loin  ce  que  je  dis  pour  la  ligne  11  de  la  page  XII  du  Koufi. 

4  Voir  plus  haut  p.  80,  note  8. 
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82  Eugène  Revillout. 


«Vénérable1!  Que  ta  face  soit  en  Egypte!  Prends  la  joie2  devant  toi!  Prends  l'allé- 
»gresse3  devant  toi!  Qu'ils  fassent  luxure4  avec  toi!» 

«Moi  aussi  j'en  suis5  :  jusqu'à  ce  que  la  rétribution6  me  soit  donnée. 

«Kassasie-moi7! 

«Tu  as  donné  germe s  à  ton  pays  —  je  serai  impudique9  par  baiser10  moi  aussi11!» 

«Tu  fais  appel12  à  savoir  :  Venez13  en  Egypte  avec  moi! 

«Ecoute14  une  poignée15  de  paroles. 

«J'ai  dit  ceci  :  Il  nous  convient16  à  tous  de  prendre  compagnie17.  Le  vautour18  mâle 
»le  fait  avec  le  vautour  femelle.  La  huppe19  prend  aussi  compagnon20.  Je  sais  que  tu  les 
»  entends.  » 

1  Sepsi,  qui  s'écrit  Scpse  dans  le  papyrus  bilingue  Rhind,  (forme  que  Brdgsou  a  signalée  à  la  page  1383 
de  son  dictionnaire)  équivaut  au  mot  hiéroglyphique  Vjhy  (ibid.,  1382). 

2  ahei  est  pour  \\  CT1  H  \\  *^]    (Brugsch,  DicL,  104—5).  Conf.  Kouji,  XI,  1  ;  X,  30. 

3  uj"\oit?V.m  (Peyron,  DicL,  '291  et  81).  Conf.  Kouji,  X,  31. 

4  Le  syllabique  -**-*  ""  y  =  nek.  Voir  papyrus  65,  Leide  XIII,  31  :  »-m  XV2>  transcrit  iirh  et 
Kouji,  IV,  24  wa'^'  Hl.'Ç-  Il  s'agit  ici  du  verbe  ic==îù  noeiK.  (Brugsch,  DicL,  815)  déterminé  par 
la  fleur  de  lotus  (symbole  des  idées  de  joie)  au  lieu  du  phallus  (conf.  Kouji,  X,  30  et  XIII,  10).  Dans 
les  exemples  précédemment  cités  il  s'agissait,  au  contraire,  de  —  kk.&..  (Peyron,  DicL,  123. 
Brugsch,  DicL,  817.) 

5  Cette  expression  tui-ur  (?)  se  trouve  sans  cesse  avec  ce  sens  dans  la  correspondance  administrative 
du  Sérapéum  (Sait  697  et  275  passim,  etc.). 

6  Voir  le  mot-à-mot  de  mon  premier  extrait  du  Koufi  (Revue,  II,  II,  pi.  17,  col.  2,  1.  24-,  pi.  18,  col.  1, 
1.  2,  etc.;  col.  2,  1.  11;  pi.  19,  col.  1,  1.  20;  pi.  22,  col.  1,  1.  2;  col.  2,  1.  9,  etc.). 

"   Teb  TtotoÊe,  voir  Poème  salyrique,  p.  153  et  suiv.  et  plus  haut  Kouji,  XI,  15. 

8  wu,  voir  plus  haut  ce  que  j'ai  dit  sur  Kouji,  XI,  15  et  10. 

9  pet'  (conf.  Kouji,  VIII,  16),  en  arabe  :  ls?  coivit.  Le  déterminatif  du  phallus  précise  le  sens. 

10  peL  conf.  nei  osculum  (Peyron,  DicL,  165).  C'est  un  octtoc:  Âayo^svov  en  démotique. 
h  ha  =  çcoi,  voir  Poème  satyrique,  p.   113  et  suiv. 

12  (ouj  —  ^~~°^j,  Brugsch,  DicL,  219.  Conf.   Kouji,  VII,  23  et  31. 

13  am,  pour  ce  mot  démotique  voir  Brugsch,  DicL,  64.  Conf.  a.ja.ott  (Peyron,  DicL,  5). 

14  Xefa>  voir   a^<~*    "&5  Brugsch,  DicL,  1077. 

15  Ces  mots  sont  à  l'encre  rouge  —  en  vedette  pour  ainsi  dire. 

16  Brugsch,  DicL,  724.  Ce  mot  mati  (jw.&.<\-  —  a  j  ])  se  trouve  sans  cesse  dans  les  contrats,  parti- 
culièrement dans  la  formule  initiale  des  contrats  de  vente.  Le  sens  de  :  es-mati  ehin  M  sep  «Il  nous  con- 
vient à  tous  ensemble»  est  très  clair.  Pour  hi  sep,  conf.  Kouji,  XIV,  1.  24. 

17  Pour  le  mot  ari  ((]  wt)i  voir  P°ème  satyrique,  p.  157  et  suiv.  Quant  à  %eb  qui  précède  c'est 
un  a.r.a.'i  Icyo^evov.  Faut-il  y  voir  une  préformante  abstractive  jusqu'ici  inconnue,  comme  semble  l'indiquer  le 
parallélisme  avec  la  ligne  suivante  portant  ment-ari  au  lieu  de^eô-aH?  Ou  bien  au  contraire  une  déformation 
de  sep  «prendre»  (conf.             =      =  uj&m  Brugsch,  Suppl.,  911  et  ujfiasuo  pour  ujn-2c<û  Peyron,  DicL,  361). 

o       ®  n 

Ar  sep  ari  offrirait  un  bon  sens,  tandis  que  toutes  les  racines  ayant  pour  radicales  ^  j    (Brugsch,  DicL, 
1063  et  suiv.  Suppl,  905  et  suiv.)  ne  conviennent  en  aucune  façon. 

18  Voir  Brugsch,  DicL,  785.  Conf.  Revue,  II,  II,  pi.  16. 

19  Voir  Brugsch,  DicL,  1441. 

20  mnt  ari.  La  préformante  auit  (Peyron,  DicL,  92)  des  mots  abstraits  est  fréquente  dans  le  Koufi. 
Je  l'avais  déjà  signalée  lors  de  mes  premiers  extraits  (voir  aussi  plus  haut  Kouji,  X,  29;  conf.  ibid.,  XVIII, 
3;  XVI,  16  et  30,  etc.).  Elle  vient  de  mm  =  (](]  (  =  Aune  species  (Brugsch,  Suppl,  602;  Peyron, 
DicL,  99)  et  joue  le  même  rôle  que  A  V\  (J  \    —  <rôk  sPecies  devenu  ki-  et  avec  le  n  de  relation  ki-n,  d  ou 


Entretiens  du  chacal  Koufi,  etc.  83 

«Pour  que  tu  me  prêtes1  l'oreille2  je  t'écoute3  (moi  aussi). 

«C'est  toi  qui  entends  (lui)4  et  elle  depuis  le  commencement5  :  Ils  n'ont  pas  dit  beau- 
coup6 (de  choses). 

«Mais  tu  écoutes  autre  chose  en  dehors7.» 

Pendant  les  développements  auxquels  se  livrait  le  chacal,  l'attention  de  la  chatte  pa- 
raissait avoir  peu  à  peu  cédé.  Elle  ne  le  regardait  plus.  Le  chacal  voulut  en  profiter  pour 
lui  fausser  compagnie  et  se  sauver.  Mais  la  chatte  éthiopienne  s'en  aperçut,  et  se  mit  dans 
une  grande  colère.  Les  grincements  des  dents  de  sa  bouche  firent  jaillir  du  feu;  son  action 
d'aiguiser  ses  griffes,  de  la  flamme;  ses  rugissements  mirent  en  fuite  une  multitude  d'oiseaux 
t'efa.  Elle  cria  un  cri  de  massacre  et  par  la  force  de  son  cri  la  montagne  s'ouvrit.  Le  son 
de  sa  voix  fit  voler  la  pierre  et  le  sable.  La  montagne  fut  bouleversée  et  le  petit  chacal 
Koufi  fut  dans  une  grande  terreur  en  voyant  que  les  paroles  de  feu  de  cette  chatte  devenue 
une  lionne  illuminaient  la  noire  montagne  tandisque  le  disque  du  soleil  était  devenu  obscur 
en  plein  midi.  Il  ne  reconnut  plus  le  ciel  et  ses  chairs  furent  remplies  de  terreur  car  «ma- 
dame» avait  voulu  lui  faire  peur.  Le  Koufi  fit  donc  libation  devant  la  déesse  (sic)  et,  dé- 
votement, il  l'adora,  ne  sachant  plus  où  il  en  était. 

Voici  ce  texte  : 

«Il  arriva  que  le  petit  chacal  Koufi  voulut s  emporter  sa  face  (s'en  aller)  après  les 
«paroles  qu'il  avait  dites3. 

le  copte  <rm  qui  sert  aussi  à  former  des  noms  abstraits  (Brugsch,  Bict.,  1437;  Peyron,  Bict.,  403).  Cette 
origine  de  la  préformante  mjit  était  inconnue  jusqu'à  nos  études  sur  Koufi. 

1  tàlw  =  t&oo  =    Al°         «établir».  Voir  Poème  satyrique,  p.  30. 

LA  h    A 

2  Brugsch,  Bict.,  713.  —  Premier  extrait  du  Koufi,  Revue,  II,  II,  pi.   18,  1.   12  et  pi.  23,  1.  14. 

3  teni  =  iê     (Brugsch,  Bict.,  1641—42). 

AAAAAA  I W       I 

4  Mot-à-mot  :  «un  tel»  (men  et  non  smen  comme  porte  fautivement  la  planche).  Conf.  Brugsch,  Bict.,  G39. 

5  Voir  Brugsch,  Bict.,  1575  et  931  pour  t'i  (2c.n1)  et  t-ha  l'jn  —  Ç_H)- 

6  as,  voir  Poème  satyrique,  p.  255  et  suiv.;  Koufi,  VI,  15;  VII,   15;  XII,  24,  etc. 

7  sotem-t  eket  nbol  (pour  nbol,  conf.  Koufi,  XII,  19;  XIV,  11;  XVIII,  9  et  passim). 

8  Voir  fable  (Koufi,  XVIII,  13;  conf.  IV,  4;  VII,  32;  VIII,  16  et  24,  XII,  10;  IX,  12  et  13,  etc.). 
Premier  extrait  du  Koufi  (Revue,  II,  II,  pi.  26,  2e  col.,  1.  24  et  27,  col.  2,  1.  1,  ou  Koufi,  XVI,  21).  Il  faut 
aussi  comparer  un  mot  déterminé  de  même  qui  se  trouve  Koufi,  IX,  15.  Les  mots  suivants  fiai  ho  sont 
bien  connus  (Brugsch,  Bict.,  534  et  978). 

9  J'ai  longuement  insisté  dans  mon  cours  sur  cette  forme  du  plus-que-parfait  très  fréquente  dans  le 
Koufi  et  qui  est  basée  sur  l'imparfait  en  -SSsu  ou  iSsa  M  \s\2$,_.     =  K€q  (jont  j'ai  parlé  dans  mon  édi- 
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tion  de  betna  (p.  61,  150  etc.,  conf.  Chrest.,  143)  ainsi  que  précédemment  dans  la  Revue.  Sur  cet  imparfait 
ounef  ou  neq  on  a  construit  le  temps  qu'UHLMANN  (Linguœ  copticœ  grammatica,  p.  29,  55,  33)  assimile  avec 

raison  au  plus-que-parfait  :    nenv^eiAve  cognoveram.  En  effet,  après  la  préformante  en  ~^^>  de  l'imparfait 

AAAAAA 

nous  avons  avant  la  racine  le  verbe  «.&.  qu'on  retrouve  dans  le  Koufi  en  démotique,  sous  la  forme  en 
question,  soit  comme  verbe  soit  comme  auxiliaire  (voir  mon  premier  extrait  du  Koufi  (Revue,  II,  II,  pi.  13, 
lre  col.  1.  24;  pi.  18,  col.  lre,  1.  23;  pi.  22,  col.  lre,  1.  20  et  passim;  Koufi,  VI,  21;  VII,  15;  IX,  1,  8;  XV, 
4,  etc.).  Pour  le  plus-que-parfait  en  neq  «.a.  (oun-na)  voir  aussi  Koufi,  VII,  27;  VIII,  14  (deux  fois);  XII,  1; 

XIII,  2  et  21,  etc.  Mais  il  faut  noter  que  dans  le  Koufi,  tandis  que  le  verbe  ou-k  =  -SSsa  employé  comme 

^^3*  AAAAAA 

verbe  (être)  subsiste  avec  l'orthographe  ordinaire  -^:Si3  =  oun,  le  même  verbe  employé  comme  auxiliaire 

AAAAAA 

de  l'imparfait  ou  du  plus-que-parfait  devient  houn  irjl-^^j  avec  un  hori.  Aux  exemples  déjà  cités  pour 

\  AAAAAA  / 

le  plus-que-parfait  je  joindrai  les  suivants  se  rapportant  à  l'imparfait  :  Premier  extrait  du  Koufi  dans  la  Revue, 

11* 
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«Lu  chatte  sut  qu'il  faisait  tous  ces  discours  pour  se  faire  place1  hors  de  sa  main  et 
»pour  se  rendre  à  sa  montagne  (chez  lui). 

«Elle  voulut2  —  Madame  —  lui  faire  peur3. 

«  Ses  petites 4  transformations 5  en  la  forme  d'une  lionne  en  furie  (mot-à-mot  :  frap- 
»pantG)  transformations  par  lesquelles  elle  use  d'une  force  divine1  et  dans  lesquelles  elle  se 
»  complaît*  d'une  grande  (large^)  complaisance. 

«Elle  rejette'0  toute  réserve  de  honte11  de  devant  elle. 

«—  Elle  devient  terrible12  d'aspect  (?). 

«Ses  flancs  prennent  la  couleur  du  sang13  : 


II,  II,  pi.  23,  lre  col.,  dernière  ligne,  pi.  25,  2e  col.  avant-dernière  ligne  et  Koufi,  XIII,  22;  XVI,  15;  XVII, 
9;  XVIII,  10,  22,  27,  33,  etc.  Pour  ehoun-oun  (il  y  avait)  voir  Koufi,  XVI,  15;  XVII,  9;  XVIII,  22.  Les 
autres  racines  verbales  sont  com^,  acto,  ep,  n&.ujTe,  etc.  Ce  hori  est-il  seulement  de  prononciation,  comme 
on  en  trouve  souvent  en  copte,  même  pour  des  mots  grecs  qui  ont  l'esprit  doux  ou  pour  des  racines  égyp- 
tiennes qui  n'ont  aucun  h  en  hiéroglyphes  et  en  démotique?  Faut-il  y  voir,  au  contraire,  un  emploi  abusif 
d'une  forme  grammaticale  spéciale,  joignant  un  h  à  la  forme  de  l'imparfait  pour  un  sens  déterminé,  comme 
on  en  a  des  exemples  dans  le  décret  de  Canope  (voir  ma  Chrest.  déni.,  p.  150,  1.  4  et  154,  1.  13  et  dans  la 
nouvelle  version  de  Canope  le  passage  correspondant  à  la  ligne  4  de  la  page  159)  alors  que  l'imparfait  gardait 
encore  sa  forme  ordinaire  en  O^ïs*  sans  m?  Nous  laissons  le  lecteur  en  décider.  Ce  qui  est  certain  c'est  que 


dans  Canope  la  forme  en  (Xro  ~^^  (ancien  décret)  et  Cl  ~^^  (nouveau  décret)  semble  plutôt  marquer 
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un  conditionnel.  M.  Brugsch,  dans  ses  notes  sur  mon  édition,  avait  même  traduit  Ql  vN  qui  précède 
par  «si?».  Je  reviendrai  bientôt  sur  ce  sujet. 
«  Conf.  Koufi,  X,  23. 

2  Voir  Poème  satyrique,  p.  217  et  suiv. 

3  snt,  voir  ctiA.T  =     I      É2p*>   (Brugsch,  Dict.,  1257;  Suppl.,  1079).  Conf.  Koufi,  IX,  5. 

4  Les  premiers  mots  de  ce  titre  sont  mis  à  l'encre  rouge. 

5  mer-xeberu  est  un  mot  composé.  La  première  racine  est  mer  =  ô  =  JA.p  =  avotp  ligare 
(Brugsch,  Dict.,  671;  Peyron,  Dict.,  103).  La  seconde  x^ber  =  »  @(  =  £pû  =  xeP6Ê  (Brugsch,  Dict., 
1031  et  1074).  L'expression  composée  mer-xeberu  est  figurée.  La  chatte  s'attache  une  apparence  comme  on 
s'attache  un  déguisement  pour  aller  au  bal  masqué. 

6  Voir  mon  premier  extrait  du  chacal  Koufi  (Revue,  II,  II,  pi.  15,  col.  2,  1.  23;  pi.  16,  col.  1,  1.  16; 

pi.  26,  col.  2,  1.  6;  pi.  27,  col.  1, 1.  14).  Conf.  Brugsch,  Dict.,  1057,  pour  ces  formes  démotiques  de  "^ o 

=   uji\pi  frapper. 

7  es-ar-neter-next  am.  Pour  neter  next  ou  next  neter  «force  divine»,  voir  Setna,  p.  20  et  53  de  mon 
édition.  Conf.  Koufi,  VIII,  33;  IX,  3  et  5  (neter  nex  est  alors  déterminé  par  le  serpent  qui  a  un  grand  rôle  dans 
la  théologie  et  la  cosmogonie  de  cette  époque).  Notons  que  neter  next,  ou  simplement  sa  variante  next,  est 
devenu  un  nom  propre  d'homme  fréquent  du  temps  des  Ptolémées.  C'est  le  Ne/ouQt);  des  papyrus  grecs.  — 

Quant  au  mot  am  (sans  affixe  personnel),  comme  en  hiéroglyphes  [l^N,  ,  AV- 1\  ,  j'en  ai  parlé  plus  haut 
à  propos  de  la  ligne  4  de  la  page  IX  du  Koufi. 

s  Voir  plus  haut  Koufi,  XII,  1.  6,  pour  *v^. 

9  ouse?  =  otfo>u|c  —    v\  A   (Brugsch,  Dict.,  278). 

10  Pour  ce  mot  démotique  (équivalent  à  çjoti  du  copte),  voir  Brugsch,  Dict.,  940. 

11  Voir  Brugsch,  Dict.,  1427  et  conf.  ujAoq  (Peyron,  Dict.,  291). 

12  Conf.  k^sU.  vehemens  (?).  Beaucoup  de  mots  sont  empruntés  à  l'arabe  dans  le  Koufi.  Le  contexte 
demande  un  sens  de  ce  genre. 

13  ar  nes-at  aoun  n-snof.  Pour  at  —  V\  ^,  p,  voir  Brugsch,  Dict.,  21.  Pour  aoun  —  A.Oir&.it  color, 
voir  Brugsch,  Dict.,  34;  Peyron,  Dict.,  8.  Pour  snof  —  ~ww\  r^  _  CIl0q  «Sang»,  voir  Brugsch,  Dict., 
1247;   Peyron,  208.  *^="~ 


Entretiens  du  chacal  Koufi,  etc.  85 

«  Sa  face  l'éclat  '  du  disque  solaire 2. 

«Ses  prunelles3  lancent  des  flammes1  : 

«Ses  yeux5  des  étincelles  de  feufi. 

«Ils  jettent  des  flammes7  au  dehors  comme  le  disque  sublime8  en  plein  midi0. 

« —  Elle  se  fait  resplendir  elle-même  tout  entière10  : 

«Tous  ceux  qui  sont  autour  d'elle11  prennent12  terreur  (?)  de  sa  puissance13. 

«La  montagne  devient  poussière u,  son  sommet  s'effondre15  et  le  siroco[e  soulève  le 
>  sable17. 

«Son  action  de  grincer18  (les  dents  de)  sa  bouche  fait  jeter19  à  la  montagne  de  la 
flamme  au  dehors. 


1  Conf.  Kovfi,  III,  24.  Le  déterminatif  du  soleil  précise  d'ailleurs  le  sens. 

2  Voir  Brugsch,  Dict.,  141  et  mon  Poème  satyrique,  p.  200  pour  (Iaaaaaa   «disque  solaire». 

3  Voir  Brugsch,  Dict.,  97. 

4  rehreh  sti.  Ces  deux  mots  sont  également  déterminés  'par  le  feu,  et  le  second  —  bien  connu  — 

signifie  feu  l\\c^)j\  =  c<vre,  Brugsch,  Suppl,  1145).  Voir  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  à  propos  de  la  ligne  24 
de  la  page  XI  du  Koufi  (dans  laquelle  il  était  également  question  des  yeux  de  flammes).  Le  verbe  hehhek 
signifie  donc  sans  doute  lancer  d°s  flammes. 

5  nesnennu  D  y  ^-,  mot-à-mot  :  ses  vues.  Conf.  Koufi,  III,  24. 

s  slàlam  souha.  Le  mot  .Ualam  avec  le  déterminatif  du  feu  (conf.  Koufi,  X,  3)  vient  de  l'arabe  'jj-ço 
«étincelle».  Le  techdid  ou  daguesch  est  ici  décomposé  comme  dans  "OS  =  kerlcer,  etc.  souah  représente  uï^Ç. 
flamma  (Peyron,  Dict.,  319).  Aussi  a-t-il  le  déterminatif  du  feu.  Conf.  pour  ujev.£,  Koufi,  XII,  23. 

7  en  houi  sti  ebol  (voir  pour  lioui,  Brugsch,  Dict.,  940  et  Koufi,  XII,  15;  et  pour  sti,  Koufi,  XI,  24  et 
XII,  17  et  22;  pour  nûo\  =   eÊoÀ,  Koufi,  XII,  9). 

8  Voir  mon  premier  extrait  du  Koufi  (Revue,  II,  II,  pi.  11,  2e  col.,  1.  20;  pi.  12,  2e  col.;  pi.  19, 
lre  col.,  1.  19).  Conf.  plus  bas  {Koufi,  XII,  29).  Quant  au  mot  mketi  qui  précède,  voir  Poème  satyrique, 
p.  101  et  215. 

9  C'est  le  mot  v\  o  (Brugsch,  Dict.,  723)  dont  Brugsch  a  aussi  donné  (Dict.,  724)  la  forme 
démotique  mètre  adoucie  en  copte  en  Aveepe  meridies  (Peyron,  Dict.,  104).  Voir  mon  premier  extrait  du 
Koufi  (Revue,  II,  II,  pi.  12,  lre  col.,  1.  23). 

10  ar-s-boubou  mmo-s  ter-s  =  dwCpûoTfiou*  avmoc  THpc.  Sur  fioirÊoir  splendere,  voir  Peyron,   Dict.,   19; 

conf.     J    O  et     J       J    3    «briller»  (Brugsch,  Dict.,  379).  Pour  THp-c  voir  Brugsch,  Dict,  1556.  Notons 

que  ce  mot  a  dans  le  Koufi  trois  formes  différentes;  voir  Koufi,  IX,  12,  21,  22;  X,  32;  XXI,  27;  XVIII, 
33;  XIV,  29  (conf.  Poème  satyrique,  p.  129,  9  et  les  formes  démotiques  et  hiératiques  de  Rhind,  X,  5). 

11  mpesketi  MnecHtoTe.  Voir  Poème  satyrique,  p.  101  et  215. 

12  t'i  =  dci.  Voir  Brugsch,  Dict.,  1573. 


13  xePe*  —       r~-\j>'  Brugsch,  Dict.,  1075. 

M  utoots"  cp  uioeivy.  Pour  ujoeiuj  voir  Koufi,  XI,  8  et  pour  ivrooir,  Brugsch,  Dict.,  1608;  Koufi,  XII, 
12;  XVI,  15  et  31;  XVII,  9;  XVIII,  6,  25  et  34  etc. 

15  ar-s-belbel  sibt;  conf.  kokiiok  =     J       J  (Peyron,  Dict.,  23  et  21;  Brugsch,  Dict.,  404).  Pour 

ciût  (Peyron,  Dict.,  195),  conf.  Koufi,  XII,  26. 

16  Erak  est  le  mot  arabe  ^JèJ*  oriental.  C'est  aussi  le  nom  d'un  vent  et,  comme  tel,  il  prend  le 
déterminatif  du  vent  (voir  Poème  satyrique,  p.  225). 

17  Sa  =  ujûj  «sable»  (voir  Peyron,  Dict.,  285).  Conf.  Papyrus  65  de  Leide,  XIV,  14;  Koufi,  XII,  25; 

XVII,  31;  XVIII,  9,  etc.  Ce  mot  se  trouve  dans  le  poème  de  Pentaour  sous  la  forme  rL^-UOQ. 

18  Spi2t  frendor  dentium  (Peyron,  Dict.,  330). 

19  Voir  plus  haut  Koufi,  XII,  15  et  18. 
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«Son  action  d'aiguiser1  ses  griffes2  met  le  feu3  dans  tous  les  terrains4  et  tous  les 
»  champs  \ 

«Son  nez0  vomissant7  une  vapeur  de  feus  fait  sortir9  de  là  les  oiseaux  t'efa  en 
»  grande  quantité 10. 

«Elle  cria  un  cri  de  massacre11  —  et  par  la  force  de  son  cri  la  montagne  s'ouvrit12. 

«Sa  bouche  parla13  :  —  la  pierre14  et  le  sable15  mirent  la  montagne  en  lutte16  à 
»  l'instant17. 

« —  Fut  le  chacal  Koufi  dans  une  grande  angoisse18  —  immense  en  vérité19.  Au  mo- 
•»ment  de  se  voir  en  venir  à  la  supplication20. 

1  cA.ea'A.toC  expolire  (Peyron,  Bict.,  200).  Cette  comparaison  se  trouve  dans  Brugsch  (Dkt.,  1269)  qui 
a  môme  cité  notre  phrase  du  Koufi. 

2  Voir  Brugsch  (Bict.,  236  et  1269)  pour  ib  =  eiÊ  —  T  ]  3.  Voir  aussi  plus  haut  Koufi,  XI,  19. 

3  Voir  plus  haut  Koufi,  XII,  18  pour  souah  =  uj&.ç^. 

4  Voir  Brugsch,  Bict.,  1416,  1.  21.  Seulement  il  fait  du  signe  v — '  neb  qui  suit  un  déterminatif  cor- 
respondant à  ^>  dans  3S\  Cette  erreur  se  retrouve  aussi  dans  la  Grammaire  démotique,  p.  73  où  M.  Brugsch 
lit  k&.çj  «terres»  le  signe  neb  suivi  de  la  marque  du  pluriel.  Jamais,  en  effet,  M.  Brugsch  n'a  reconnu 

l'orthographe  spéciale  du  signe  v '  dans  le  Koufi.  Pour  set  «pays»,  conf.  Koufi,  XI,  2  et  pour  nebu  s'unis- 

sant  directement  sans  déterminatif  à  hebin  «ébène»  et  à  souab  =  ujooûe  «melon»  voir  Koufi  VI,  1,  22  et  24. 

5  houri-neb  =  <r^> v. s.  Pour  <=>  «champs»,  voir  Brugsch,  Bict.,  907. 

6  uja.1  nasus  (Peyron,  Bict.,  280). 

i  sut  =   Uj«k.T  vomere  (Peyron,  Bict.,  308). 

s  Q  °  (1 ,  Brugsch,  Suppl,  859. 

o  per  =  <r^>  =  neipe  (Brugsch,  Bict.,  470). 

10  t'efa  as  ur  ~^  ¥^\  ^S^^v^^  P°ur  t'efat  voir  Brugsch,  1679.  Nous  avons  ici  l'oiseau  lui- 
même.  Pour  as  voir  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  pour  la  ligne  9  de  la  page  XII  du  Koufi;  et  pour  ur 
Brugsch,  Bict.,  332.  La  locution  composée  as  ur  est  bien  connue. 


11  as-s  ou  %erou  n  behen.  Pour  as  =  touj  =  l]   voir  plus  haut.  Pour  %erou  voir  Poème  satyrique, 

p.  80  et  suiv.  et  p.  205  et  suiv.  Enfin  behen  =  J    $i>!!;>-.  (Brugsch,  Bict.,  411). 

12  npnast  n^erou-s  oun  ptu.  Les  mots  xerou  et  tu  ont  été  expliques  plus  haut,  nast  =  nA.ujTe  est  indi- 


qué par  Brugsch  (Bict.,  742).  Conf.  Koufi,  XI,  9.  oun  =  oiram  =  £z£&   (Bict.,  254). 

iiiiiiiii 

13  Voir  Brugsch,  Bict.,  1578. 

f\  AAAAAA 

!4  Voir  Brugsch,  Bict.,  71.  Ce  mot  démotique  correspondant  à  [1  =  cône  «pierre»  nous  est  connu 

i  ma 
par  le  décret  trilingue  de  Rosette. 

15  -ujco.  Voir  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  à  propos  de  Koufi,  XII,  21. 

16  ar-sibt-/onein.  Pour  sibt  =  ciêt  collis  voir  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  à  propos  de  Koufi,  XII,  21. 
Pour  xonein  conf.  Koufi,  VIII,  13-,  XI,  3.  Brugsch  a  noté  ce  mot  (Bict.,  1034  et  1105)  tant  dans  le  démo- 
tique du  Koufi  qu'en  hiéroglyphes. 

17  ounnou  —  -Ssa  _  0-yllo-!T,  voir  Brugsch,  Bict.,  256.  Conf.  Koufi,  XII,  27. 

,s  henouhi.  Cette  forme  démotique  de  fi    ^  Y&è  a  été  indiquée  par  Brugsch  (Bict.,  975). 

19  envoie  avjw.6.  Nous  avons  ici  la  racine  as  =  4^  =  ^ujeu  dont  j'ai  parlé  plus  haut  à  propos 
de  Koufi,  XII,  9,  mais  qui  est  ici  précédée  de  la  préformante  adjectivale  nés.  (dont  j'ai  également  parlé  plus 
haut)  et  suivie  de  l'affixe  personnel  comme  dans  eiuvujtoc  du  copte.  Notons  que  le  mot  aa-t  qui  précède 
(conf.  Brugsch,  Bict.,  160)  peut  prendre  aussi  au  lieu  du  t  du  féminin  l'affixe  personnel  quand  il  est  pré- 
cédé de  la  préformante  adjectivale  ne».  =  eit\&c.  Il  en  est  de  même  pour  an  (en&.ncq,  Koufi,  XI,  14),  etc. 
—  Pour  ma  =  Ave  voir  Brugsch,  Bict.,  574. 

20  t-ounnou-n-nennu  ena  eptene.  Encore  ici  les  premiers  mots  de  ce  membre  de  phrase  sont  mis  à  l'encre 


Entretiens  du  chacal  Koufi,  etc.  87 

«  Ses  paroles  à  elle  illuminaient  la  montagne  '  ;  tandis  que  sa  face,  à  lui,  les  assombrissait 2. 
«Le  disque  solaire3  devint  obscur4  en  plein  midi5;  et  il  ne  reconnut  plus  le  ciel6. 
«Il  ramena  ses  chairs7  à  lui,  comme  un  être  contourné8  (?). 

«Il  aperçut   (?)  une  caverne9.    Il  s'y  précipita10  comme   l'oiseau  t'ela%ems  (collecteur 
d'épis)". 


/W»AA/\ 


rouge.  Pour  ounnou  voir  la  troisième  note  en  remontant  avant  celle-ci  sur  Koufi,  XII,  27.  Pour  0 

\\-€i2!3-  passim;  pour  na  voir  ce  que  j'ai  dit  à  propos  de  Koufi,  XII,  11;  enfin  pour  tene  =  os.n.6  voir 
Koufi,  IX,  19  et  20;  XIV,  34-,  XV,  22  et  mon  premier  extrait  du  Koufi  (Bévue,  II,  II,  pi.  17,  lre  col., 
dernière  ligne;  pi.  21,  1™  col.,  1.  12  et  2e  col.,  1.  15;  pi.  22,  lre  col.,  1.  C,  etc.).  Dans  le  décret  trilingue  de 
Canope  (Chrest.  dém.,  p.  158,  1.  22)  le  mot  tene  est  traduit  par  a^iow. 

1  nest'e-u  eu%ep  n/els  ptou.  Voir  Beugsch,  Dict.,  1578,  1072,  1031,  1608.  Le  mot  xebs  =  £hêc  (Brugsch, 
Dict.,  1031;  Peyeon,  Dict.,  327)  désigne  une  lampe  et  généralement  tout  ce  qui  illumine. 

2  ho-f  kam  nitoou   (Beugsch,   Dict.,   977—78,    1450   et   1608).    kam  =   f      I  v\    ^  =  kh.m.   (Brugsch, 

Dict.,  1478;  Peyeon,  Dict.,  60)  est  ici  déterminé  par  le  soleil,  parce  qu'il  s'agit  de  l'obscurcissement  de  la 
lumière  et  non  simplement  d'une  couleur  noire  quelconque.  Voir  aussi  kemem,  Koufi,  VI,  1  qui  a  le  même 
sens  de  «noir»  et  s'applique  à  l'ébène  {hebin,  mot  qu'on  trouve  aussi  dans  Setna).  Les  déterminatifs  sont 

alors  jjf  et  ©. 

3  Voir  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  à  propos  de  Koufi,  XII,  19. 

4  XPe,w-TC  fumus>  cpxPHAVTC  tenébras  induere  (Peyeon,  Dict.,  271).  Ici  encore  le  premier  déterminatif 
est  d'opposition  le  feu  pour  les  ténèbres.  Le  second  déterminatif  est  cehii  du  mal. 

5  Voir  ce  que  j'ai  dit  à  propos  de  Koufi,  XII,  19. 

6  bnf  ou  nf  soun   tpe.  Voir  pour  la  négation  ce  que  j'ai  dit  Poème  satyrique,   p.  234,  240,   250;   pour 

□    ^ 
sooun  =  cootïi  ibid.,  173  et  suiv.,  228  et  suiv.;  pour  tpe  =  —  Tne  (Beugsch,  Dict.,  452). 

7  Voir  f^^\"  =  9L,Te  (Beugsch,  Suppl.,  857)  et  |« oV\  l"v\  ^f>  que  Brugsch,  Dict.,  936, 

compare  également  à  ç^itê  distorquer,  contorquere,  terere  (Peyeon,  Dict.,  369).  Le  mot  ef  —  H  v\  =  ^q 

qui  suit  est  bien  connu  (Brugsch,  Dict.,  33  et  59). 

8  mketi  xaio-  Conf.  Brugsch,  Dict.,  1029  pour  le  verbe  T    \\  «courber,  être  courbé».   Mais  le 

substantif  signifiant  un  «être  contourné»  n'a  pas  encore  été  noté  et  est  douteux. 

A       d 

9  Pour  le  mot  kerer  =  <=>  conf.  Brugsch,  Dict.,   1466  et  1469.  Le  mot  est  déterminé  par  le 

serpent  parce  que  les  «crevasses»  de  ce  genre   forment  l'habitation   des   serpents.  Le   simple 


(Brugsch,  Dict.,  1466)  qui  a  le  même  sens  se  trouve  sous  la  forme  kerta  dans  Koufi,  V,  1.  26.  Quant  au 
verbe  arf  maa  qui  précède  eoukerer,  il  est  douteux.  On  le  transcrirait  lettre  à  lettre  ^fvV1  k$^ V^r  ce 

qui  le  rapprocherait  d'un  mot  ■=^bv1  auquel  Goodwin  donne  le  sens  de  bâtonner  (Zeitschr.,  1874, 

p.  64)  et  dont  Brugsch  (Suppl.,  538)  semble  vouloir  faire  marquer  en  le  comparant  à  j>v.&.em.  Mais  le  sens 
que  vint  le  contexte  est  voir  ou  remarquer  comme  ^__,  -€s3~  (Beugsch,  Dict.,  562)  mot  dont  l'orthographe 
est  toute  différente  même  en  démotique  (par  exemple  dans  le  Poème  satyrique,  vers  57  et  passim).  Faut-il 

croire  que  -Jtv^1  (sans  les  déterminatifs  de  violence)  avait  le  même  sens  ou  faut-il  expliquer  de  toute 

autre  manière  cet  a-a?  lsyo[j.£vov? 

10  t'i-f  pai.  Le  verbe  démotique  t'i  pai  avec  cette  orthographe  même  a  été  enregistré  par  Beugsch 
(Dict.,  455)  et  comparé  à  (yic$>ei  saltare  en  copte  et  à  )^\    \s\  tâs&   en  hiéroglyphes  (voir  dans  le  Poème 

satyrique,  mon  commentaire  du  57e  vers  sur  l'échange  du  déterminatif  de  l'aile  ou  des  jambes). 

11  Conf.  actowÀe  colligere  (fructus).  Peyron,  Dict.,  384  et  £e.M.c  épis  (ibid.,  328)  dont  la  forme  démotique 
Xems  (qui  se  trouve  dans  Canope)  a  déjà  été  recueillie  par  Brugsch  (Dict.,  1033  et  1046)  de  même  que  la 
forme  hiéroglyphique  (ibid.,  1045).  Le  mot  t'ela  xems>  collecteur  d'épis,  est  un  nom  composé  attribué  à  un 
oiseau  ravageur  de  moisson  comme  le  "^*»  (dont  les  Égyptiens  avaient  fait  le  signe  du  mal  par  excellence) 
et  ce  nom  composé  prend  à  la  fin  le  déterminatif  de  l'oiseau,  ce  qui  précise  le  sens.  Brugsch  (Dict.,  1034) 
a  voulu,  très  mal  à  propos,  voir  dans  la  seconde  partie  du  mot  (xems  «épis»)  le  nom  de  l'oiseau. 


Eugène  Revillout.  Enteetiens,  etc. 


«Il  mangea  (fit  rentrer)  sa  peau  en  son  ventre1,  comme  le  nain  estropié2. 

«Enfin  il  se  tint  debout  sur  ses  pieds3  :  il  fit  —  l'impie1  Koufi  —  libation5  devant 
»la  déesse,  car  il  était  dans  un  grand  bouleversement0  et  ne  savait  plus  le  lieu  du  monde 
>  où  il  était7.» 


1  amf  lefnemti  n  hetf.  Pour  am  (qui  se  trouve  sans  cesse  avec  cette  orthographe  dans  notre  premier 
extrait  du  Koufi  et  dans  Setna,  etc.)  voir  Brugsch,  Dict.,  186.  Pour  nemti  «peau»  voir  le  papyrus  gnostique 
05  de  Leide,  XIII,  7,  le  Koufi,  XVI,  24;  XVII,  30,  premier  extrait  du  Koufi,  Revue,  II,  II,  pi.  27,  etc.  Brugsch 
(Dict.,  768)  avait  noté  ce  mot  sans  en  donner  le  sens.  Ce  sens  est  rendu  très  clair  par  les  exemples  que 
nous  venons  de  citer.  Dans  le  papyrus  gnostique  65  de  Leide,  Horus  enfant  dit  à  sa  mère  en  pleurant  : 
«Un  hérisson  (qoTR&.ci  =  aj^s.  =  echinus  d'après  Freytag)  est  tombé  sur  ma  peau  (nemti).  Que  je  la 
lie!»  Isis  lui  répond  :  «Lèche  de  ta  langue  sur  toi  toute  grosseur  jusqu'aux  bords  de  la  plaie;  lèche  les 
bords  de  la  plaie  jusqu'aux  bords  de  la  peau  (nemti).  Ce  que  tu  lécheras,  tu  l'avaleras;  car  il  n'y  a  pas 
là  de  venin».  Dans  la  fable  du  lion  et  des  chacals  (Koufi,  XVI,  24  et  Revue)  les  chacals  répondent  au  lion 
qui  leur  demandait  de  ne  pas  fuir  devant  lui  :  ;<Nous  t'avons  vu  les  frapper.  Nous  avons  fait  nos  réflexions 
à  savoir  que  nous  ne  fuirions  pas  devant  toi  si  tu  nous  épargnais  et  ne  nous  mangeais  pas.  Notre  peau 
(nemti)  est  sur  notre  dos.  Nous  ne  voulons  pas  la  rendre  :  à  plus  forte  raison  que  tu  nous  manges!»  Le 

mot  nemti  vient  de  la  même  racine  que  anmem  =  (1  _  (u   =  [I  aa^aaa  rn    &.noj.v,  cutis  (Brugsch,  Dict., 

89 — 90,  Peyron,  Dict.,  9)  qu'on  retrouve  en  démotique  dans  le  Koufi  (XVII,  12,  14)  et  en  hiératique  dans 
le  Bilingue  Rhind  (n°  344)  qui  le  traduit  alors  en  démotique  par  xar  =  vu^dkP  corium,  pellis.  Notons  que 
dans  la  page  XVII  du  Koufi  on  joue  sur  cette  double  forme  en  rapprochant  anmem  de  nemti  (XVII,  30). 

Mais  alors  le  mot  nemti  (écrit  identiquement  sauf  le  déterminatif  s o  surajouté  à  celui  des  membres) 

représente  kom^  «force»  (Peyron,  Dict.,  124;  Brugsch,  Dict.,  768).  Pour  en  revenir  à  notre  phrase  actuelle: 
«Il  mange  sa  peau  en  son  ventre  comme  le  nain»,  elle  a  trait  à  l'air  hérissé  et  tremblant  du  chacal  se 
rapetissant  lui-même  à  cause  de  sa  terreur  et  retirant  à  lui  sa  peau  devenue  ridée  comme  celle  du  nain 
et  de  l'avorton.  Chez  les  animaux  du  genre  du  chien  la  peau  est,  en  effet,  une  sorte  de  vêtement  ne  tenant 
qu'imparfaitement  aux  chairs  et  changeant  d'aspect   selon  les  impressions  de  l'animal.  —  Pour  le   mot 

het  —  £ht,         n   «ventre»  voir  Brugsch,  Dict.,  1042,  Bilingue  Rhind,  n°  341. 

Ci     \  /vwwv    £Q 

2  mketi  pnema.  Conf.    /i  R    Ih  m  «  le  nain,  l'estropié  »  (Brugsch,  Dict.,  762). 

:i  Brugsch,  Dict.,  927. 

4  Le  mot  sest  veut  dire  mot-à-mot  «empêcher»  (voir  Brugsch,  Dict.,  1316).  Dans  un  autre  passage  du 
Koufi  (V,  25)  il  se  dit  de  «celui  qui  fait  tout  empêchement  (sest)  à  tout  dieu».  Ce  crime  qui  consiste  à 
faire  obstacle  à  un  dieu  est  prévu  dans  la  confession  négative  (Livre  des  morts,  chap.  125,  VII).  Le  défunt 
doit  dire  :  «Je  n'ai  pas  fait  obstacle  à  un  dieu  dans  sa  manifestation».  C'est  ainsi  que  celui  qui  fait  obstacle 
(sest)  est  considéré  comme  un  impie  (notons  qu'en  hiéroglyphes  on  se  sert  de  l'expression  xesefi  Brugsch, 
1136,  pour  le  passage  en  question  du  Livre  des  morts,  ce  que  le  papyrus  de  Pamonth  rend  par  kef  =  Rtotoqe 
«vexer»;  voir  Papyrus  de  Pamouth,  p.  25,  de  mon  édition).  Un  autre  sens  très  fréquent  de  seU  est  «mystère» 
(pour  ces  divers  sens  voir  Brugsch,  Dict.,  1316  et  conf.  Koufi,  V,  27  et  28,  VIII,  28,  VI,  18,  20  et  XXII, 
2,  etc.).  Du  sens  «mystère»  vient  le  déterminatif  divin  employé  pour  sest  même  parfois  quand  il  s'agit  du 
sens  «empêcher»,  comme  l'a  déjà  remarqué  Brugsch  (loco  citato).  Il  y  a  aussi  le  mot  se-tt  (Brugsch,  1318) 
désignant  une  chapelle,  ou  une  partie  du  temple,  en  général  en  connexion  avec  le  culte  de  Ra,  selon  une 
remarque  de  M.  E.  de  Rougé.  Le  Koufi  joue  souvent  sur  ces  divers  sens  de  sest,  dans  la  colonne  V  par 
exemple.  Dans  cette  colonne  et  dans  beaucoup  d'autres  passages  sest  «empêcher»  reçoit  parfois  les  déter- 
minatifs  du  mal.  Brugsch  a  aussi  relevé  à  côté  du  déterminatif  divin  le  déterminatif  £  sur  lequel  on  peut 
voir  mon  volume  sur  le  Poème  satp-ique,  p.  201  et  suiv. 

5  Brugsch,  Dict.,  305.  Le  déterminatif  ordinaire  du  vase  est  remplacé  par  celui  de  l'eau  dont  nous 
avons  noté  plus  haut  la  forme  singulière  dans  le  Koufi.  Le  mot  npmeti  =  jA.nj.vTO  qui  suit  se  trouve  déjà 
plus  haut  XI,  26  (conf.  Brugsch,  Dict.,  723). 

0  kouami  —  <roojA.e.  La  voyelle  intercalaire  ou  marque  ici  le  passif;  conf.  Chrest.  dém.,  p.  25  et  29; 
Brugsch,  Dict.,  1455;  Koufi  (premier  extrait  dans  la  Revue,  II,  II,  pi.  17  et  24).  Voir  plus  haut  Koufi,  X, 
31,  kema.  Conf.   Koufi,  XIII,  2  :  kami,  etc. 

7  Voir  pour  cette  formule  Setna,  p.  30  et  118  de  mon  édition. 

(La  suite  prochainement.) 
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L.   15. 
K.  11. 

L.  15. 

K.  11. 

L.  15. 
K.  12. 

P.  L.  7. 
L.  15. 
K.  12. 


LE  POÈME  DE  PENTAOUK. 

PAR 

le  Vicomte  J.  de  Rougé. 

(Suite  '.) 


m\  \  Wk 

bu  uah-f  tes  tem  àn-t-s         em  (tdif)  ua  nai-     ten 

Il  n'avait  pas     laissé        une  nation     (qu')iï  n'eut      amenée  en  (son)  chemin,      leurs 


uemi      au         hna-f        sa 2  neb       %er  (taif)    nte  hetar         (Au-sen)  âsu 

chefs    étaient    avec  lui,        chacun        avec  (leurs)        chars.  (Ils  étaient)      nombreux 


er  àker 

beaucoup. 


an  er-a 
Pas  être  fait 


ma-ti 
de  même 


m /A 

(ter-meta) 
auparavant. 


hebes-  3  sen 
Ils  couvraient       les  montagnes, 


looo 


1  Voir  le  n°  IV  de  la  3e  année. 

2  sa,  homme,  personne,  est  devenu  préfixe  en  copte  dans  les  noms  de  métier  :  c&iuoik,  boulanger; 
cakotto^-,  marchand  de  légumes,  et  dans  les  qualificatifs  :  c&.niy&.2c.e,  bavard;  cevtiROTe,  menteur,  etc. 

3  hebes,  couvrir,  vêtir.  Cf.  çfiwc,  vestis.  A  rapprocher  de  ti'lb,  induit  vestem,  (_r«--J  :  Kh3,  signifie: 
pudor  et  ÛHvy,  nudus. 

4  tim,  montagne;  cf.  toot,  mons. 

5  àn-t,  vallée,  est  ici  en  opposition  avec  tuu,  montagne. 

6  %-&         ¥X  5^^'  sane^em>  sauterelle;  c'est  l'hébreu  :  Q^bp  (Lévit.   11,  22).  L7  a  passé  à   l'«, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu  plus  haut,  et  le  aïn  à  l'A, 

1  mû,  ici  l'acception  de  prœ  :  cette  particule  a  toutes  les  acceptions  de  l'ablatif  latin. 

8  bu,  négation,  comme  ben.  Cf.  ^3,  nihil;  à  rapprocher  également  :  cûhA,  nisi. 

9  "a  )q  Q  v  ua^'  ^a^sser>  poser.  Cf.  oires.^,  depomre.  P-uah  semble  vouloir  dire  :  le  reste.  Ainsi  (Dùmichen, 
T.   IV,  89,   10)  dans  les  recettes  de  YAnta,  après  avoir  employé  une  première  quantité  (YAnta  on  dit  : 

0  H  m°   et  plus  loin  :  X  m  :  «est  pour  le  reste  de  l'Anta  etc.»  (J.  E.) 

10  hat ,  et.  oevr,  argentum. 

12 
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J.    DE   ROUGÉ. 


P.  L.  7. 

L.  16. 
K.  12. 


A 

neb         em  ta-f  fe%-  ' 

aucun    dans  son  pays;    il  dépouilla 


•f-su      em  yet-u-f       neb         er-a      nef  en 
lui      de  ses  choses    toutes        pour    donner  aux 


P.  L.  7. 
L.  16. 
K.  12. 


tes-tu 


hna-f  er  yeraïc 


pe-yer 


nations      toutes      (qu')il  avait  amenées     avec  lui  au  combat.       Voici  que     le  (chef)  vil 


P.  L.  8 
L.  16. 
K.  12. 


m 

hnâ         tes-t-u  âsu  nti  ljvû-f 

avec      les  nations    nombreuses    qui  (étaient)    avec  lui, 


P.  L.  8 
L.  16. 
K.  13. 


(heri-u) 
(préparés) 


v   i 

kapu'1       lier  (meh-ament)      (j))  tima  en         Kateè. 


cachés 


au  nord-ouest        de  la  ville  de       Kadesch. 


1  fe/,  enlever,  détruire  :  mot  rare.  Le  composé 
sig 

Y 


sefe/  est  plus  commun,  mais  a  un  sens 

un  peu  différent-,  il  signifie  cependant  aussi  :  dHruire,  puis  tuer.  (Medinet-Abou,  Champoluon,  Not.,  p.  62.) 

^\7\  \/ ? — ^1  :  «il  a  effacé  le  nom  des  nations  d'Asie»;  et  ailleurs  : 

^   ^1 1    i    i  ®     * a 

D  bh&  ï^  * °  (<  tu  as  détruit  le  pays  de  Kheta  par  ton  glaive  victorieux  ». 


).  Mot  très  rare  :  le  signe  représente  une  griffe  d'oiseau-,  dans  les  textes  ptolémaïques 
c'est  quelquefois  une  patte  de  félin:  ainsi  ^  D ,  le  Kyphi-,  tous  les  deux  ont  un  p  comme  complément 
phonétique.  Un  autre  caractère  ctc=>q  a  la  même  lecture  et  semble  employé  dans  les  mômes  acceptions. 
Quelquefois  aussi  on  trouve  le  crocodile  comme  déterminatif.  Le  sens  général  est  :  cacher,  se  cacher;  copte 
«.ton,  abscondere.  Voici  un  exemple  très  clair  de  ce  sens.   Allocution  à  Osiris  : 

«Tu  es  la  lune  cachée  dans  la  néoménie,  venant  au  ciel  au  commencement  du  mois».  —  Biech,  (Rev.  arch., 


1862,  p.  293)  indique  la  variante  : 


D 


pour 

ooo  D    <2 


kapu,  ferment;  cf.  nom,  fermentum. 
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àstu  hon-f  uau  her-f  (hna)  ses-u-f{ 

Voici  que   S.  M.  (était)  seule   de  sa  personne  (avec)    ses  serviteurs. 


i    i    i 


IaaaaaaXJ.*- -->    rrV^  >j       "  1    ■       »      i      ■  _crvs^*=» — 


AA/VSAA 
AAAAAA  WM  a/ww\ 


AAAAAA      I  AAAAAA 

en  àmen2 


<q>  PI     i  s\   i 
lier  mâèâ 


Pa  menfitc 
La  légion 


em  sa-f 
d'Ammon     dans  l'action  de  marcher  à  sa  suite; 


i  aaaaaa £/  /ÎH   | 
I 

pa  merifiu  en  Pa-rd 
la  légion  de  Phra 


P.  L.  10. 

L.  17. 
K.  14. 


W.  I 


@JP 


lier  t'a-t  ta  mdsut 

dans  l'action     de  traverser      la  vallée 


y////////M>\ 
em  hauA         (amant)  res  tima 

dans  l'endroit        au  midi  de  la  ville 


P.  L.  10. 
L.  17. 
K.  14. 


AAAAAA       n        tf\ 


AAAAAA  AAAAAA 
AAAAAA 


en  Sabutuna 
de  Schabetoun 


em  ua-t(i 
dans  le  dessein 


1  Le  papyrus  au  lieu  de  :  avec  ses  serviteurs,  c'est-à-dire  sa  suite,  met  :  an  ki  hnâ-f  :  pas  un  autre 
avec  lui. 

2  Nous  allons  trouver  successivement  le  nom  de  quatre  des  légions  de  Ramsès  :  la  légion  d'Ammon, 
la  légion  de  Phra,  la  légion  de  Phtah  et  la  légion  de  Soutekh. 

3  maSut,  voy.  la  note  Louqsor,  1.  12. 


4  em   hau 


:[7J 


,  dans  l'endroit,  à  la  place;  var.  :  fD 


@ 


£ç£.  Ainsi  dans  l'ins- 


cription de  Piankhi,  1.  20,  on  lit  :  l^^rir      °U  l~D  Y>         n  ^  «H»  abordèrent  à  l'ouest  de  l'em- 

AAAAAA     I        T         IT^O     >V%  _ZT  I  Uà    © 

placement  de  Peka  ».  —  Le  papyrus  du  Louvre  porte  ici  à  V occident,  le  texte  de  Louqsor,  au  midi  de  la  ville  (?). 
5  Schabetoun.  Dans  le  récit  d'Ibsamboul,  cette  localité  est  indiquée  comme  étant  au  midi  de  Kadesch. 
0  em  ua-t,  mot-à-mot  :  dans  le  chemin;  au  figuré  :  «dans  le  dessein  de». 
7  Le  papyrus  ajoute  :  pe-menfiu  en  Ptah  ak-u  .-  «la  légion  de  Ptah  était  au  milieu».   ]]  ak,  le 

milieu,  le  centre.  Le  pluriel  est-il  ici  le  pronom  suffixe,  ou  est-ce  seulement  le  pluriel  mis  souvent  lorsque 
le  verbe  se  rapporte  à  un  sujet  au  pluriel? 

12* 
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P.  L.  11. 

L.  18. 
K.  14. 

L.  18. 
K.  14. 


i  i  i  i 

I  o      I 

#er  tta-£ 

sur  la  route. 


I  — //  aaaaaa   a;  ,_ 

I    —il    *^/W\A     *  


M 


I    /WSAAA 

il     I     I 


I  JMe  A 

V&i  -wwva      Y  ®  m     I  JM    A 

menfiu    en  Sutey    har  mâsâ 

Légion   de  Soutekh  en  marche 


au  àri  en  hon-f  sek-u'1 

Fut  fait  par  S.  M.      convoquer 


P.  L.  11. 

L.  18. 
K.  14. 


P.  L.  11. 
L.  18. 
K.  14. 


i   i   i  l 
'M 
o    III 

menfiu-f  àste  sen  lier  meri A  em  ta 

ses  soldats.      Voici  que     ils  (étaient)  sur     le  rivage  dans  le  pays 


en  pa-àmaur 5 
de  Amaour. 


»  I!d^ 


pa-sar         yasi  (yer)6         en  Xeta1  emheri 

le  chef        vil  mauvais     de  Khéta  (était)     au  milieu     des  soldats 


1  Amama,  pays  inconnu. 

2  selc,  amener,  réunir,  diriger.  Cf.  ccr,  adducere,  colligere,  incitare.  Ce  mot  est  souvent  employé  avec 
la  forme  redoublée  j T   I1    f  ^ q  sek-sek. 

3  tep.  Le  signe  ïï  est  en  variante  constante  avec  i5)  I  ;  ce  terme  signifie  :  premier,  chef,  principes, 
etc.  Cf.  &ne,  caput,  princeps,  vertex. 

4  meri,  signifie  d'ordinaire  le  rivage;  cf.  Âvpw.  portas;  peut-être  ici  faudrait-il  étendre  le  sens  et  tra- 
duire :  frontières,  dans  l'acception  de  bords  d'un  pays?  Dans  la  traduction  de  1870  le  mot  est  rendu  par 
vallées?  (J.  K.) 

5  Amour,  "'"j&K,  les  Amorrhéens,  la  plus  puissante  des  tribus  chananéennes;  nous  savons  que  Kadesch 
était  dans  le  pays  OCAmaur. 

6  Le  papyrus  ajoute  l'épithète  /er.  Ce  mot  est  ordinairement  déterminé  dans  ce  texte  par  l'homme 
renversé  à  terre  ^c^.  Xer,  au  propre,  signifie,  en  effet  :  étendre  à  terre;  c'est  le  terme  dont  on  se  sert  à 
cette  époque,  comme  à  celle  de  Toutmès  III,  pour  désigner  le  chef  ennemi  :  c'est  le  vaincu,  le  misérable. 
Cf.  ujùkipi,  jacere. 

7  Nous  retrouvons  ici  la  première  page  du  Papyrus  Sallier  n°  3,  faisant  suite  immédiate  à  la  page 
du  papyrus  du  Louvre. 


Le  poème  de  Pentaoue. 
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L.  19. 
K.  15. 


Pap.  Sallicr  1 
L.  19. 
K.  15. 


P.  S.  I,  1. 
L.  19. 
K.  15. 


o    w 


Ci    w 

nti 


cr^i 


hna-f 


— n_ 


-n—        A 
an  per-f 


er  y  ardu 


AAAAAA 


erc  sert/  e?i  hon-f       âste 


qui  (étaient)      avec  lui.      11  ne  sortit  pas    pour  combattre        par  crainte  de  S.  M.    Voici 


© 


■<â& 


i    i    i 


aa/v\aa'<\  I      I      I 


UM 


er-a  Jîe/1 
qu'il  fit 


É 

7-ei-ît  hetar-u 

des  hommes,      des  chevaux 


kennu 
nombreux 


8\ 


AD 


i  i  i 
i 


«  i 

hëhf  ^^ 

wmw/.    ooo 

,ooo  S _ZI  i    i    i     _a^      o    |     s=>  £1  i 
à&er  ma      pe-sâu2      àu-sen        em     ymiet7,      ret-u 

tout-à-fait    comme   le  sable.    Ils  étaient       à        trois       hommes 


lier 
sur 


i 

âsu  er 
beaucoup 


i    i    i 


MMm 


ih 

hetar-u 
les  chars: 


AAAAAA  AAAA/SA 


P.  S.  I,  1. 
L.  19. 
K.  15. 


1  Le  papyrus  passe  tout  ce  qui  précède  et  se  contente  de  dire  :  «Voici  que  le  vil  chef  de  Kheta  fit 
avancer,  etc.» 

2  Les  textes  monumentaux  multiplient  ici  les  adjectifs  et  les  adverbes  pour  enfler  le  nombre  des 
ennemis-,  le  papyrus  dit  simplement  :  «nombreux  comme  le  sable»;  v\  est  ici  Vm  d'état;  mot-à-mot  : 
«nombreux  en  sable».  o  sa,  sable.  Cf.  ujco,  arena. 

3  xomt,  trois.  Le  phallus  est  ici  pour  la  prononciation  met.  Cf.  ujoavt,  très;  c'est  une  très  bonne 
application  de  la  valeur  met  donnée  par  Brugsch  pour  le  phallus. 

4  l¥\   21  «am,  réunir.  Ainsi  après  une  addition  partielle  dans  un  compte,  le  total  général  est  indiqué 


par  sam,  "c'est-à-'dire  :  ensemble.  —  Le  titre  V  sam  toui,  qui  se  trouve  dans  la  bannière  de  quelques 

anciens  pharaons  indique  ainsi  qu'ils  avaient  réuni  sous  leur  sceptre  les  deux  parties  de  l'Egypte.  —  Au 


papyrus  Rhind,  sam  correspond  au  démotique  seben;  cf.  igamÊ,  conjungere. 
nagnons  :  cf.  tûjmi  socius.  —  X  V\  ,  sam,  un  lieu  d'assemblée. 

5  pehrer,  voy.  ci-après,  Louqsor,  1.  24. 


,  sami-n,  les  com- 


1)4 


J.  DE  Rougé.  Le  poème  de  Pentaour. 


P.  S.  I,  2. 
L.  20. 
K.  16. 


P.  S.  I,  2. 

L.  20. 
K.  16. 


J\_ 


mak 4 
II 


er-t-a 
faisait 


j\      AA/W\A 


liâ-sen 
tenir  eux 


9     O    ^-<=> 

==>^ 01      I      |Q     (3 


D 
D 


cachés 


I  I     V 


derrière 


P.  S.  I,  3. 
L.  20. 
K.  16. 


iv 


rv^o 


I    s    I 


fîma  Kates 
la  ville  de  Kadesch. 


1  ôper      D         ,  avec  la  préposition  em,  signifie  :  muni  de,  rempli  de. 

2  Les  deux  textes  monumentaux  passent  le  membre  de  phrase  qui  précède;  ils  disent  :  «Ils  étaient 
réunis  avec  des  armes  de  guerre.» 

3  Xâu  en  X<râu  :  les  instruments  de  combat,  les  armes.  Xâu  signifie  toute  espèce  d'instruments  :  dans 

l'hymne  de  Toutmès  III  (Lepsius,  Denkm.  III,  144)  Ammon  dit  au  roi  :   ^=nsfc  Q^X     ^^=$ 

«Prends  tes  armes  sur  ton  char».  Cf.  uj&.t,  utilis.  On  trouve  au  sens  propre  :  (Pap.  Sal.  2,  1) 

^= — n  TO^\A  H?*;    mot-à-mot  :  ecce   delineabantur  eîementa  sermonis  mihi.   Ce  serait  :   «les  prin- 

ASi   ni     211,1.   IBI 

cipes»  de  la  parole,  les  instruments  de  l'éloquence.  La  lecture /a  pour  le  signe  2  est  maintenant  bien  établie; 

la  prononciation  s'est  cependant  adoucie  en  Sa,  dès  l'époque  ptolémaïque.  s  représente  le  soleil  levant; 

cf.    UJ&&.,  oriri  (J.   R.). 


4  Mak  est  un  type  pronominal  qui  remplace  le  verbe 


^3 


,  un,  être,  au  commencement  d'une  phrase  ; 


-vvvvv\ 

ici  mot-à-mot  :  étant  à  faire  tenir  eux  cachés.  (E.  de  Rougé,  Al>r.  Gramm.  n°  191.) 

5  Kapu,  voy.  ci-dessus  Louqsor,  I.  16.  Remarquez  le  crocodile  comme  déterminatif. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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LETTRE  A  M.  REVILLOUT 

SUR 

LE  NOM  DE  JACOB  ET  DE  JOSEPH  EN  ÉGYPTIEN. 

Mon  cher  maître, 

Parmi  les  monuments  que  nous  a  légués  l'antiquité  peut-être  n'y  en  a-t-il  pas  de  plus 
curieux  que  les  célèbres  listes  de  Karnak.  C'est  sur  ce  monument  que  je  prends  la  liberté 
d'attirer  votre  attention.  Ces  listes  sont  gravées  en  trois  exemplaires  sur  les  murailles  de 
deux  pylônes  de  Karnak.  La  première  est  sur  le  pylône  VI.  Ainsi  que  l'établit  l'inscription 
horizontale  qui  lui  sert  de  titre,  c'est  la  liste  des  peuples  ou  tribus  qui  composaient  l'armée 
confédérée  battue  par  Thoutmès  à  Mageddo.  Voici  le  titre    IX  v>\d!         % — >    '     J^^Hlo 

supérieur  qu'enferma1  Sa  Majesté  dans  la  ville  de  Mageddo  le  vil  :  amena  Sa  Majesté  leurs 
enfants  en  captifs  vivants  à  la  forteresse  Suhan  à  Thèbes  (à  sa  première  expédition  vic- 
torieuse, conformément  à  l'ordre  de  son  père  Ammon  qui  l'a  guidé  [le  roi]  dans  les  bons 
chemins).»  Chacune  des  tribus  dans  cette  liste  a  son  nom  entouré  d'une  enceinte  crénelée,  la- 

1  Avons-nous  un  écho  de  cet  événement  dans  un  passage  très  corrompu  de  Manéthon,  remanié  par 
Josèphe?  Voici  le  passage  :  «Alors  les  rois  de  la  Thébaïde  et  du  reste  de  l'Egypte  entreprirent  une  ex- 
»  pédition  contre  les  Pasteurs  ....  sous  un  roi  nommé  Misphragmuthosis.  Ces  Pasteurs  furent  vaincus  et, 

«repoussés  du  reste  de  l'Egypte,  ils  furent  renfermés  en  un  lieu Ce  lieu  était  nommé  Avaris. 

»  Manéthon  dit  que  les  Pasteurs  le  fermèrent  et  fortifièrent  ....  mais  que  Thuthmosis,  fils  de  Misphrag- 
«muthosis,  assiégea  leurs  murailles  avec  une  armée  de  480,000  hommes,  et  tâcha  de  les  expulser  par  la 
»  force;  mais  que,  désespérant  de  l'issue  du  siège,  il  traita  avec  eux  sous  la  condition  que,  quittant  l'Egypte, 

»  ils  se  retireraient  sans  dommage  où  bon  leur  semblerait  ; ils  partirent  de  l'Egypte  avec  leurs 

«familles  et  leurs  biens  ....  et  se  dirigèrent  par  le  désert  vers  la  Syrie  ....  Manéthon  dit  que  cette 
»  nation,  nommée  Pasteurs,  était  regardée  comme  des  captifs  dans  leurs  livres  sacrés;  ce  qui  est  exact,  car 
»  l'occupation  primitive  de  nos  antiques  aïeux  était  de  faire  paître  des  troupeaux;  et  comme  ils  menaient 
«une  vie  pastorale,  on  les  nommait,  à  cause  de  cela,  Pasteurs.  De  même,  ce  n'est  point  à  tort  qu'ils  sont 
»  appelés  captifs  dans  les  livres  des  Égyptiens.  »  Ce  passage  comme  se  référant  à  un  seul  et  même  événe- 
ment historique  est  complètement  impossible;  il  me  paraît  être  composé  de  trois  faits  historiques  amal- 
gamés, et  fondus  ensemble.  Ie  Les  Pasteurs  (TKÏQS  Hyksos)  renfermés  dans  la  ville  d'Avaris,  et  expulsés 
de  l'Egypte  par  Ahmès.  2e  Les  tribus  nomades  des  Pasteurs  hébreux  (O'y'i)  renfermés  dans  la  ville  de  Mageddo, 
par  Thoutmès  III  (le  Thutmosis  de  Manéthon-Josèphe)  et  amenés  captifs  à  Thèbes.  3e  L'Exode  biblique 
qui  eut  lieu  longtemps  après  l'exode  (?)  des  rois  pasteurs.  (Il  n'y  avait  assurément  aucun  roi  nommé  Thotmès 
au  temps  de  Moïse.)  Manéthon-Josèphe  ont  fondu  ces  trois  événements  dans  un  seul  à  cause  de  la  con- 
fusion faite  par  eux  entre  les  Pasteurs  AN.  ji  ^  ^f^-^i  Mentiu-sati  (cf.  A\.oone,  pascere),  envahisseurs 
<le  l'Egypte,  et  les  Pasteurs  (D'jn),  aïeux  des  Hébreux,  captifs  en  Egypte.  Les  événements  de  Mageddo 
nous  expliquent  l'apparition  du  nom  de  Thothmès  (Thuthmosis)  dans  le  récit.  Le  nom  Misphragmuthosis 
me  paraît  être  tout  simplement  le  cartouche-nom  de  Touthmès  (  ,J^[ip?I]  1  lu  en  rejetant  le  nom  divin  à 
la  fin;  il  se  décompose  ainsi:  Mis  =  fj|  I  =  me*,  phrag  =  f  —  liarl  (avec  l'article  Q  =  n  intercalé  ici 
dans  la  lecture),  mu  =  M  =  nia,  thosis  =  ^k  =  thot.  Ce  qui  nous  donnerait  Mis-phrag-mu-thosis.  Le  nom 
Thuthmosis  se  décompose  en  Thuth  =  ^^  =  thot,  mos  =  (Tj  I  =  mes,  is  =  la  terminaison  grecque  i:,  ce  qui 
fait  (  ,J^[j  ]  1  le  nom  de  Touthmès  III. 


96  William  N.  Groff. 


quelle  est  placée  sur  uu  personnage.  Les  deux  autres  exemplaires  ne  sont  que  des  copies  et 
contiennent  un  certain  nombre  de  fautes  du  graveur,  comine  nous  aurons  occasion  de  le  re- 
marquer plus  loin.  Le  second  possède  une  courte  légende  placée  au-dessus  d'un  groupe  de 
personnages  que  le  roi  est  représenté  prêt  à  immoler.  Cette  légende  est,  comme  la  première, 
importante  pour  la  question  qui  va  nous  occuper.  La  voici   :  m'^==^-^^<^^       o    0  \>  JL 

Qgg]         F=^  ®V)Ji  «Prise  (en  captifs  vivants)  des  chefs  du  Rutennu,  de 

tous  les  peuples  inconnus,  de  toutes  les  terres  deFenkbuu»  (Phéniciens?).  Le  mot  tes- 

tu  que  je  vous  ai  proposé  de  traduire  par  «peuple,  tribu»,  a  deux  sens  :  1°  «terre,  pays»,  par 

\  de  Khar  (Syrie)  depuis  Djar  jusqu'à  Aup1».  2°  le  peuple  qui 
habite  un  pays,  c'est-à-dire  «peuple,  nation,  confédération».  Dans  le  poème  de  Pentaour, 
traduit  par  M.  J.  de  Rougé2,  nous  avons  un  exemple  des  plus  clairs  :  H|  v\i  i  i 
,  il  rassembla  pour  lui  les  nations  toutes. 
Quant  au  titre  des  listes  de  Karnak  que  nous  venons  d'étudier,  la  traduction  de  «Réunion 
des  villes  I  J  qu'enferma  Sa  Majesté  dans  la  ville  (<=s>y  (]  )  de  Mageddo  le  vil»,  etc. 
ne  veut  dire  absolument  rien  du  tout.  Non  :  les  listes  de  Karnak  sont  ethnographiques  et 
non  pas  géographiques  et  je  vous  proposerai  de  les  désigner  comme  les  «listes  ethnogra- 
phiques de  Karnak».  Il  est  vrai  que  nous  trouvons  dans  ces  listes  les  noms  portés  par  un 
certain  nombre  de  villes,  mais  comme  il  n'est  rien  de  si  commun,  dans  l'antiquité  aussi  bien 
que  de  nos  jours,  que  de  voir  des  peuples,  tribus  et  confédérations,  portant  le  nom  de  leur  lieu 
d'habitation,  soit  ville,  soit  pays,  soit  localité,  je  crois  qu'il  est  inutile  d'en  citer  des  exemples. 
Comme  l'a  déjà  remarqué  M.  de  Rougé  3  «  c'est  la  liste  des  nations  ou  tribus  qui  composaient 
l'armée  confédérée  battue  par  Tontines  à  Mageddo».  Il  dit  aussi4  :  «Il  ne  faudrait  pas  conclure 
néanmoins  du  titre  que  toutes  ces  populations  fissent  réellement  partie  de  la  nation  des 
Rutennu;  mais  seulement  qu'elles  s'étaient  ralliées  autour  de  cette  tribu  plus  puissante  pour 
résister  aux  Egyptiens.  »  Peu  de  noms  dans  les  listes  de  Karnak  ont  été  identifiés  d'une 
manière  satisfaisante  avec  le  nom  porté  par  une  localité.  En  effet,  parmi  les  anciennes  con- 
fédérations de  Chanaan,  il  y  en  avait  sans  doute  qui  vivaient  sans  demeure  fixe,  et  naturelle- 
ment ces  tribus  n'auraient  pas  laissé  de  souvenir  de  leur  existence  dans  les  noms  géogra- 
phiques du  pays  qu'elles  habitaient,  mais  c'est  précisément  dans  une  réunion  des  peuples  comme 
celle  qui  nous  occupe  que  nous  devons  en  trouver  des  traces.  Les  nos  53  et  54  sont  à  noter 
avec  soin  :  nous  avons  deux  fois  le  même  nom  ^^  aper,   c'est  un  autre  exemple 

du  fameux  mot  v\         [11]  yw  J]  i  apuri-u  où  M.  Chabas5  a  proposé  de  voir  les  Hébreux, 

écrit,  il  est  vrai,  à  Karnak  sans  les  voyelles  et  déterminé  par  ^=f.  Pourtant  la  transcription 
normale  nous  donnerait  (sans  le  H  final)  m  SI?  et  nous  aurions  la  mention  des  habitants  de 
deux  localités  bibliques  qui  portaient  ce  nom.  Selon  le  récit  biblique  nous  devons  trouver  les 
Hébreux  divisés  en  deux  tribus  ou  familles  :  1°  celle  du  patriarche  Jacob,  2°  celle  de  son 
fils  Joseph  que  la  Bible  nous  représente  comme  ministre  sous  un  Pharaon,   probablement  le 


1  Anastasi  III,  1/10. 

2  Bévue  égypt.,  1885  (n°  IV),  p.   159. 

3  Monum.  divers  de   Toutmès  III,  tirage  à  part,  p.  35. 

4  Ibid.,  p.  36. 

5  Mil.  égypt.,  cf.  Recherches  sur  la  XIXe  dynastie,  p.   99. 
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roi-pasteur  Apapi.  Parmi  les  noms  non  identifiés  avec  une  localité  connue  nous  avons1 

1(1  Ng\  Jakob  aal  (ou  aar).  Comme  l'a  déjà  remarqué  M.  de  Rouge2  «la  transcrip- 

tion hébraïque  donne  forcément  bu  DpST».  Puis  il  ajoute3  :  «Est-il  permis  de  supposer  que 
ce  nom  de  localité  conserve  un  souvenir  d'un  des  établissements  de  Jacob  en  Palestine?» 
M.  Mariette  le  classe  comme   «  une  ville  inconnue  »   et  M.  Maspero  4  (1  (1  1  (j  <è\  < 

Iaaqab-aar  (ville)  7X-DJ3Î??,  seqaens  deum.  Avons-nous  ici  comme  tribu  ce  que  la  Bible  nous 
représente  comme  la  famille  de  Jacob  ?  Est-ce  la  forme  pleine  du  nom  de  Jacob,  Jakob-el  qui 
fut  changé  en  Israël  (bx*U2T)5?  M.  Pierret6  signale  (1(1  1(1  "^\  Jaqbaar,  nom  de 

lieu.  (Empreinte  prise  par  Devéria.)  Si  ce  n'est  pas  tout  simplement  un  estampage  des  listes 
de  Karnak,  quel  curieux  renseignement  peut-être  nous  y  est  réservé! 

Dans  un  très  intéressant  travail  intitulé  Des  noms  théophores  apocopes1,  M.  Renan  a 
remarqué  que  «les  textes  égyptiens  parlent  d'une  ville  ou  tribu  de  Jacob -el  qu'ils  placent 
vers  la  Judée».  Maintenant,  si  le  nom  de  Jakob-el  est  ce  que  la  Bible  nous  représente  comme 
la  famille  de  Jacob,  nous  devons  trouver  aussi  celle  de  Joseph.  En  effet,  non  loin8,  nous 
avons  (1  (1  JLilll,  (1  Josep-aP.  Ce  nom,  comme  désignant  un  lieu  géographique,  a  été  étudié 

à  divers  reprises.  M.  de  Rougé10  a  proposé  d'adopter  l'exception  □  p  pour  D  et  de  recon- 
naître le  radical  SUT'  habitare.  M.  Mariette  Bey,  dans  son  Mémoire  sur  les  listes  géographiques 
de  Karnalc,  a  proposé  d'y  voir  "VS'tf,  le  2a?£tp  de  S*  Jérôme,  ce  qui  supposerait  l'un  i  initial 
tombé  et  l'(l  a  de  la  fin  changé  en  (jO".  M.  Maspero  y  voyait  dans  son  Étude  sur  le  papyrus 
Abbott^'2,  Josep-ar  (ville)  î?K"Dt^,,  habitatio  dei  et  dans  la  Zeitschr.n  Sx"^^''  Islwp-el  de  la 
racine  Fpttf  site  inconnu.  Ainsi,  comme  le  cartouche  de  Jakob-aal,  celui  de  Josep-el  n'a  pas  pu 
être  identifié  avec  une  localité  connue;  mais  si  ces  noms  sont  ethnographiques,  tout  s'explique 

1  M.  Mariette,  n°  102. 

2  Mon.  divers  de  Touthmes  III,  tirage  à  part,  p.  59. 

3  Ibid.,  p.  59. 

4  Etude  sur  le  papyrus  Abbott,  p.  33. 

5  Gen.  32,  29. 

6  Vocabulaire  hiéroglyphique,  p.  85. 

7  Bévue  des  études  juives,  1882,  p.  162.  «Loin  que  cet  usage  de  mettre  l'enfant  sous  la  protection 

»de  la  divinité  par  un  nom  pieux  soit  un  fait  relativement  moderne, nous  croyons,  au  contraire, 

»que  beaucoup  des  noms  les  plus  anciens  de  l'histoire  mythique  d'Israël,  noms  qui  désignent  souvent  des 
»  tribus  ou  groupements  de  tribus,  sont  des  noms  théophores  écourtés.  Je  crois,  par  exemple,  que  les  noms 
»  des  3pr\  pnir,  représentent  de  vieilles  formes  écourtées,  bx"2pJP,  ^"pn^,  ayant  le  sens  de  Qui  sequitur 
»  vestigia  Dei  (ou,  cujus  Deus  retributor  est),  Qui  subridet  Deus,  qu'ont  pu  porter  d'anciennes  confédérations 
«aristocratiques  de  puritains  religieux». 

«  Les  textes  égyptiens  parlent  d'une  ville  ou  tribu  de  Jacob  el,  qu'ils  placent  vers  la  Judée.  Le  nom 
»  de  tribu  bx  rûtt?"1  représente  une  formation  analogue.  Il  en  est  de  même  de  la  tribu  des  ^HûnT  (I  Sam., 
» XXVII,  10-,  XXX,  29),  qui  ont  dû  avoir  un  éponyme  Jeraméel,  comme  les  Ismaélites  ont  eu  Ismaël.  Or, 
»il  se  trouve  justement  que  la  forme  Dirv  se  trouve  dans  l'onomastique  juive  aussi  bien  que  la  forme 

»  "?xam\  » 

8  M.  Mariette  Bey,  Les  listes  géographiques  de  Karnak,  n°  78. 

9  M.  Renan  m'a  fait  l'honneur  d'annoncer  ma  découverte  à  son  cours  au  Collège  de  France  le 
13  avril  1885. 

10  Etude  sur  divers  monuments  du  règne  de  Touthmes  III,  tirage  à  part,  p.  56. 

11  Remarquons  que  "VBtë  ne  se  rencontre  qu'une  seule  fois  dans  le  texte  hébreu  de  la  Bible,  Mi.  1,  11. 
Le  lieu  où  se  trouvait  cette  ville  est  inconnu,  et  en  outre  les  Septantes  portent  à  cet  endroit  Sewaap. 

12  P.  33. 

13  1881,  p.  128. 
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et  nous  n'avons  plus  à  chercher  d'identifications  géographiques  jusqu'ici  impossibles.  Et,  ce 
qui  est  le  plus  curieux  encore,  nous  aurions  dans  ces  noms  de  tribus  non  seulement  le  nom 
du  patriarche  Jacob,  mais  aussi  celui  de  Joseph. 

Au  premier  abord  il  y  a  une  objection,  c'est  que  le  nom  de  Joseph  tel  que  nous  le 
donne  le  texte  hébreu  de  la  Bible,  est  écrit  *}DV,  c'est-à-dire  avec  un  D  s  au  lieu  de  $  s 
et  le  signe  hiéroglyphique  îtf<î  §  correspondrait  au  W  '. 

Quant  au  changement  du  Vf  et  D  sur  le  terrain  hébraïque  même,  on  n'a  besoin  que 
de  se  rappeler  la  célèbre  histoire  de  nSs*^  et  de  nb^D2,  ce  qui  nous  prouve  que  la  pro- 
nonciation de  *\Û  et  de  D  variaient  de  tribu  en  tribu. 

Une  remarque  très  intéressante.  Les  listes  de  Sesac  nous  donnent  le  mot  nb^tP  sous 

la  forme  TjTVT  I  /5^x0 r^^n  schibolet  :  ici  nous  avons  en  égyptien  le  même  caractère  îtTjî 

qui  nous  occupe  dans  le  nom  de  Joseph.  Les  différences  dialectales  peuvent  s'expliquer.  La 
prononciation  s'étant  adoucie  avec  le  temps,  on  a  remplacé  des  sons  durs  par  d'autres  qui 
fêtaient  moins  et  le  ttf  de  scliibboleth  s'est  adouci  en  D  chez  Éphraïm,  tandis  que  chez  les 
Galaadites  on  avait  gardé  l'antique  prononciation.  Selon  M.  Delitzsch3,  les  Babyloniens  et 
les  Assyriens  prononçaient  le  ttf  de  plus  en  plus  comme  le  D.  Est-il  possible  que  ce  soit  le 
texte  égyptien  qui  nous  ait  conservé  l'antique  et  vraie  prononciation  du  nom  de  Joseph  sous 
la  forme  Joseph-el4,  aussi  bien  que  celle  de  Jacob  sous  la  forme  Jakob-el?  Les  listes  de  Karnak 
étaient  rédigées  sous  le  règne  de  Touthmès  III  vers  le  XVIIe  siècle5  avant  notre  ère.  Nous 
avons  donc  ici,  sous  la  forme  des  noms  des  tribus  de  Jakob-aal,  et  Joseph -al,  c'est-à-dire 
des  familles  de  Jacob  et  Joseph,  la  plus  ancienne  mention  des  personnages  bibliques,  sur  un 
monument  original  gravé  à  cette  époque  reculée. 

Les  noms  de  Jacob  et  de  Joseph  ont  eu  commun  la  terminaison  ar  (al),  transcrite  il 
est  vrai,  à  Jacob  1]^.  et  à  Joseph  (1        ,  (le  graveur  du  deuxième  exemplaire,  qui  n'a 

fait  évidemment  que  copier  le  premier,  a  rendu  le   <è\    dans  la  terminaison  (1  <è\  du 

nom  de  Jacob  par   v\  ,  ce  que  nous  donne  (1  v\  amr  et  la  troisième  copie  a  simple- 

ment la  terminaison  (|^|\  cm).  M.  de  Bougé6  l'a  déjà  remarqué  «la  finale  ar  nous  est  connue 
comme  correspondant  à  bs».  Si  la  terminaison  (1  ,  [1  v\  <rz>  ar,  aar  désignait  7X  Dieu,  on 
s'attendrait  à  trouver  le  déterminatif  du  dieu  3.  Quoique  les  listes  de  Karnak  ne  nous  donnent 
pas  un  déterminatif,  on  trouve  parmi  les  obscurités  du  papyrus  Anastasi  I  la  terminaison 
()~¥\  <  }  mais  ici  le  scribe  semble  avoir  cru  que  cette  terminaison  avec  un  nom  géogra- 
phique prenait  comme  déterminatif  les  jambes  retournées  A^  H  a  été  supposé  que  le  scribe 


1  Quant  au  l,  à  titre  de  voyelle  quiescente  ou  mater  lectionis,  les  textes  antiques  ne  nous  le  présentent 
pas  dans  ce  rôle  (cf.  de  Rougé,  Orig.  de  Valph.  phén.,  p.  98)  et  cf.  la  forme  ^Dirr1,  Ps.,  81,  6. 

2  Juges,  XII,  6. 

3  Wo  lag  das  Paradies?  p.   131. 

4  Ce  qui  a  pu  fixer  l'écriture  du  nom  de  Joseph  avec  un  D,  c'est  son  explication  par  la  racine  usitée 
en  hébreu  biblique  de  s\&  (ou  FpN).  Cf.  Gen.,  30,  23.  24. 

5  Chabas,  Ant.  hist.,   p.  16. 

6  Divers  monuments  de  Touthmès  III,  tirage  à  part,  p.  56. 
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égyptien  avait  en  vue  le  mot  hébreu  "inx  arrière,  derrière.  Mais  a-ton  jamais  transcrit  le  n 
par  \\  ? 


1 


Parmi  les  exemples  que  donne  le  papyrus  Anastasi  I  nous  citerons  :  1°     A    \\ 

X,  n    v\  (l^x         A-jXj  Tekal,  Tekalaar,  une  fois  avec  et  une  fois  sans  la  finale  (1^\ 

A.  aar.  2°  /l  [1         Z\  Pfc\    (1  \\         A.  JL  6ar&a  aar.  On  a  supposé  que  le  scribe  avait 
retourné  ici  le  mot  hébreu  fYHp  et  qu'il  faut  lire  Keriath  El1  (Civitas  Dei).   3°  w  f\û[\ 

A.  ,Xj  &ate  . .  aaZ,  nom  non  identifié  et  mutilé.  4°  J  "î^  0  0  (1 0 cr^î^t  s^yl  [s^ 
A.  [X]  ^e^  saar.  On  a  proposé  d'identifier  ce  nom  avec  JKttf  rPD,  le  <=>  r,  l  =  |  n 2. 
Ici  la  forme  de  la  terminaison  aar,  se  rapportant  à  btf  Dieu,  est  peut-être  purement 
accidentelle.  Comme  l'a  remarqué  M.  de  Rougé  3  :  «  En  lisant  le  second  élément  b)XW  Beth 
Schéoul,  la  demeure  du  tombeau,  donne  un  sens  si  satisfaisant  qu'il  n'est  pas  permis  de 
l'écarter».  Avons-nous,  conservé  dans  cet  ancien  nom  d'une  localité  de  Chanaan,  un  mot  cha- 
nanéen,  dont  la  racine  ne  se  trouve  plus  dans  l'hébreu  biblique  (l'explication  par  la  racine 
bwÉ  «  demander  »  est  peu  satisfaisante)  et  qui  fut  dans  la  Bible  le  nom  du  lieu  habité  par  les 
morts?  Encore  nous  avons  le  déterminatif  des  jambes  retournées,  mais  ici  il  n'y  a  aucun 
rapport  avec  El  «Dieu».  Les  listes  de  Karnak4  nous  donnent  ce  même  nom  sous  la  forme 
j'&^ll}U(]<=>  Beth  sar,  et  le  Sphinx  de  Qourna5  j"<^s==j|iÎA| <=>£££  Bet  sar. 

Il  y  a  encore  un  autre  exemple  de  la  terminaison  aal  (aar)  déterminé  par  les  jambes 
retournées;  il  se  trouve  dans  une  lettre  de  scribe  (Anast.  VIII,  1/7).  Voici  le  passage  :  «J'ai 

»  entendu  dire  que  le  marinier  Ani 6  Aperaar  (A  4  \^        A.)  de  la  grande 

»  intendance  de  Ramsès-Mériamon,  soleil  de  vérité,  est  mort  ainsi  que  ses  enfants»,  etc.  Ici 
dans  un  tout  autre  papyrus,  nous  trouvons  la  terminaison  aal  (aar)  déterminée  par  J\_,  mais 


ce  qui  est  plus  curieux  encore,  si  l'on  admet  l'identification  des  Aperiu  I Q  ==  <=>  aper) 
avec  les  Hébreux,  nous  aurions  les  Hébreux  et  leur  dieu  El  (==  btf)  mentionnés  ensemble,  soit 
dans  le  nom  d'un  lieu,  soit  dans  le  nom  d'une  personne.  L'état  du  texte  nous  empêche  de 
le  savoir.  Les  jambes  retournées,  que  nous  trouvons  avec  (1  *è\  dans  les  textes  hiératiques 7, 

où  cette  terminaison  paraît  être  la  transcription  du  sémitique  bx  El,  dieu,  servent  à  déter- 
miner les  idées  de  retourner,  aller  à  reculons,  ce  qui,  il  faut  l'avouer,  s'accorde  assez  mal  avec 
nos  idées  du  grand  dieu  des  Hébreux.  Pourtant  l'idée  d'un  dieu  doué  de  ce  mode  de  loco- 
motion singulier  ne  paraît  pas  avoir  été  tout-à-fait  étrangère  aux  doctrines  des  Egyptiens.  Dans 
la  grande  scène  du  jugement  au  125e  chapitre  du  Rituel8,  l'âme  salue  un  des  dieux -juges 


1  Cf.  Chabas,  Voyage,   p.  205.  Pour   le  mot    Keriath   employé   en   égyptien,   voy.  Maspero,   Bu  genre 
épist.,  p.  80,  cf.  p.  9. 

2  Voy.  Chabas,  Voyage,  p.  204. 

3  Monuments  de  Touthmès  III,  tirage  à  part,  p.  60. 

4  N°  110. 

5  Denkm.  III,  131  a. 

6  Passage  mutilé. 

7  Ce  déterminatif  n'est  pas  rendu,  à  ma  connaissance,  par  un  texte  gravé  sur  pierre  comme  le  signe 

.11111  (?)  ou  q  E(?)  dans  le  nom  du  Nil  qui  n'est  que  rarement  transcrit  par  le  graveur  dans  les  textes  hiéro- 
glyphiques. 

8  Ligne  21.  ,     ,     ,     . 

,',,;  ,  13* 


100  William  N.  Geoff. 


qu'elle  qualifie  :  «  Ô  visage  de  flamme,  apparaissant  a  reculons.  »  («S?  / ^~^~  ^^  ^\  et  plus 

loin  !  un  autre  est  qualifié  :  «Ôreculeur,  (  '  ^^^^(IQ^)  sorti  de  Bubastis.^  Parmi  les 
autres  exemples  où  la  terminaison  (j <  aZ,  Q  j^^T*  ««^  paraît  être  la  transcription  du  sémi- 
tique h*,  citons  :  (j  ^  <^>"|  (]  (j  ^j^T* "^  Arta-aal  (aar)2,  le  nom  d'une  espèce  d'oiseau. 
La  transcription  hébraïque  serait  ^HTHIX,  «les  flammes  de  dieu3».  (Il  faut  remarquer  que 
selon  le  dictionnaire  hébreu  le  pluriel  de  pm»  n"l1X  a  la  signification  hevhes.)  Les  listes 
de  Karnak  nous  donnent4  !"□  *===. =>  û  <=~=>  Har-ar  (al),  hébreu  btir^ÏÏ  la  montagne  de  dieu. 
(Le  scribe  ou  le  graveur  du  premier  exemplaire  a  parfaitement  bien  compris  le  sens  géogra- 
phique du  mot  rD<=>  =  "H  «montagne»  qu'il  détermine  par  \>,  le  coin  de  terre.  Le  deuxième 
exemplaire  est  mutilé,  mais  le  graveur  du  troisième  exemplaire  croyait  voir  ou  entendre  dans 
ce  mot  le  nom  d'Horus  et  il  le  détermine  ainsi  Vs..) 

Nous  venons  de  le  voir,  parmi  tous  ces  exemples,  pas  un  seul  ne  nous  donne  le  mot 
El  déterminé  par  le  dieu.  Si  l'on  ne  trouve  pas  le  déterminatif  du  dieu  avec  le  nom  à'El, 
c'est  que  le  nom  d'un  dieu  dans  un  mot  composé  ne  prenait  pas  toujours  le  déterminatif 
divin.  En  outre  le  graveur  des  listes  de  Karnak  ne  déterminait  que  rarement  ses  mots.  Remar- 
quons que  les  dieux  sémitiques  semblent  prendre  un  déterminatif  qualificatif,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi5. 

Jusqu'ici  on  n'a  pas  trouvé,  à  ma  connaissance,  la  forme  DT&X,  en  égyptien  pas  plus 
qu'en  assyrien.  Ce  n'est  que  dans  le  démotique  qu'on  trouve  la  transcription  du  sémitique  bs 
el,  avec  le  déterminatif  du  dieu,  par  exemple,  dans  les  noms  composés  tels  que  f  /,,  «7Y>~'"3 
Mikaél  =  bxyfà  (qui  comme  dieu),  f  /u  ,,,  p  2?  ^hihA..  On  le  trouve  aussi  très  souvent 
avec  les  noms  tels  que  Jehovah(?)  (ffiTP).  Adonai/  rZ  ?  <>>  CT  —  ^^  *°>  et  le  syUabique 
}'l  =  h.a.1.  H  est  très  curieux  de  voir  le  démotique  rendre  aussi  exactement  la  ponctuation  masso- 
rétique  de  '•n**  avec  le  qamec  et  le  1  mobile.)  SabaothA  /_  ^-  ,,  ^_u  ^,  <|f,  fliaSSC  (le  scribe 
avait  parfaitement  raison  selon  la  ponctuation  massorétique  de  rendre  le  n  "final  sans  daguesch 
par  /)  <  th).  On  trouve  comme  variante  de  ce  nom  une  fois  au  moins  /*/,  ^7  o  ^u  c^ùa.h'K 
Saba  el.  Des  noms  semblables  tous  déterminés  par  le  dieu,  ne  nous  laissent  guère  de  doute 
sur  la  réalité  de  la  transcription  du  sémitique  78,  dieu.  Mais  ici  il  se  présente  sous  une 
forme  légèrement  différente  de  celle  que  nous  donnent  les  textes  hiéroglyphiques.  { f  w  corres- 
pondrait à  (1  v>_^£^|  aul,  mais  peut  pourtant  se  rapprocher  de  la  forme  (J  *\\ 

On  se  demande  naturellement  comment  ces  données  s'accordent  avec  l'histoire.  La  tradition 
place  la  descente  d'Israël  en  Egypte  sous  un  des  rois  pasteurs  qu'elle  nomme  Aphobis 6.  C'est 
évidemment  l'un  des  Apapi;  c'est  probablement  sous  un  roi  du  même  nom  qu'éclata  la  guerre 
nationale  d'indépendance.  Sous  Amosis  furent  expulsés  les  Pasteurs  et  fut  fondée  la  XVIIIe  dy- 
nastie dont  le  grand  Touthmès  III  figure  comme  le  sixième  roi.  Sous  son  règne,  nous  voyons  la 

1  Ligne  32. 

2  Anastasi  IV,  l/G. 

3  Cf.  les  noms  propres  bibliques  bWVitl  et  mis. 

4  N°  81. 

5  ^'  J  v4  lmr  =  ^aa^  Par  *e  déterminatif  de  la  violence,  etc. 

6  Maspero,  Hist.  anc,  p.   174.       , 
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coalition  contre  lui  des  tribus  chanaanéennes  parmi  lesquelles  nous  trouvons  les  tribus  de  Jakob- 
el  et  de  Joseph -el.  Après  la  chute  de  la  XVIIIe  dyuastie  fut  fondée  la  XIXe  avec  les  Ramsès. 
C'est  probablement  sous  Ramsès  II  que  selon  le  récit  biblique  naquit  Moïse,  et  sous  son  fils  et 
successeur  Merenphtah  qu'eut  lieu  l'Exode.  Là  nous  trouvons  les  Hébreux  divisés  en  douze 
tribus  dont  dix  venaient  directement  du  patriarche  Jacob  et  les  deux  autres  se  rattachaient  à 
Joseph.  Ainsi  nous  voyons  l'accord  parfait  de  nos  renseignements  hiéroglyphiques  qui  divisent, 
à  l'époque  de  Touthmès  III,  les  Hébreux  en  deux  tribus,  celles  de  Jacob  et  de  Joseph,  et  de 
la  Bible  à  l'époque  de  l'Exode  qui  nous  rend  parfaitement  bien  le  même  sentiment.  La 
Genèse  finit  avec  la  mort  de  Jacob  et  de  Joseph,  et  l'Exode  commence  pour  ainsi  dire  avec 
Moïse.  Que  se  passa-t-il  entre  ces  deux  époques?  C'est  alors  que  les  hiéroglyphes  nous 
montrent  deux  tribus.  L'une  s'appelant  Jacob -el,  l'autre  Joseph -el,  faites  prisonnières  par 
Touthmès  III  à  Mageddo  et  amenées  captives  en  Egypte,  à  Thèbes.  Avons-nous  ici  une  page 
de  la  Bible  perdue? 

Voici,  mon  cher  maître,  les  quelques  remarques  que  j'avais  à  faire,  espérant  que  vous 
voudrez  bien  les  traiter  avec  la  même  bienveillance  que  tous  mes  premiers  travaux  et  me 
considérer  comme  un  de  vos  élèves  à  l'École  du  Louvre. 

Agréez,  etc.  William  N«  Groff. 
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AVIS. 

Je  me  proposais  de  faire  paraître  cette  fois  toute  une  série  d'études  sur  les  contrats 
chaldéens  et  assyriens  faites  par  mon  frère.  Mais  elle  s'accroît  dans  de  telles  proportions 
qu'avec  les  délais  nécessités  par  la  fonte  de  quelques  caractères,  cela  retarderait  par  trop 
l'apparition  du  numéro  :  il  dépasse  d'ailleurs  le  nombre  de  feuilles  réglementaire  et  je  le 
regardais  comme  terminé  beaucoup  plus  tôt;  le  croyant  tout -à- fait  à  la  veille  de  paraître, 
j'en  ai  communiqué  des  épreuves,  relatives  à  mon  article  démotique,  le  29  novembre  dernier, 
à  Brugsch- Pacha,  qui  m'en  a  donné  reçu.  L'achèvement  de  l'année  courante  me  décide  à 
ne  plus  attendre  et  je  renvoie  au  fascicule  suivant  toute  cette  série  assyro-chaldéenne,  qui 
comprend  déjà  quatre  longs  articles  imprimés.  (E.  R.) 


BIBLIOGRAPHIE. 


Parmi  les  livres  reçus  par  moi  dans  la  dernière  quinzaine  (écoulée  depuis  l'apparition  du  numéro  précé- 
dent) je  signalerai  le  commencement  d'une  très  intéressante  publication  de  M.  Piekret  faisant  partie  de  la 
bibliothèque  de  l'École  du  Louvre.  C'est  la  première  livraison  de  Y  Explication  des  monuments  de  V  Egypte  et  de 
l'Ethiopie  édités  par  C.  R.  Lepsius.  A  ces  notices  sommaires  —  fort  bien  faites  —  des  81  premières  planches 
des  Denkmàler,  M.  Pierret  compte  joindre  un  supplément  philologique  étendu.  En  effet  la  2e  livraison  de  cette 
publication,  qui  terminera  la  2e  partie  des  Monuments  de  Lepsius,  contiendra  la  transcription  des  inscriptions 
les  plus  importantes,  avec  traductions  et  développements  philologiques  «rejetés  ainsi  en  annexe  pour  ne 
pas  entraver  la  description  des  planches  et  surcharger  le  texte  de  notes  multipliées  au  bas  des  pages». 

La  partie  égyptienne  de  notre  bibliothèque  de  l'Ecole  du  Louvre  s'est  aussi  enrichie  d'une  ex- 
cellente thèse  sur  La  condition  légale  de  la  femme  dans  Vancienne  Egypte.  Cette  thèse  a  été  brillamment  sou- 
tenue par  M.  Paturet,  élève  diplômé,  avocat  à  la  Cour  de  Paris,  qui  a  passé  avec  les  plus  hautes  notes 
tous  les  examens  de  doctorat  à  la  Faculté  comme  ceux  de  droit  égyptien  à  l'Ecole  du  Louvre.  Outre  le 
directeur  et  les  deux  professeurs  spéciaux  de  cette  école,  le  jury  de  thèse,  qui  a  vivement  félicité  le  réci- 
piendaire, comprenait  aussi  M.  Dareste  de  l'Institut  et  de  la  Cour  de  Cassation,  l'illustre  maître  de  droit 
comparé,  M.  Michel  de  la  Faculté  de  droit  et  M.  Guieysse  du  Collège  de  France. 

Notre  cher  ami  et  collègue  M.  le  professeur  Erman  de  Berlin  vient  de  nous  envoyer  la  suite  de  son 
bel  ouvrage  sur  l'Egypte  (Aegypten  und  àgyptisches  Leben  im  Alterthum).  Les  deux  fascicules  nouvellement 
reçus  nous  mènent  de  la  page  177  à  la  page  350.  Les  questions  économiques  et  sociales  préoccupent 
vivement  l'auteur,  qui  a  consacré  de  bons  chapitres  aux  métiers,  à  la  police  et  au  droit  de  l'ancien  empire, 
aux  procès  criminels  de  violation  de  sépulture  et  de  haute  trahison,  à  la  famille  et  à  la  maison  à  cette 
époque,  aux  repas,  aux  vêtements  et  aux  coutumes  les  plus  diverses.  Le  plan,  on  le  voit,  se  rapproche 
beaucoup  de  celui  de  Wilkinson.  Mais  M.  Erman,  égyptologue  distingué,  a  à  sa  disposition  les  données  des 
textes  qu'on  ne  pouvait  encore  pénétrer  du  temps  du  savant  anglais.  Ce  travail,  rempli  de  très  belles 
planches,  est  aussi  fort  soigné  en  ce  qui  concerne  l'art  égyptien.  Il  est  heureux  que  les  hommes  compé- 
tents se  décident  enfin  à  traiter  eux-mêmes  ces  questions  leur  appartenant,  au  lieu  de  les  laisser  à  ces 
prétendus  vulgarisateurs  qui  le  font  sans  préparation  et  avec  un  sans-gêne  incroyable.  On  ne  peut  parler  des 
civilisations  antiques  que  quand  on  a  passé  sa  vie  à  les  étudier  pratiquement.  Ce  n'est  pas  là  affaire  de  style. 
Nous  aurons  à  revenir  plus  tard  sur  l'ouvrage  de  M.  Erman. 

Notre  savant  et  excellent  collègue,  le  professeur  Ebers,  vient  de  publier  aussi  un  volume  destiné  à 
faire  mieux  connaître  l'Egypte  ancienne  et  moderne.  Ce  volume  très  bien  illustré  est  intitulé  :  Cicérone 
durch  das  aile  und  neue  Egypten.  Ce  serait  un  bon  livre  d'étrennes  égyptologiques  à  donner  aux  gens  du 
monde  tout  autant  qu'à  ceux  qui,  en  grand  nombre,  entreprennent  chaque  année  de  visiter  la  vallée  du  Nil. 

Avant  de  terminer,  disons  un  mot  d'une  nouvelle  publication,  relative  aux  traditions  antiques  sur  le 
déluge.  On  sait  que  ces  traditions  sur  une  destruction  des  hommes  par  les  dieux  se  retrouvent  dans  tous 
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les  peuples  anciens.  M.  Brugscu  .a  fait  sur  le  côté  égyptologique  de  cette  question  une  savante  étude, 
dont  les  données  ont  été  récemment  reprises  par  M.  Naville  dans  le  dernier  volume  des  mémoires  de  la 
société  d'archéologie  biblique  de  Londres.  Au  point  de  vue  assyrien,  notre  illustre  maître  M.  Oppert  s'est 
à  plusieurs  reprises  occupé  des  textes  du  déluge  découverts  par  M.  Smith.  Mais  il  a  lui-même  rendu  un  té- 
moignage des  plus  flatteurs  au  nouveau  livre  dont  nous  nous  occupons.  Ce  livre  publié  par  M.  Aurèle  Quentin 
a  pour  titre  :  Du  prétendu  parallélisme  entre  les  Inscriptions  cunéiformes  et  la  Bible,  et  particulièrement  pour 
le  chapitre  du  déluge,  il  renferme  un  grand  nombre  de  notes  sur  les  idéogrammes.  Du  reste,  M.  Quentin  est 
le  plus  ancien  élève  de  M.  Oppert;  suivant  ses  cours  depuis  plus  de  dix  ans  et  les  recueillant  avec  le  plus 
grand  soin,  il  a  rassemblé  dans  ses  cartons  des  documents  d'une  incomparable  valeur.  Pour  une  langue 
dont  il  n'existe  encore  aucun  dictionnaire  allant  jusqu'au  bout,  la  tradition  orale  est  d'une  importance 
vraiment  capitale  :  et  la  plupart  de  nos  assyriologues  français,  morts  ou  vivants,  n'ont  profité  des  richesses 
philologiques  recueillies  par  M.  Oppert  que  postérieurement  à  M.  Quentin.  (E.  R.) 


NOTA. 

Un  individu  taré,  que  tout  le  monde  connaît  ici,  a  la  manie  d'écrire  des  lettres  anonymes.  Nous  en 
connaissons  déjà  huit,  adressées  tant  à  nous-même  qu'à  nos  amis  et  à  nos  élèves.  Nous  prions  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  pourraient  en  avoir  reçu  ou  en  recevraient,  de  nous  prévenir.  (E.  R.) 


CORRESPONDANCE. 

Nous  croyons  utile  de  reproduire  cet  extrait  d'une  lettre  de  notre  cher  ami  et  collègue  M.  de  Bergmann, 

conservateur  du  Musée  égyptien  de  Vienne,  dont  nous  n'avons  eu  qu'à  nous  louer  depuis  que  nous  sommes 

avec  lui  en  relations  directes.  Nous  sommes  heureux  d'établir  ici,  une  fois  de  plus,  qu'il  n'a  jamais  caché 

de  pièces  de  son  Musée,  comme  un  instant  nous  avions  pu  le  croire.  Ce  que  nous  avions  dit  (Poème,  p.  95, 

96,  97),  se  trouve  pleinement  corroboré  par  ce  témoignage  irrécusable  : 

Vienne,  ce  2  novembre  1885. 
Monsieur  et  très  honoré  confrère, 

Je  viens  de  recevoir  votre  bonne  lettre  et  en  même  temps  le  superbe  volume  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer  et  je  m'empresse  de  vous  remercier  vivement  de  ce  don  précieux  ...  En  feuilletant 
le  volume  j'ai  remarqué  que  le  commentaire  s'occupe  beaucoup  de  l'attaque  de  Krall  et,  de  plus,  que  Krall 
vous  a  donné  alors  des  informations  entièrement  fausses  sur  ma  conduite  à  son  égard,  comme  vous  l'avez 
reconnu  vous-même.  Après  son  retour  de  Paris  je  lui  ai  montré  spontanément  le  papyrus  qu'il  a  copié  et 
qui  était  toujours  à  son  entière  disposition1  et  fut  en  même  temps  étudié  par  le  Dr.  Wessely  pour  la  partie 
grecque.  Ce  que  Krall  vous  a  écrit  :  «les  morceaux  du  papyrus  moral  ont  disparu  de  nouveau»  (page  97) 
est  tout  simplement  un  mensonge.  Comme  Krall  ne  pouvait,  après  plus  de  deux  ans  d'étude,  même  pas 
me  dire  le  sujet  du  texte  (il  parlait  vaguement  de  formules  magiques  y  contenues)  je  lui  dis  que  le  mieux 
serait  de  faire  photographier  le  texte  et  de  vous  envoyer  la  photographie.  Alors  Krall  me  pria  de  ne 
rien  vous  envoyer,  en  affirmant  qu'il  réussirait  à  force  de  travail  et  de  patience.  Mais  il  n'en  était  rien  et 
lorsque  Wessely,  à  son  retour  de  Paris,  me  dit  que  vous  désiriez  vivement  une  photographie,  je  la  fis  faire. 
C'est  cela  la  vérité,  et  vous  voyez  que  Krall  s'est  rendu  coupable  de  duplicité  en  vous  écrivant,  d'un  côté, 
que  le  papyrus  lui  était  inaccessible,  quoiqu'il  fut  toujours  à  son  entière  disposition,  et  en  me  priant,  d'un 
autre  côté,  de  n'en  pas  laisser  faire  une  photographie.  Je  plains  ce  jeune  homme  de  ces  machinations  qui 
ne  l'aideront  pas  à  se  faire  une  position  .... 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  plus  haute  considération  et  mes  remercîments  réitérés. 

E.  Bergmann. 

1  Le  gardien  du  Musée  avait  même  les  clefs  du  tiroir  où  se  trouve  le  papyrus  et  l'ordre  de  le  livrer  à  KRALL  sur  sa  demande 
en  mon  absence  et  celui-ci  en  fit  souvent  usage.  (Vous  savez  que  mon  bureau  est  dans  la  Hofburg  tandis  que  le  Musée  est  au  petit 
Belvédère  et  que  je  ne  suis  ordinairement  pas  là.) 


L'Éditeur  Ernest  Leroux,  Propriétaire-Gérant. 
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A  MONSIEUR  E.  REVILLOUT, 

DIRECTEUR  DE  LA  REVUE  EGYPTOLOGIQUE. 
Cher  Monsieur  et  Ami, 

Lorsque  les  innombrables  monuments  découverts  par  Mariette,  en  1852 — 1853,  dans 
la  tombe  des  Apis  au  Sérapéum  de  Mempbis,  furent  parvenus  au  Musée  du  Louvre,  vous 
savez  à  quel  point  l'attention  fut  attirée  vers  cette  mine  nouvelle  de  documents  précieux 
pour  la  chronologie  et  l'histoire  de  l'Egypte1.  Mais  la  connaissance  des  textes  démotiques 
était  alors  peu  avancée  et  la  plupart  des  stèles  du  Sérapéum,  appartenant  à  la  dernière 
période  de  l'histoire  égyptienne,  étaient  écrites  clans  cette  langue.  Néanmoins  mon  père  se 
mit  à  l'œuvre,  et  après  avoir  copié  ou  fait  copier  sous  sa  direction  tous  les  monuments  du 
Sérapéum,  il  en  fit  un  premier  classement  et  entreprit  leur  étude  détaillée,  étude  qui  devait 
se  dérouler  dans  une  série  de  mémoires. 

Vers  1854,  il  lut  à  l'Académie  des  Inscriptions  le  début  de  ce  travail  :  Mariette  vint 
alors  demander  à  mon  père  de  lui  faire  le  sacrifice  d'interrompre  ses  publications  sur  le 
Sérapéum;  c'était,  disait-il,  lui  enlever  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne,  d'autant  que 
son  travail  sur  le  même  sujet  était  prêt  à  paraître'2.  Mon  père  se  rendit  au  désir  exprimé  par 

1  On  connaît  les  difficultés  que  Mariette  dut  surmonter  pour  faire  arriver  aux  collections  du  Louvre  ces 
monuments,  fruits  de  son  admirable  découverte  :  les  détails  de  ses  luttes  incessantes  ont  été  donnés  dans  un 
article  de  M.  E.  Desjardins  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  (15  mars  1874),  et  dans  le  livre  si  consciencieux 
de  M.  A.  Rhoné  :  L'Egypte  à  petites  journées  (Leroux,  p.  210  et  suiv.);  ce  dernier  ouvrage  est  accompagné 
de  plans  et  dessins  nombreux,  qui  permettent  de  suivre  pas  à  pas  les  découvertes  de  Mariette  au  Sérapéum. 

2  Mariette  publia  en  1855  —  185G  une  série  de  très  intéressants  articles  sous  le  titre  :  Renseignements 
sur  les  64  Apis  trouvés  dans  les  souterrains  du  Sérapéum.  (Bulletin  archéologique  de  UAthœneum.  français)  :  mais 
ce  travail  ne  fut  pas  mené  jusqu'à  son  complet  achèvement.  —  Il  faut  indiquer  aussi  son  Mémoire  sur  la 
mère  d'Apis,  et  son  Recueil  de  monuments  et  de  dessins,  parus  également  en  l'année  1856. 
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Mariette,  ki  lecture  de  son  mémoire  ne  fut  même  pas  terminée  à  l'Académie,  et  il  porta  sur 
d'autres  travaux  l'activité  de  ses  recherches.  Que  de  fois,  cependant,  dans  ses  épanchements 
intimes,  il  regretta  devant  moi  cette  demande  qui  l'avait  arrêté  dans  un  des  travaux  qui  lui 
tenaient  le  plus  à  cœur  :  la  dernière  année  de  sa  vie  il  me  parlait  encore  du  projet  de 
reprendre  cette  étude  avec  une  publication  complète  des  monuments  du  Sérapéum. 

Dans  ses  papiers,  je  trouvai  ce  premier  mémoire  :  j'hésitai  à  le  publier  alors,  non  pas 
que  l'intérêt  en  fût  grandement  diminué  par  des  travaux  postérieurs,  mais  parce  que  dans 
ma  pensée,  il  devait  servir  comme  de  préface  à  une  publication  des  inscriptions  du  Séra- 
péum que  j'espérais  bien  entreprendre  un  jour  ou  l'autre.  Mais  lorsque  j'appris  que  Mariette 
prenait  des  dispositions  pour  faire  lui-même  cette  publication,  qui  devait  figurer  au  nombre 
des  travaux  scientifiques  de  la  dernière  exposition  universelle,  fidèle  aux  sentiments  qui 
avaient  guidé  mon  père,  je  suspendis  mes  projets.  Cette  fois  encore  les  monuments  du  Séra- 
péum ne  virent  pas  le  jour,  et  depuis,  Mariette  nous  fut  enlevé  par  la  maladie  qui  minait 
depuis  si  longtemps  sa  robuste  constitution.  Aujourd'hui,  ce  me  semble,  cette  publication 
peut  et  doit  être  entreprise.  Vous  connaissez,  cher  monsieur  et  ami,  les  copies  que  je  possède 
de  ces  monuments  précieux,  copies  exécutées  au  moment  de  leur  arrivée  en  France,  avant 
que  l'humidité  de  notre  climat  n'en  ait  altéré  les  inscriptions  :  la  plupart  de  ces  copies  sont 
traduites  ou  étudiées  par  mon  père.  Vous  avez  bien  voulu  m'ofirir  votre  savant  concours 
pour  compléter  la  traduction  et  le  classement  de  ces  textes  démotiques  et  me  proposer  une 
combinaison  qui  permettra  d'entreprendre  prochainement  ce  travail  et  de  le  mener  à  bonne 
fin  :  mais  je  crois  que  dès  maintenant  je  puis  faire  profiter  les  lecteurs  de  votre  Revue  de 
ce  mémoire  inédit  de  mon  père  :  vous  y  retrouverez  cette  sûreté  de  méthode  et  cette  marche 
prudente  auxquelles  nous  avait  habitués  notre  commun  et  regretté  maître.  Aussi  malgré  les 
trente-deux  années  qui  nous  séparent  de  l'époque  où  ce  mémoire  fut  écrit,  il  sera  lu,  j'espère, 
avec  quelqu'intérêt  :  il  sera  tout  au  moins,  j'ose  le  dire,  un  modèle  parfait  à  suivre  pour 
celui  qui  voudra  continuer  l'étude  détaillée  et  comparative  des  autres  monuments  du  Séra- 
péum. 

Vicomte  Jacques  de  Rougé. 


MEMOIRE 

SUR 

QUELQUES  INSCRIPTIONS  TROUVÉES  DANS  LA  SÉPULTURE  DES  APIS, 

PAR 

le  Vicomte  Emmanuel  de  Rougé. 


I. 

Les  découvertes  qui  ont  récompensé  les  travaux  entrepris  par  M.  Mariette  avec  un 
courage  et  une  intelligence  au-dessus  de  tout  éloge  sur  l'emplacement  du  Sérapéum  de  Mem- 
phis,  ont  fait  entrer  au  Louvre  un  trésor  d'inscriptions  tracées  dans  les  divers  systèmes 
d'écriture  égyptienne,  qui  peut  fournir  pendant  bien  des  années  une  ample  matière  aux 
recherches  des  archéologues  avant  que  le  sujet  soit  épuisé.  Le  Sérapéum  doit,  sans  aucun 
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doute,  faire  l'objet  d'une  monographie  complète  :  il  n'appartient  qu'au  courageux  explorateur 
de  ses  ruines  de  publier  l'ensemble  des  monuments  que  les  sables  recouvraient  depuis  tant 
de  siècles.  La  première  partie  de  sa  tâche  est  actuellement  accomplie  et  nous  attendons  son 
prochain  retour  :  nous  ne  doutons  pas  que  le  gouvernement  ne  veuille  lui  fournir  les  moyens 
de  mettre  immédiatement  la  main  au  complément  nécessaire  de  l'œuvre  qu'il  a  terminée  en 
Orient  à  la  grande  gloire  du  nom  français. 

Eu  attendant  qu'une  publication  digne  de  la  découverte  mette  ces  textes  précieux  entre 
les  mains  de  tous  les  savants  d'Europe,  ils  sont,  comme  tous  nos  monuments,  livrés  à  l'étude 
des  archéologues  dans  les  galeries  du  Louvre. 

Pour  nous  reconnaître  au  milieu  de  tant  de  documents  nouveaux,  de  toutes  ces  dates 
d'une  forme  inconnue  jusqu'ici  et  qui  paraissent  quelquefois  se  contredire  mutuellement,  il 
m'a  paru  nécessaire  d'assurer  notre  marche  par  quelques  jalons  solides,  en  étudiant  d'abord 
la  marche  des  Apis,  dans  une  période  de  temps  dont  l'histoire  fut  bien  connue  et  la  chro- 
nologie sûrement  déterminée.  Ce  n'est  qu'en  procédant  ainsi  que  nous  pourrons  savoir  ce  que 
signifient  les  dates  de  nos  inscriptions  de  la  tombe  d'Apis,  à  quels  jours  précis  elles  s'ap- 
pliquent et  reconnaître  si  ces  dates  s'enchaînent  dans  une  période  régulièrement  déterminée. 
Ce  n'est  que  dans  un  milieu  chronologique  réunissant  ces  conditions  que  les  dates  du  change- 
ment des  Apis  pourront  être  comparées  avec  l'état  du  ciel,  aux  jours  indiqués,  afin  de  s'as- 
surer si  ces  dates  se  coordonnent  avec  quelque  phénomène  céleste.  La  chronologie  égyptienne 
ne  présente  encore  ces  conditions  d'exactitude  absolue  que  dans  un  intervalle  de  temps  très 
limité.  On  peut  même  croire  que  nous  n'aurions,  pour  aucune  époque  de  l'histoire  d'Egypte 
une  chronologie  de  cette  sorte,  si  nous  ne  possédions  pas  le  célèbre  canon  des  rois  de  Pto- 
lémée.  La  portion  de  ce  document,  qui  s'applique  immédiatement  à  l'histoire  égyptienne, 
commence  à  la  conquête  de  Cambyse  et  elle  nous  présente,  particulièrement  depuis  la  victoire 
d'Alexandre,  ce  terrain  bien  délimité  et  ces  divisions  précises  dont  nous  avions  besoin  pour 
notre  première  étude  sur  les  renouvellements  successifs  des  Apis.  C'est  donc  sur  les  inscrip- 
tions du  temps  de  la  domination  grecque,  que  nous  ferons  porter  nos  premières  investigations. 

Le  nombre  des  inscriptions  de  la  tombe  d'Apis,  qui  appartiennent  à  cette  période,  est 
très  considérable  :  plus  de  cent  d'entre  elles  portent  des  dates  au  nom  d'un  des  rois  Lagides. 
Un  grand  nombre  rapporte  même  l'âge  actuel  de  l'Apis  en  même  temps  que  l'année  du 
souverain  régnant.  Il  semble  qu'avec  cette  quantité  de  documents  et  leur  apparente  préci- 
sion, on  devrait,  sans  peine,  dresser  une  liste  complète  des  Apis  de  la  période  grecque  et 
un  tableau  satisfaisant  de  leurs  changements  successifs  :  je  le  croyais  ainsi,  au  début  de  ce 
travail,  mais  bientôt  se  sont  présentés  des  obstacles  sérieux  et  que  l'on  ne  pourra  vaincre 
qu'avec  les  efforts  d'une  critique  sévère. 

Ces  difficultés  sont  de  plusieurs  sortes  :  les  premières,  toutes  matérielles,  tiennent  à 
l'état  des  inscriptions.  La  plupart  ne  sont  que  des  proscynèmes,  tracés  rapidement  à  l'encre 
et  en  écriture  très  cursive,  par  les  serviteurs  d'Apis.  Les  dates  sont  souvent  peu  lisibles  et 
il  en  est  plusieurs  que  je  ne  pourrai  transcrire  avec  probabilité  qu'après  avoir  classé  la  stèle 
qui  les  porte  par  d'autres  moyens. 

Une  autre  difficulté  provient  de  ce  que  ces  stèles  sont  en  général  tracées  en  écriture 
démotique.  L'étude  de  cette  écriture  est  encore  peu  avancée  :  la  grammaire  de  M.  Brugsch, 
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promise  depuis  longtemps,  n'est  pas  encore  parue.1  Nos  belles  inscriptions  démotiques  de  la 
tombe  d'Apis  contiennent  beaucoup  de  phrases,  dont  je  n'ai  pu  trouver  le  sens  dans  cette 
première  étude  et  qui,  sans  aucun  doute,  éclairciront  bien  des  points  obscurs.  L'écriture 
démotique,  lorsqu'elle  est  grossièrement  peinte  ou  tracée  d'une  manière  trop  cursive,  présente 
encore  une  autre  difficulté,  celle  de  bien  déterminer  la  tétraménie  indiquée. 

Un  autre  ordre  de  difficultés  provient  des  Égyptiens  eux-mêmes  et  de  la  teneur  de  nos 
dates.  Le  plus  souvent,  vous  n'avez  devant  les  yeux  que  la  formule  suivante  :  «l'an  10  du 
roi  Ptolémée,  fils  de  Ptolémée  vivant  à  toujours»  :  à  priori  une  pareille  date  peut  appartenir 
à  tous  les  Lagides  depuis  Philadelphe. 

Une  formule  de  date  plus  précieuse  est  du  modèle  suivant  :  l'an  24  du  roi  Ptolémée, 
fils  de  Ptolémée,  qui  est  Van  8'  d'Apis  vivant;  vous  en  concluez  immédiatement  que  les  dates 
de  cet  Apis  commencent  avec  l'an  17e  du  souverain  en  question.  Les  dates  démotiques  de 
cette  espèce  sont  assez  nombreuses  :  souvent  même  le  jour  précis  y  est  indiqué.  Elles  au- 
raient suffi  pour  restaurer,  sans  un  grand  travail,  toute  la  série  que  nous  cherchons,  si  elles 
avaient  été  écrites  avec  toute  l'exactitude  désirable  :  mais  nous  verrons  bientôt  qu'on  ne 
peut  les  employer  sans  quelque  précaution  et  qu'il  s'y  est  glissé  plusieurs  erreurs. 

Mais  avant  de  nous  livrer  à  cette  discussiou,  il  serait  nécessaire  de  savoir  ce  que  c'était 
qu'une  date  d'Apis  et  d'où  l'on  prenait  le  point  de  départ.  Commençait-on  à  la  mort  du  pré- 
cédent Apis,  ou  bien  à  la  naissance  du  nouveau  dieu,  ou  seulement  à  l'époque  de  son  entrée 
en  fonctions,  de  son  installation  dans  le  temple? 

Il  nous  faut  savoir  également  comment  on  comptait  les  années  d'Apis  :  lui  attribuait-on, 
suivant  la  méthode  usitée  pour  les  rois  d'Egypte,  l'année  toute  entière  de  son  intronisation, 
en  sorte  que  pour  un  Apis,  né  ou  entré  au  temple  au  30  Mésori,  on  comptât  déjà  l'an  2e 
au  premier  Thoth  suivant?  Suivait-on,  au  contraire,  une  méthode  plus  précise,  en  comptant 
par  exemple,  pour  l'Apis  du  30  Mésori,  l'an  1er,  jusqu'au  29  Mésori  suivant?  Il  est  néces- 
saire de  résoudre  toutes  ces  questions  pour  que  nos  dates  d'Apis  puissent  être  employées 
utilement,  et  nous  possédons  heureusement  tous  les  éléments  nécessaires  pour  éclairer  cette 
discussion.  Je  les  tirerai  d'une  de  nos  plus  belles  inscriptions  :  elle  appartient  à  la  classe  de 
celles  que  je  nomme  les  épitaphes  officielles  des  Apis.  Nous  n'en  possédons  qu'une  seule 
de  ce  genre,  pour  le  temps  des  Ptolémées. 

IL 

Stèle  de  l'an  52  de  Ptolémée  Évergète  IL 

Nous  ne  possédons  que  la  moitié  du  monument  où  se  trouvait  l'épitaphe  de  l'Apis 
mort  en  l'an  51  de  Ptolémée  Évergète  II.  Au  milieu  des  bouleversements  et  des  profana- 
tions calculées  dont  les  tombeaux  des  Apis  portent  tant  de  marques,  la  stèle  fut  brisée  quoi- 
qu'elle eut  été  gravée  sur  un  basalte  qui  pouvait  prétendre  à  une  durée  éternelle.  L'inscrip- 
tion funéraire  est  heureusement  presque  complète.  La  partie  cintrée  qui  la  couronnait  manque 


1  La  grammaire  démotique  de  M.  Brugsch  a  paru  eu  1855  :  cet  article  est  donc  de  toutes  façons 
antérieur  à  cette  date  (J.  R.). 
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entièrement,  mais  il  nous  est  facile  de  la  suppléer  en  entier,  car  les  mêmes  scènes  se  repro- 
duisent avec  de  légères  variantes  dans  tous  les  monuments  semblables.  Au  sommet  un  disque 
ailé  planait  sur  la  scène  :  au-dessous  Apis,  monté  sur  un  socle  et  souvent  accompagné  de 
quelques  divinités  parèdres,  recevait  les  hommages  du  roi.  Un  ou  plusieurs  prêtres  d'Apis 
suivaient  peut-être  le  roi  et  complétaient  la  scène.  Arrêtons-nous  un  instant  sur  la  légende 
ordinaire  du  dieu.  Cette  première  partie  de  mon  travail  étant  consacrée  spécialement  à  l'exa- 
men des  dates,  je  me  réserve  d'étudier  plus  loin  le  personnage  d'Apis,  en  traduisant  les  titres 
qu'on  lui  donne,  ainsi  que  les  prières  que  les  prêtres  lui  adressent  sur  nos  stèles.  Nous  pou- 
vons cependant  arrêter  de  suite  notre  jugement  sur  l'idée  fondamentale  que  l'on  attachait 
aux  Apis.  La  légende  est  parfaitement  claire;  elle  nomme  le  taureau  sacré,  Apis,  seconde  vie 

de  Ptah,  \f^\^\^[\^\  J-iaPl  &n%  nem  en  Pta1-1- 

Le  nom  d'Apis,  écrit  avec  une  aspiration  initiale,  est  identique  avec  celui  du  second 
génie  des  canopes  :  on  le  trouve  également  quelquefois  donné  au  disque  ailé.  Le  nom  de 
Hapi  appartient  également  au  dieu  du  Nil,  mais  on  n'employait  pas  pour  écrire  le  nom  du 
fleuve,  l'angle  double  ou  l'espèce  d'équerre,  qui  sert  d'élément  principal  pour  l'orthographe 
du  nom  d'Apis.  L'oie  du  Nil  ^^  est  le  déterminatif  du  mot  Hapi,  on  y  ajoute  quelquefois 
l'image  du  taureau  lui-même,1  et  toujours,  dans  les  textes  hiératiques,  le  signe  des  quadru- 
pèdes et  celui  des  dieux  ^Jj- 

La  croix  ansée  •¥-,  signe  de  la  vie,  est  un  des  hiéroglyphes  les  plus  généralement  connus. 
—  La  jambe  du  taureau  signifie  second,  secondement2  :  M.  Birch  a  publié,  le  premier, 
une  remarque  qui  rend  ce  sens  incontestable.  Dans  la  série  des  panégyries  célébrées  sous 
Ramsès  II  et  que  rappellent  les  inscriptions  de  Silsilis,  la  première  est  désignée  par  le  signe 

bien   connu  :  ïï  premier  :  la  seconde   par  notre  jambe   de  taureau     ,  la  troisième  par  le 

"  III  ^ 

nombre  3  suivi  du  signe  des  nombres  ordinaux  :     ,  et  ainsi  de  suite  à  partir  de  trois.  Le 

sens  est  donc  certain  :  mais  la  lecture  du  signe  n'était  pas  connue  exactement.  Les  va- 
riantes du  mot  Tenemmi,3  nom  d'un  des  juges  assesseurs  d'Osiris,  m'ont  appris  que  la  véri- 
table lecture  est  le  mot  nem  et  l'on  peut  trouver  dans  le  copte  hcm,  avec,  cmeM,  sodalis, 
un  reste  du  sens  second,  secondement,  qu'avait  le  mot  égyptien. 

Je  me  borne  à  constater  ici  le  sens  de  la  légende  la  plus  ordinaire  d'Apis  et  à  en  tirer 
cette  notion  fondamentale  qu'Apis  était  l'incarnation  vivante  et  perpétuelle  de  Ptah,  le  dieu 
suprême  à  Memphis.  Il  est  facile  de  comprendre  comment  des  réjouissances  si  vives  signa- 
laient son  apparition  et  comment  tout  retard  dans  le  remplacement  du  taureau  sacré  devenait 
une  calamité  publique.  C'était  l'absence  de  la  divinité,  qui  marquait  ainsi  sa  colère. 

1  Cf.  E.  de  Rougé,  Chrestomathie,  p.  110,  111.  «  IfF^  «L'angle  d'un  mur»,  répond  à  la  syllabe  hap. 

v  o^ D 

«C'est  peut-être  en  raison   du   sens  de   cacher,  couvrir  que  possède   le   thème    8  hap,  copte  çwtt, 

-^  _  AD 

»occultare.  —  L'oie  du  Nil   fe\    remplace  aussi  la  syllabe  hap,  notamment  dans  le  nom  du  génie  funéraire 


»liâpi  écrit  quelquefois    <fe\   pour  [ITZ  w  JH.  L'oie  s'ajoute  aussi  souvent  au  nom  du  taureau  Apis.  »  Dans 
cet  emploi  l'oie  du  Nil  n'est  que  déterminatif  de  son  (J.  R.). 

2  J'avais  traduit,  en  1849,  ce  même  signe  par  second  dans  le  titre    I    ,  mot-à-mot  :  «royal  second», 

OU  :  lieutenant  du  roi.  Voir  Notice  des  monuments,  etc.,  stèle,  C.  26. 

3  Livre  des  morts,  ch.  125. 
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Tel  était  le  rôle  de  l'Apis  vivant  :  une  fois  mort,  il  se  confondait  avec  Osiris,  comme 
les  âmes  des  Égyptiens  justifiés.  Osiris-Apis  (Osir-hapi,  H JjSfîn Jf)  devient  son  uom>  et 
M.  Lepsius  a  très  justement  reconnu  cette  dénomination  dans  les  Osorapis  et  Osormnévis  des 
papyrus  grecs;  ce  n'étaient  là  que  des  taureaux  sacrés  défunts  et  passés  de  leur  divinité 
mondaine  à  une  divinité  infernale.  Ces  deux  traits  principaux  de  la  doctrine  d'Apis  suffiront 
pour  faire  comprendre  l'économie  de  nos  stèles  funéraires  et  des  proscynèmes  tracés  pendant 
la  vie  d'Apis. 

J'arrive  maintenant  à  la  partie  de  la  stèle  d'Évergète  II  qui  nous  a  été  conservée  :  elle 
est  couverte  de  treize  lignes  remplies  de  petits  hiéroglyphes  très  finement  gravés  et  dont  la 
lecture  ne  pourrait  laisser  de  doute  que  pour  un  ou  deux  signes  dans  toute  l'inscription.  La 
première  et  la  seconde  ligne  sont  frustes,  mais  elles  contiennent  un  protocole  qui  se  restaure 
avec  certitude.  Il  manque  encore  un  mot  à  la  fin  de  la  troisième  ligne,  mais  nous  pourrons 
aussi  le  suppléer  :  les  autres  lignes  sont  conservées  tout  entières. 

Ie  ligne  \  ÎjÎjÎ  VÉHi 

&     1  on  n  n  iMU    ni  m    <=>IÉHi 

L'an  52,  Thoth,  jour  27,  sous  la  majesté. 

La  lacune  de  cette  première  ligne  est  très  longue,  elle  contenait  le  protocole  officiel 
de  Ptolémée  Évergète  II  (Physcon)  :  je  la  laisse  de  côté  en  ce  moment  :  sa  traduction  et 
même  sa  restitution  exacte  présentent  des  difficultés  que  j'aborderai  plus  tard.  La  seconde 
ligne  commence  vers  la  fin  de  ce  protocole  : 

n  A     I  DSI         6     I  FI  ,t         **/ 


^  ii!       mm 


comme  son  père  Ptah,  père  des  dieux,  roi  comme  Ra,  roi  de  la  H.  et  de  la  B.  E.,  engendré  des  dieux 

Èpiphanes, 


D  9l> — .-<s>-i 


MB      ¥      (EPS  a  °k]  m 


approuvé  œil  vrai  image  vivante  le  fils  du  soleil,  Ptolémée,  vivant  â  toujours,  aimé  de  Ptah  avec  sa  sœur, 
de  Ptah,  de  Ra,      d'Ammon, 

?û  ^—^  IlllIflIlIlllP     Q^^^m^  0  <=>  v > 

la  reine,  souveraine  des  deux  régions,  (Cléopâtre),  avec  son  épouse,  la  reine,  souveraine  des  deux  régions, 


s»S3  m    ¥-¥v    m    mmËiz 

Cléopâtre,  (trois)  dieux  évergètes,  fils  (et)  fille  du  roi  de  la  H.  et  B.  E.      Ptolémée         avec 

Cléopâtre,  dieux  Èpiphanes. 

Cette  partie  du  protocole  officiel  d'Evergète  II,  pendant  les  années  où  ses  deux  épouses 
sont  nommées  avec  lui  dans  les  dates,  ne  contient  rien  de  bien  difficile.  J'ai  expliqué  le 
terme  m  ati,  roi  suprême,  dans  le  mémoire  sur  l'inscription  d'Ahmès.  Dans  les  cartouches 
prénoms  de  Philométor  et  de  son  frère,  le  surnom  divin  de  leurs  parents,  les  Epiphanes,  est 
exprimé  par  une  variante  curieuse;   au  lieu  du  groupe  ordinaire  A,  on  a  employé  le 

soleil  dardant  ses  rayons  m,  l'émanation  divine  étant  symbolisée  par  une  irradiation  lumi- 


m 
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neuse.  C'était  de  cette  manière  que  la  mère  d'Apis  était  censée  concevoir  et  nous  traduirions 
très  exactement  le  titre  d'Epiphane    ]<:^>  par  dieu  émané  K 

Le  dernier  titre  :  image  vivante  d'Ammon  se  retrouve  dans  le  premier  cartouche  d'Epi- 
phane et  l'inscription  de  Rosette  en  donne  la  traduction.  Ce  secours  vient  fort  à  propos,  car 
on  ne  sait  pas  encore  comment  ni  pourquoi  le  signe  0  signifie  «image»2.  Le  texte  grec  le 
traduit  par  eixovoç  Çgxty;?  tcu  St'oç  et  le  texte  démotique  se  sert  du  mot  Ç7£.  fatouot,  qui  est  le 
copte  -ecooTT,  simulacrum,  statua.  Le  caractère  ë  est  rarement  employé  dans  ce  sens.  La 
même  idée  est  rendue  dans  le  cartouche  de  Ptolémée  Alexandre  Ier  par  un  terme  plus  usité  : 
senen,  ressemblance,  image. 

N'oublions  pas  de  signaler  ici  une  faute  du  graveur  égyptien  :  la  figure  divine,  au 
lieu  d'Ammon  représente  la  déesse  Ma  *ft  pour  m  :  le  graveur  s'est  trompé  dans  le  choix 
de  la  plume  symbolique  qui  caractérise  le  dieu  :  tous  les  autres  cartouches  du  roi  et  notre 
texte  lui-même  rendent  l'erreur  évidente.  Il  en  a  commis  une  seconde  en  oubliant  Ys  finale 
du  nom  de  Ptolemaios.  Il  est  précieux  d'avoir  pris  ainsi  le  graveur  deux  fois  en  défaut  dans 
les  noms  mêmes  du  roi,  car  nous  aurons  à  expliquer  une  négligence  bien  plus  grave  dans 
l'énoncé  de  la  date  initiale. 

Le  nom  de  la  première  Cléopâtre  se  trouvait  dans  la  partie  brisée  de  la  seconde  ligne, 
mais  il  est  répété  à  la  fin  de  la  stèle  et  les  titres  de  la  reine  suffiraient  pour  le  restituer. 
Ptolémée  et  les  deux  Cléopâtres  reçoivent  le  titre  de  trois  dieux  Évergetes,  fils  et  fille  des 
dieux  Epiphanes.  La  formule  est  abrégée,  car  pour  être  complètement  exact,  il  eut  fallu 
nommer  la  seconde  Cléopâtre,  fille  de  Philométor  ou  petite-fille  des  Epiphanes. 

Après  cette  date  dans  la  forme  officielle  vient  renonciation  des  faits.  La  troisième  ligne 
se  termine  par  hru  pu  «dans  ce  jour»  :  il  manque  ensuite  à  la  fin  de  cette  ligne  un 

mot  que  nous  fournissent  d'un  commun  accord  toutes  les  stèles  semblables  :  c'est  le  verbe 
I  ^~ ^-  sta,  déjà  bien  connu  des  égyptologues,  et  qui  signifie  au  sens  propre  remorquer, 
tirer  une  barque  à  la  corde,  et  plus  généralement  conduire,  emmener.  Il  faut  donc  restaurer 
la  phrase  entière  de  la  manière  suivante  : 


Dans  ce  jour,  a  été  portée  la  Majesté  de  ce  dieu  auguste  Apis-Osiris  dans  ce  tombeau  de  (Memphis)?)3 

U    A  ^/A<=>     ^    t\    sjr*&"      ^^        ^Pfl 
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où  est  la  porte  funéraire,  dans  l'intérieur  du  sarcophage  de  pierre  noire,  après  que  on  lui  eut  fait  tous  les 


n 


rites  dans  le  lieu  saint. 


1  L'expression  _W   ari  ma  Ra  pourrait  signifier  aussi  :  vraiment  fait  par  le  soleil  :  l'omission  des 
particules  de  flexion  rend  souvent  équivoques  les  phrases  renfermées  dans  les  cartouches. 

2  I &>  s/em,  espèce  de  miroir  en  forme  de  sistre  (Bbugsch,  Bict.).  D'où  %  <\  et  (/  |  */em  «image». 

L  inscription  de  Canope  traduit  ce  mot  par  Upov  âyaXfj.a.  On  trouve  l'orthographe  complète  :     I  Vv\     (H 
(Medinet  Abou,  Insc.  de  Van  5,  1.  71.)  (J.  K.) 

3  Voir  la  note  à  l'explication  de  ce  mot  (J.  K.). 
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Cette  phrase  présente  plusieurs  particularités  qu'il  faut  étudier.  Le  terme  sta  que  nous 
avous  restauré  signifie  proprement  porter  en  bateau.  Plutarque  dit,  en  effet,  formellement 
que  le  cadavre  d'Apis  était  amené  sur  une  barque  :  j'entends  ceci  d'une  manière  absolue; 
et  je  pense  que  non  seulement  on  faisait  une  procession  sur  le  fleuve,  mais  encore  que  le 
corps  d'Apis  était  porté  au  Sérapéum  dans  un  de  ces  naos  portatifs,  en  forme  de  barque, 
que  nous  voyons  figurés  dans  tant  de  monuments.  Le  verbe  sta  est  remplacé  dans  plusieurs 
stèles  par  le  verbe  liotep,  dont  le  sens  propre  est  comme  en  copte  ocotii,  le  coucher  du 

soleil.  Il  s'applique  aussi  habituellement  aux  morts.  Enfin  une  troisième  formule  plus  com- 
plète réunit  les  deux  mots,  comme  dans  une  stèle  d'Amasis  I  _~_  ]  ^\  Q<^  I 
sta  nuter  em  hotep  er  ament  nofre  :  «ce  dieu  a  été  transporté  pour  se  coucher  dans  la 
bonne  Amenti.  »  La  même  idée  se  reproduit  dans  nos  stèles  avec  différentes  modifications. 
Le  tombeau  est  désigné  par  le  terme  /\  âp,  que  l'on  ne  connaissait  pas  encore  dans 
ce  sens  :  la  pyramide  qui  le  détermine  a  par  elle-même  le  sens  funéraire.  Dans  le  nom  de 
la  ville  de  Memphis  î  ~  A®,  je  ne  crois  pas  du  tout  que  ce  soit  à  cause  du  voi- 
sinage  des  pyramides  de  Gizeh  et  de  Sakkarah  que  l'on  ait  ajouté  une  pyramide,  mais  bien 
plutôt  parce  que  le  mot  mennofre,  dont  le  sens  exact  est  bon  port,  désignait  lui-même  le 
lieu  de  la  sépulture  dans  son  sens  habituel. 1 

Le  groupe  composé  du  taureau  sur  le  support  d'honneur  et  d'un  caractère  un  peu 
effacé  qui  me  paraît  être  la  queue  de  crocodile  s — is^.-,  désigne  une  région.  M.  Harris 
a  publié  récemment  une  collection  précieuse  de  ces  étendards  qui  désignaient  les  nomes  et 
les  principales  villes  de  l'Egypte.  Le  groupe  qui  nous  occupe  ici,,  occupe  la  vingt-cinquième 
place  dans  la  liste  qui  provient  d'Edfou,  la  trentième  dans  la  liste  du  temple  de  Dendérah  : 
on  pourrait  donc  admettre  que  notre  étendard  désigne  le  nome  memphite. 2 

qq  Ro-sta  est  le  nom  général  de  la  porte  funéraire  dans  toutes  les  parties  de 


l'Egypte  :  il  y  avait  une  rosta  située  dans  une  certaine  partie  du  ciel  nocturne  et  dont 
celle-ci  était  l'image  :  les  chapitres  117,  118  et  119  du  Rituel  funéraire  expliquent  le  pas- 
sage de  l'âme  conduite  par  Anubis  à  travers  cette  porte  redoutable.  Quant  à  la  tombe 
d'Apis  en  particulier,  rien  ne  nous  empêche  d'y  voir  cette  porte  dont  parlent  Plutarque  et 
Diodore,  que  l'on  n'ouvrait  que  pour  les  funérailles  d'Apis. 


1  C'est  à  ce  sens  que  fait  allusion  Plutarque  (Isis  et  Osi?-is,  ch.  20)  dans  un  passage  cité  par  Brugscu 
dans  son  Dict.  géogr.,  p.  2ô9  :  ym\  t»)v  jj.Iv  tzoXvj  —  Miu.-^iv  —  ol  \ih  opjiov  àyaOtïiv  Épjj.rjvcûouaiv,  ol  ô'  toîtoç  Tctsov 
'Oa;piôo?.  (J.  R.) 

2  Lorsque  ce  mémoire  a  été  écrit,  les  listes  de  nomes  n'avaient  pas  encore  été  étudiées  :  le  nome 
auquel  mon  père  fait  allusion  a  été  reconnu  depuis  pour  être  celui  d'Athribis.  Ka  -  kame  est  ici  le  nom 
particulier  de  la  nécropole  de  Memphis  :  voici  ce  qu'en  dit  M.  Brugsch  dans  son  Diction,  géogr.,  p.  836  : 

«■f     i  V\  'ttQ  Q,  var.  f — i^j--  kam  ou  kakem,  nom  de  la  vaste  nécropole  de  Memphis,  près  du  Séra- 

»péum,  clans  le  désert  de  Saqqarah,  appelée  par  Manéthon  xo>y/&[U|,  comme  je  l'ai  démontré  dans  mes 
«recherches  géographiques.  Il  paraît  que  selon  les  différentes  époques,  le  nom  de  cette  nécropole  se  pro- 
nonçait tantôt  ka-kem,  «celle  du  taureau  noir»,  tantôt  simplement  kem  ou  kemi,  «celle  du  noir».  Exemples  : 


»la  tombe  d'Apis  est  appelée  sur  une  stèle  du  Sérapéum  (G,  aujourd'hui  au  Louvre) 
,5531 


rsTi 


»  y      \\—t-  «le  Sérapéum  Hanub  du  taureau  dans  la  nécropole  kakem.»  La  stèle  d'Apis,  n°  2259  du  Sera 
»péum  dit  d'un  taureau  mort  :  \\  vK    A ^\  [1  [1     <^>  f(\     \\     «lorsqu'il  arriva,  dans  la 

»  nécropole  de  Qemi,  à  son  trône  dans  Anbu».  —  Anhu  est  le  nom  du  nome  de  Memphis.  (J.  R.) 
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La  locution  «ww  em  yen -en,  «dans  l'intérieur  de»  est  ordinairement  écrite  dans 

SI 
les  textes  plus  anciens  par  le  bouc  sans  tête,  signe  par  lequel  on  a  peut-être  voulu  désigner 

le  ventre.  La  synonymie  de    avec  y£$  c~n  est  bien  constatée  :  /en  est  le  copte  5otm, 

C      Z]  AA/SAAA 

intùs,  3ett,  m'. 

Le  terme  Z3      signifie  plus  généralement  :  demeure  fixe  :  ici  l'image  du  sarcophage 
lui-même  détermine  le  sens  actuel  du  mot  :  on  trouve  plus  habituellement  le  mot   A  J 
teb,  «cercueil»,  en  copte  Teu&e,  qui  s'applique  également  à  un  sarcophage  de  pierre. 


Le  groupe  @  |  signifie  littéralement  :  les  choses  qui  se  font,  pour  les  rites.  Dans  ce 
sens  le  mot  a  pour  déterminatif  la  momie,  type  des  rites.  Nous  voyons,  en  effet,  dans  l'ins- 
cription de  Rosette  la  momie  déterminer  à  la  ligne  septième  le  mot  o \\  t  tut,  qui  répond, 
dans  le  texte  grec,  à  -za  vo\).\lz\}.vn  :  à  la  ligne  dixième;  la  momie  détermine  également  le 
mot  ak,  en  copte  d^m,  dedicatio,  dans  le  membre  de  phrase  (1  1  1  ^  ,  «  les  cérémonies 
du  couronnement».  A  la  onzième  et  dans  plusieurs  autres  endroits  on  trouve  également  xai 
TaXXa  -ca  vo^Ço^Eva 2  rendu  par  cv\    1  «tout  ce  qu'il  est  d'usage  de  faire»;  ces 

mots  sont  la  meilleure  paraphrase  possible  de  notre  terme  @    |,  ari-u.  Ces  rites  qui  étaient 
ceux  de  l'embaumement  royal  ou  divin  sont  désignés  dans  la  phrase  qui  suit  : 


i  i    n  n  n    ^3  w      i    a  n  Ps  ^^       e=  i       Ho     X^-j  Ld  o  i  i 

Il  a  passé  jours  70  dans  les  bras  d'Anubis,  seigneur  de  Toser,  là  où  (veille)  Isis  avec  Nephthys. 


Le  premier  mot  de  cette  phrase  curieuse  n'a  pas  encore  été  expliqué  :  sa  lecture  ne 
cause  aucune  difficulté,  il  s'écrit  par  la  queue  de  crocodile  ^ — i,  comme  le  mot  s — i  keme, 
nom  de  l'Egypte,  et  le  mot  kame,  noir,  que  nous  venons  de  rencontrer  dans  notre  texte.  — 
Kame,  employé  comme  verbe,  signifie  passer  un  espace  de  temps  déterminé,  le  compléter  jus- 
qu'à la  fin,  accomplir,  implere  :  je  l'ai  déjà  traduit  ailleurs  dans  ce  sens  :  il  reçoit  pour 
déterminatif  le  volume  de  papyrus  t=±±=>,  comme  tous  les  radicaux  qui  emportent  une  idée 
de  calcul.  Nous  éclaircirons  son  emploi  par  quelques  exemples.  Il  s'applique  bien  à  la  durée 
de  la  vie  humaine  :  un  personnage  dévoué  à  la  religion  du  soleil  rayonnant,  sous  Amé- 
nophis  IV,  dit  à  son  dieu3  : 


1* 


ftAAAAA 


4  O     I 
du  kam-nà  hâ  em       nefer. 

j'ai  passé  toute  ma  vie  dans  le  bien. 

Un  autre  fonctionnaire  de  la  XVIIIe  dynastie  dit  en  parlant  de  son  roi4  : 

1  Remarquons  en  passant  que  Champollion  avait  eu  tort  de  comparer  la  particule  À  i-  v\  avec  le 
copte  çav  :  cette  forme  n'existe  en  copte  que  par  assimilation  de  la  consonne  n.,  qui  devient  av.  devant  n 
ou  av.  Le  type  est  sah.  çn  et  memph.  £n,  lequel  reproduit  exactement  la  forme  antique  xen-  J'ai  déjà 
fait  remarquer  qu'entre  les  variantes  de  dialecte  £  et  £,  le  type  antique  était  toujours  kh.  Quant  à  -\i-^ 
il  égale  (1  v\     et  se  lisait  âm. 

2  Et  à  la  ligne  12  :  t«XX«  toc  xaBrjxovta. 

3  V.  Lepsius,  Denk.,  III,  p.  98. 

4  Musée  de  Leyde,  stèle  V,  1. 
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É— D    -     ^         «S      f    ® 

I  O     I  <=>  s — c        a  <a  1  *^_ 

er        £awt        7iâ-i       er         &ep  ha-tu         en         utu-f. 

S'est  passée  ma  vie    à    prendre  le  devant    de    son  ordre, 
c.-à-d.  :  à  prévenir  ses  volontés1. 

Dans  le  papyrus   d'Orbiney,  lorsque  le  héros  fut  nommé  prince  royal,  il  est  dit  de 
£ — i 
même  qu'il  passa,  ^=—  kam  -f,  quelque  temps  dans  cette  dignité  avant  que  le  roi  ne 

mourût.  Je  me  borne  à  ces  exemples,  les  papyrus  historiques  m'en  fourniraient  un  grand 

nombre  d'autres,  si  cela  était  nécessaire.    Le  verbe  kame  n'est  plus  usité  dans  la  langue 

copte,  mais  on  reconnaît  facilement  un  dérivé  de  ce  radical  dans  le  terme  u&.Md».,  menstrua, 

01-rt-iVô.Mdk.,  esse  menstruata.  J'ai  dû  insister  sur  ce  mot  important  :  les  autres  n'offrent  rien 

de  nouveau. 

Cette  station  solennelle  de  soixante-dix  jours  entre  les  bras  d'Anubis,  pendant  laquelle 
se  placent  les  divers  rites  de  l'embaumement  royal,  est  représentée  d'une  manière  générale, 
dans  les  vignettes  du  Rituel  funéraire,  au  chapitre  151.  Isis  veille  aux  pieds  du  lit  funèbre 
et  Nephthys  à  son  chevet  :  les  déesses  évoquent  l'âme  du  défunt  et  l'invitent  à  la  résur- 
rection. Dans  diverses  scènes  funéraires  et  dans  celles,  entre  autres,  que  Sir  G.  Wilkinson 
a  publiées,  on  voit  deux  femmes  nommées  J=fc  ^^Q  et  J=jç  ^è.  «la  grande  et  la 
petite  t'er-t»  qui  remplissent  la  fonction  de  ces  deux  déesses  et  je  ne  doute  pas  que  tel  ait 
été  le  rôle  des  Didymes,  qui  figurent  dans  une  série  de  nos  papyrus  grecs  comme  ayant 
pris  part  au  deuil  d'un  Apis  sous  Philométor.  Leur  qualité  de  jumelles,  vraie  ou  supposée, 
les  assimilait  aux  deux  sœurs  d'Osiris. 

Notre  Apis  étant  maintenant  dûment  enseveli,  la  stèle  va  nous  donner  la  chronologie 
de  sa  vie  : 


H^i  M  ,1    °A  =îa:^ 


nu  m 
nu  m 


Voici  que  était  née  la  majesté  de  ce  dieu  auguste  à  Memphis     dans  le  temple,  en  (l'an)  28,  Toby     le 


VM    Cfflggg—  2i^   s  m    itl 


I  II  u 


jour  24,  du  roi  de  la  H.  et  B.  E.,  fils  des  dieux  l'approuvé  de  œil  vrai  de  Ka,  image  vivante  fils  du  soleil, 

Epiphanes,  Ptah,  d'Ammon, 

Ptolémée,  vivant  à  toujours,  aimé  de  avec  sa  sœur  et  épouse,  la  reine,  souveraine  Cléopâtre. 

Ptah,  des  deux  régions, 

La  phrase  ne  présente  de  remarquable  au  point  de  vue  philologique  que  la  tournure 

initiale  as  àr-f  mes.  Cette  tournure  est  très  claire,  mais  d'un  emploi  rare  :  c'est  comme  on 

le  voit,  une  des  formes  du  prétérit,  obtenue  avec  l'auxiliaire  âr,  copte  epe,  être.  Il  manque 

une  particule  de  flexion  avant  le  nom  de  Memphis,  aaaa™  ou  / ,  mais  on  les  omettait  fré- 


1  On  voit  ici  que  f     i  est  syllabique  et  qu'il  peut  se  passer  à  volonté  du  complément  phonétique 
m,  comme  C^b  se  passe  ici  du  complément  p. 
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quemment.  Un  oubli  impardonnable  se  trouve  au  contraire  à  la  ligne  sixième  où  le  graveur 
a  oublié  le  signe  \ ,  année,  avant  le  chiffre  ,  24  ;  on  ne  trouverait  pas  une  pareille  faute 
dans  une  inscription  officielle  des  temps  pharaoniques. 

La  teneur  du  protocole  de  cette  année  24e  est  un  peu  différente  :  une  seule  des  deux 
reines  y  est  nommée,  elle  est  qualifiée  sœur  et  épouse  du  roi.  A  cette  époque,  une  seule 
Cléopâtre,  la  nièce  du  roi,  partageait  son  trône  :  Cléopâtre  II  était  répudiée.  Doit-on  penser 
que  le  rédacteur  de  l'inscription  avait  voulu  rappeler  la  répudiation  de  Cléopâtre  II,  même 
dans  un  temps  où  elle  était  remontée  sur  le  trône?  Le  graveur,  qui  nous  a  donné  plusieurs 
preuves  d'inexactitudes,  aura-t-il  voulu  simplement  abréger  son  protocole?  Je  penche  à  croire 
qu'il  a  réellement  rappelé  la  formule  officielle  de  date  usitée  en  l'an  24.  M.  Letronne  a 
fait  voir  que  la  qualification  de  sœur  donnée  abusivement  à  la  reine,  n'était  pas  une  diffi- 
culté :  ici  pour  Cléopâtre  III,  propre  nièce  du  roi,  ce  n'était  qu'une  bien  légère  inexactitude. 
C'était  à  l'imitation  d'Isis  et  d'Osiris  que  les  souverains  d'Egypte  aimaient  à  placer  ainsi 
leur  sœur  sur  le  trône. 

Notre  Apis  était  donc  né  dans  le  temple  :  peut-être  devait-il  le  jour  à  quelqu'une  de 
ces  génisses  sacrées,  qui  étaient  consacrées  aux  plaisirs  d'Apis,  ou  à  quelque  vache  destinée 
à  fournir  le  lait  des  libations. 

La  ligne  septième  continue  ainsi  : 

Il  fut  dans  le  temple  de  Memphis  de  l'an  28  à  l'an  31,  1er  Thoth,  de  la  majesté  du  roi  de  la  H.  et  B.  E. 

Ptolémée,  vivant  à  toujours,  aimé  de  Ptah  :  avec  sa  sœur,  la  reine,  souveraine  Cléopâtre, 

des  deux  régions, 

avec  son  épouse,  la  reine  Cléopâtre. 

Je  ne  vois  pas  ici  de  difficultés  :  j'ai  expliqué  suffisamment  le  mot  m  xePer>  en  copte 
ujoni,  dont  le  principal  sens  est  le  verbe  être,  dans  mon  mémoire  précité.  Il  est  suivi  d'une 
particule  gravée  si  négligemment  qu'il  m'est  impossible  de  la  reconnaître  avec  certitude  :  ce 
doit  être  o^;  ou  <>|,  ou  #>|  d'après  la  place  qu'elle  occupe  :  le  sens  reste  le  même  en  tous 
cas.  Le  taureau,  né  dans  le  temple,  comme  nous  l'avons  vu,  est  resté  dans  son  enceinte 
jusqu'à  l'an  31.  Les  deux  Cléopâtres  reparaissent  dans  la  date  :  M.  Lepsius  attribue,  en 
effet,  à  l'an  29  l'époque  où  le  roi  reprit  Cléopâtre  II  et  la  fit  remonter  sur  le  trône.  Il  reste 
quelqu'obscurité  sur  le  jour  précis  où  le  jeune  taureau  sortit  du  temple  :  le  texte  dit  simple- 
ment ïï  TjTqT  Thoth  :  quand  le  jour  n'est  pas  exprimé,  régulièrement  la  date  appartient  au 
premier  jour  du  mois,  mais  notre  texte  ne  nous  a  pas  montré  jusqu'ici  une  scrupuleuse 
exactitude  :  peut-être  a-t-il  voulu  indiquer  seulement  le  mois  de  Thoth  en  général,  car  il  ne 
nous  dit  pas  ce  que  serait  devenu  le  jeune  Apis  jusqu'à  la  cérémonie  du  20  de  Thoth  que 
mentionne  la  phrase  suivante  : 

15* 
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onn    st.-r.t    on 
on  i 


la  ::  â  û:  e  i  0  irrriky™  n 


L'an  31,  Tltoth  jour  20,  il  vint  à  An*;  il  fut  dans  le  temple  du  Nil  qui  est  là,  en2  Thoth,  jour  21e. 

La  dénomination  de  n  s'applique  sur  les  monuments  à  une  ville  :  on  avait  déjà 
pensé  que  la  ville  de  An  devait  être  Héliopolis3,  à  cause  de  la  manière  toute  spéciale  avec 
laquelle  les  embellissements  des  temples  de  An  sont  mentionnés  sur  l'obélisque  d'Héliopolis. 
Le  20  de  Thoth  avait  été  employé  au  voyage  du  jeune  Apis  :  le  21  il  entra  dans  le  temple 
du  Nil.  Le  nom  du  fleuve  n'a  pas  ici  son  déterminatif  habituel  waaa,  mais  l'orthographe 
sans  A  le  distingue  suffisamment  du  nom  d'Apis.  Je  reviendrai  sur  ce  passage  important, 
qu'il  faudra  comparer  aux  récits  des  auteurs  sur  les  premières  stations  d'Apis4. 

Il  fut    reçu    dans  le  temple  de  Ptah,  le  23    du  roi  de  la  H.  et  B.  E.  Ptolémée  vivant  à  toujours,  aimé  de 

(Thoth)  Ptah, 


I  12       S      (SBIESjI  ï 


avec    sa  sœur,  la  reine,  souveraine  des  deux  régions  Cléopâtre  avec  son  épouse  la  reine, 


_^k 


Iflok^Vl 


souveraine  des  deux  régions  Cléopâtre. 

Le  rédacteur  ne  répète  ni  l'année,  ni  le  mois;  mais  cette  méthode  me  paraît  ici  très 
admissible,  parce  que  le  sens  est  parfaitement  clair,  en  suivant  ainsi  l'Apis,  jour  par  jour. 
Le  verbe  qui  désigne  l'entrée  au  temple  se  lit  seyenh  :  il  est  déterminé  par  un  caractère 
que  Champolliok  a  très  bien  expliqué  :  ce  sont  les  deux  bras  dirigés  en  bas  et  les  deux 
mains,  tournées  l'une  vers  l'autre,  comme  pour  embrasser  un  objet  en  se  réunissant0.  Aussi 
signifie-t-il  au  sens  propre  :  embrasser,  retenir,  rassembler  :  je  ne  vois  pas  que  le  copte  ait 
conservé  ce  mot  ",  mais  il  avait  encore  le  verbe  hopt 8  qui  sert  de  synonyme  habituel  à 
seyeu  dans  la  légende  ordinaire  des  quatre  canopes. 

M  v\  est  une  particule  employée  comme  variante  de  <=>  surtout  dans  les  bas  temps  : 
elle  désigne  une  direction  vers  un  lieu  ou  une  personne.  Apis  n'est  donc  resté  que  deux 

1  A  cette  époque  on  lisait  poun  le  signe   M  :  la  lecture  an  a  été  admise  depuis.  (J.  R.) 

2  Le  graveur  égyptien  a  passé  ici  un  signe  indispensable  ïï  :  heureusement  la  concordance  des  cal- 
culs prouvera  qu'il  s'agit  bien  toujours  de  Thoth,  et  que  nous  n'avons  pas  changé  de  mois. 

3  n      An  est  bien  Héliopolis  :  JiX  de  la  Bible.  (J.  E.) 

4  11  y  avait,  en  effet,  prés  d'Héliopolis  une  localité  nommée  fi  Pa-hapi,  Nilopolis. 

I     X   D       © 
(Cf.  Inscript,  de  Piankhi,  verso,  1.  41.)  (J.  R.) 

5  Lorsqu'il  est  complet,    I         O  :  ici  et  très  souvent  l'ra  est  omise. 

I     A/NAAAA  Ç    0 

6  II  y  a  beaucoup  de  variantes  de  ce  caractère  :  la  plus  ordinaire  laisse  voir  un  sein  entre  les  deux 
bras  W 


Cf.  cependant  ujue,  rete. 
8  ootit,  reconciliare  et  par  métathèse  çoth,  qui  a  le  sens  général  de  réunir. 
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jours  dans  le  temple  du  Nil,  à  savoir  le  21  et  le  22  de  Thoth,  et  la  fête  de  son  installa- 
tion solennelle  eut  lieu  le  23  du  même  mois  : 


,vwws  O   I      cr=]         / —   ai©      W      ion 


^=^n     on 
*    i      nu 

Il  fut  clans  sa  demeure1  clans  le  mur  blanc  en  années  20,  mois  11,  jours  22. 

Ce  passage  est  parfaitement  clair  :  on  savait  déjà  que  le  temple  de  Pktali  était  situé 
dans  la  portion  de  Memphis  que  l'on  nommait  le  Mur  Blanc2.  Tel  est  le  temps  que  l'Apis 
est  resté  dans  le  temple  depuis  son  installation  officielle  :  le  texte  va  nous  apprendre  le 
jour  de  sa  mort  : 

si|D      §=s     yfonm^™  Gni       •  o    y       m 

a    i  I  il  o         F=q        H  I  o  nn  i  ^=£:  ^      i  n  i         <=>  I       w  P*2 

Est  sorti  ce  dieu  vers  le  ciel,    en  l'an  51,   de  Mesori     jour  22,  sous  la  majesté  du    roi  de  la  II.  et  B.  E. 


(MMHMM^l     ÏZ  L§    l 


Ptolémée,  vivant  à  toujours,   aimé  de  Phtah,    avec    sa  sœur,    la  reine,   souveraine  des  deux  régions, 

Cléopâtre,  avec  son  épouse,  la  reine  souveraine  des  deux  régions,  Cléopâtre. 

Remarquons  seulement  l'expression  qui  désigne  la  mort  de  l'Apis  :  c'est  à  peu  près  la 
même  qu'emploie  l'auteur  de  l'Histoire  des  deux  frères  :  le  roi,  dit  le  texte,  s'envola  vers 
le  ciel  : 

D   o 


ÀW  ÎSK  i 


H  Xi 

/WW\A      AAAAAA 

Fut       sa  majesté        s'envolant  vers  le  ciel.  (XIII,  3.) 


La  ligne  douzième  continue,  en  nous  donnant  un  dernier  et  précieux  renseignement  : 

oi  I   $1    o       10       n 


nu     ^^  mi  o  ni  1 1 

io    i    Oi  l   ïl    o       10      ni       *    1 1 1  n  un  1 1 

La  vie  bonne  de  ce  dieu  (fut  de)  ans  23,  mois    6,    jours  29. 


La  stèle  se  termine  à  la  ligne  treizième  par  une  clause  qui  présente  moins  d'intérêt 
pour  nous. 

^  M  (HHIH     C  il 

A  fait  (cette  stèle)  le  roi  de  la  H.  et  B.  E.  Ptolémée,  vivant  à  toujours,  aimé  de  Phtah,    avec    sa  sœur 

la  reine,  souveraine  des  deux  régions,  Cléopâtre,  avec  son  épouse  la  reine  souveraine  des 

deux  régions 


£2}  A 

1  Remarquez  que  le  terme  55 >  qu*  tout-à-1'heure  avec  le  déterminatif  spécial  /\  s'appliquait  au 

sarcophage  de  granit,  est  ici  demeure  en  général,  avec  le  signe  générique  cr~D. 

2  Ce  nom  de  quartier  a  été  pris  pour  la  ville  elle-même,  et  a  servi  à  écrire  le  nom  du  nome.  Au 
temps  d'Hérodote  les  Perses  se  trouvaient  sv  tû  Aeuxw  Tefyet.  tù>  èv  Mé^çi.  (Liv.  III,  91.)  V.  Brcgsch,  Dict. 
géogr.,  p.  57.  (J.  R.) 
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dMiS  AU         &     Q      y 

Cléopâtre  doués  de  vie  stable,  paisible  toute,  de  santé  toute  de  joie  toute,  de  toute  victoire, 

comme  le  soleil,  à  toujours. 

Cette  clause  finale  ne  sort  pas  des  formes  ordinaires  :  elle  nous  apprend  seulement 
que  notre  stèle  est  un  monument  officiel,  érigé  au  nom  des  trois  souverains,  et  c'est  dans 
une  pareille  inscription,  dont  le  tracé  devrait  être  un  modèle  de  correction,  que  nous  avons 
constaté  des  fautes  ou  des  négligences  dans  presque  toutes  les  phrases.  Il  est  donc  certain 
qu'un  texte  hiéroglyphique  du  temps  des  Lagides,  même  en  tenant  compte  des  différences 
du  style,  ne  peut  pas,  quant  à  la  correctiou,  soutenir  la  moindre  comparaison  avec  ceux  des 
temps  pharaoniques.  Il  en  est  de  même  de  la  gravure,  qui  paraît  très  bonne  au  premier 
coup  d'œil,  mais  si  l'on  examine  les  signes  de  près,  on  voit  que  la  pierre  dure,  que  les 
ciseaux  antiques  coupaient  d'une  manière  si  nette,  est  attaquée  ici  par  une  succession  de 
coups  ayant  écrasé  le  basalte  par  petites  portions;  ce  qui  ôte  au  tracé  des  signes  toute  sa 
précision  et  les  rend  souvent  difficiles  à  distinguer.  D'autres  négligences  sont  visibles;  plu- 
sieurs oiseaux  n'ont  pas  de  pattes  et  il  manque  des  parties  essentielles  au  luth  et  à  d'autres 
signes.  J'enregistre  avec  soin  toutes  ces  fautes,  premièrement  comme  critérium  paléographique 
applicable  à  d'autres  inscriptions,  et  secondement  parce  qu'elles  nous  aideront  à  comprendre 
comment  une  de  nos  dates  se  trouve  écrite  inexactement. 

Il  faut  maintenant  dépouiller  notre  inscription  de  toute  sa  phraséologie  officielle  et  en 
extraire  les  chiffres  que  nous  voulons  examiner  : 

1°  Cet  Apis  est  né  le  24  Toby  de  l'an  28  de  Ptolémée  Évergète  IL 

2°  Il  est  resté  au  lieu  de  sa  naissance  jusqu'au  mois  de  Thoth  de  l'an  31. 

3°  Le  20  du  mois  de  Thoth,  il  fut  mené  à  Héliopolis. 

4°  Le  21,  il  entre  dans  le  temple  du  Nil. 

5°  Le  23,  il  revient  à  Memphis  et  est  reçu  dans  le  temple  de  Phtah. 

6°  Il  est  resté  dans  son  temple  pendant  20  ans,  11  mois  et  22  jours. 

7°  Il  est  mort  le  22  de  Mésorl  de  l'an  51  du  même  roi. 

8°  Il  avait  vécu  23  ans,  6  mois  et  29  jours. 

9°  Il  a  passé  les  70  jours  prescrits  pour  le  temps  des  funérailles. 

10°  Il  a  été  porté  au  tombeau  le  27   Thoth  de  l'an  52  d'Évergète  IL 

Voyons  maintenant  si  ces  divers  chiffres  présentent  entre  eux  l'accord  nécessaire  : 

1°  Apis  est  né  l'an  28,  le  24  Toby  ou  le  144e  jour  de  l'année  égyptienne  :  il  est  mort 
l'an  51,  au  22  Mésori,  c'est-à-dire  au  352e  jour  de  l'année  :  il  a  vécu  bien  exactement 
23  ans  et  209  jours  ',  ou  6  mois  vagues  de  30  jours  et  29  jours,  comme  le  dit  notre  stèle. 
Le  total  parfaitement  juste  montre  que  les  deux  jours  de  la  naissance  et  de  la  mort  d'Apis 
sont  rapportés  sans  erreur. 

2°  Apis,  mort  en  l'an  51,  le  352e  jour,  était  resté  dans  le  temple  20  ans,  plus  11  mois 

1  En  comptant  à  l'Apis  le  jour  de  sa  mort. 
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et  22  jours  (ou  352  jours).  Le  chiffre  total  nous  montre  que  cet  espace  de  temps  est  cal- 
culé à  partir  du  1er  Thoth  de  l'an  31.  Ceci  nous  donne  quelque  lumière  sur  la  seule  partie 
de  l'inscription  où  le  rédacteur  s'était  montré  trop  laconique.  Il  nous  avait  appris  qu'Apis 
était  resté  au  lieu  de  sa  naissance  jusqu'au  mois  de  Thoth  de  l'an  31  :  nous  voyons  par  le 
jour  où  nous  reporte  le  calcul  qu'il  fallait  bien  entendre,  suivant  l'ordinaire,  le  premier  jour 
du  mois,  par  le  signe  de  ce  mois  dépourvu  de  tout  quantième  de  jour.  Cet  Apis,  resté 
jusque  là  dans  les  étables  du  temple  comme  un  animal  ordinaire,  ayant  été  reconnu  dieu 
par  les  prêtres,  on  commença  le  premier  Thoth  les  rites  obligés  pour  son  installation  et 
notre  inscription  compte  tout  ce  temps  dans  l'existence  officielle  de  l'Apis.  On  ne  nous  dit 
pas  ce  que  l'Apis  est  devenu  du  premier  Thoth  au  20e  du  même  mois,  mais  les  auteurs 
classiques  et  particulièrement  Diodore  nous  parlent  d'une  station  où  le  jeune  Apis  devait 
avoir  une  nourriture  particulière  pendant  40  jours  avant  son  installation.  Ici  ce  délai  ne  fut 
que  de  20  jours,  mais  remarquons  qu'il  s'agit  d'un  Apis  anormal  sous  plusieurs  rapports. 
En  comparant  cette  date  du  1er  Thoth  de  l'an  31  à  celle  de  sa  naissance,  nous  voyons  qu'il 
avait  alors  2  ans,  7  mois  et  13  jours.  Or  iElien  nous  indique  que  le  délai  ordinaire  n'était 
que  d'environ  quatre  inois,  comptés  sans  doute  après  que  l'on  avait  trouvé'  le  nouvel  Apis. 
Aucun  des  autres  Apis  mentionnés  dans  nos  stèles  ne  commence  aussi  tard  son  rôle  divin1. 
Notre  Apis  ne  dut  pas  être  cherché  bien  longtemps,  puisqu'il  était  né  dans  les  étables 
sacerdotales  et  dans  l'enceinte  même  du  temple  :  une  circonstance  particulière  et  que  nous 
ne  connaissons  pas,  a  dû  influer  sur  le  choix  d'un  taureau  aussi  âgé  et,  sans  doute,  par- 
faitement connu  des  prêtres  depuis  longtemps.  Le  délai  de  20  jours,  que  nous  trouvons  ici, 
n'est  donc  pas  une  raison  suffisante  pour  rejeter  absolument  le  chiffre  de  40  donné  par 
Diodore. 

Un  jour  est  donné  au  voyage  jusqu'à  la  ville  de  On  :  c'est  le  20  Thoth.  Le  taureau 
ne  reste  dans  le  temple  du  Nil  que  deux  jours,  le  21  et  le  22  Thoth.  Le  23  est  le  jour  de 
son  installation  solennelle  dans  sa  demeure,  dans  le  quartier  du  Mur  blanc,  dans  l'enceinte 
du  temple  de  Phtah;  c'était  là  qu'était  naturellement  marquée  la  place  de  l'Apis,  puisqu'il 
était  l'incarnation  vivante  de  cette  divinité  suprême.  L'inscription  ne  s'exprime  pas  d'une 
manière  tout-à-fait  exacte,  en  nous  donnant  ce  chiffre  de  20  ans,  11  mois  et  22  jours  comme 
comprenant  l'espace  de  temps  que  l'Apis  passa  dans  son  temple,  dans  le  Mur  blanc.  Pour 
retrouver  ce  total,  il  faut  y  joindre  quelque  chose  :  partir  du  premier  Thoth  et  englober  les 
20  jours  de  la  préparation  et  le  temps  de  la  station  au  temple  du  Nil.  Mais  le  sens  de  ce 
calcul  est  parfaitement  clair,  il  s'agit  de  tout  le  temps  écoulé  depuis  que  la  divinité  du 
nouvel  Apis  fut  reconnue,  ou  du  jour  où  les  prêtres  se  décidèrent  à  la  proclamer. 

Jusqu'ici  tous  les  chiffres  de  notre  stèle  se  sont  mutuellement  vérifiés,  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  date  qui  commence  l'inscription,  celle  du  jour  où  l'Apis  fut  porté  au 
tombeau.  Apis,  mort  l'an  51,  au  352e  jour,  aurait  été  enseveli  l'an  52,  dès  le  27e  jour.  Ceci 
ne  nous  laisserait  qu'un  délai  de  quarante  jours  pour  les  rites  sacrés  des  funérailles  et  de 
l'embaumement  du  taureau  divin.  Il  manquerait  trente  jours  aux  prescriptions  de  l'embaume- 
ment osirien  ou  de  première  classe  si  bien  expliqué  par  Hérodote  et  qui  seul  pouvait  con- 

1  Ce  délai  varie  depuis  six  mois  jusqu'à  un  an  et  même  treize  mois. 
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venir  à  un  dieu.  L'inscription  elle-même  prend  soin  de  nous  rappeler  qu'Apis  a  passé  entre 
les  bras  d'Anubis  les  70  jours  prescrits.  La  date  de  la  mort  est  bien  exacte  puisqu'elle  est 
contrôlée  deux  fois  par  les  deux  totaux  de  l'inscription  :  l'erreur  porte  donc  nécessairement 
sur  le  jour  de  la  sépulture.  Il  manque  juste  30  jours,  c'est-à-dire  un  mois  égyptien,  en  sorte 
qu'il  faut  lire  le  27  Paophî,  au  lieu  du  27  Thoth.  Le  graveur  a  oublié  un  des  deux  crois- 
sants qu'il  devait  mettre  au-dessus  du  signe  de  la  première  tétraménie  :  lisez  t^yr,  au  lieu 
de  IjJJ.  Voici  donc  une  inscription  officielle  qui  commence  par  une  date  inexacte,  et  quoique 
nous  puissions  la  rectifier  sans  incertitude,  je  n'en  suis  pas  moins  heureux  que  la  faute  ne 
porte  que  sur  le  jour  des  funérailles,  car  elle  n'intéresse  en  rien  la  chronologie. 

(Sera  continué.) 


EELIGION  ET  MYTHOLOGIE  DES  ANCIENS  ÉGYPTIENS 

D'APRÈS  LES  MONUMENTS1. 

Dans  les  inscriptions  de  Paher,  à  El  Kab2,  nous  lisons  cette  phrase  remarquable,  mise 

dans  la  bouche  de  ce  haut  fonctionnaire  :  ^^  y^Js  IT  K?V~  î^Ml  ' '^^l^clr Q \  V 
«j'ai  connu  Dieu  au  milieu  des  hommes  et  je  l'ai  goûté,»  c'est-à-dire:  au  milieu  de  l'agitation 
de  la  vie  humaine  j'ai  eu  la  notion  de  Dieu,  j'ai  compris  Dieu.  Cette  phrase  pourrait  servir 
de  devise  à  la  philosophie  égyptienne.  Oui,  la  philosophie  égyptienne  a  connu  Dieu  et  l'a 
compris.  Si  l'Egypte  nous  a  légué  une  collection  de  divinités  à  têtes  d'animaux  dont  l'aspect 
bizarre  fait  sourire  l'ignorant,  derrière  ce  panthéon  à  figures  bestiales,  derrière  cette  ménagerie 
mythologique  l'archéologue  a  signalé  la  notion  d'un  dieu  unique,  éternel  et  innommable.  Que 
m'importe  le  culte  de  l'ibis  et  du  crocodile,  que  m'importe  l'étable  d'Apis,  si  je  lis  dans  les 
textes  hiéroglyphiques  que  Dieu  cache  aux  hommes  son  nom  et  sa  forme,  que  personne  n'a 
contemplé  son  image  et  qu'il  est  un  mystère  pour  sa  créature.  Un  tel  langage  ne  me  prouve-t-il 
pas  que  les  initiés  de  l'Egypte,  saisis  de  respect  devant  l'idée  de  Dieu,  ne  concevaient  pas 
de  plus  grand  hommage  à  lui  rendre  que  de  renoncer  à  l'exprimer  par  des  mots  et  à  le 
représenter  par  des  images? 

J'ai  démontré  dans  plusieurs  publications  l'élévation  de  la  doctrine  égyptienne  :  elle 
est  attestée  une  fois  de  plus  dans  la  brochure  que  M.  Brugsch  a  fait  paraître  l'an  dernier 
sous  le  titre  :  La  religion  et  la  mythologie  des  anciens  Egyptiens  d'après  les  monuments.  Nous 
allons  analyser  et  parcourir  cet  ouvrage  avec  l'attention  due  à  tout  ce  qui  sort  de  la  plume 
de  l'éminent  égyptologue. 

M.  Brugsch3  débute  par  des  considérations  générales  sur  l'étude  de  la  mythologie  et 
ses  divers  modes  d'interprétation;  il  s'arrête  à  celui  qui  consiste  à  expliquer  les  rôles  divins 

1  Religion  und  Mythologie  der  alten  Aegypter,  nach  den  Denlcmalern  bearbeitet,  von  Heinrich  Brugsch. 
Erste  Halfte.    Leipzig  1884. 

2  Denkmaler,  III,  13  a. 

3  J'avertis  une  fois  pour  toutes  que  le  texte  de  cet  article  placé  entre  guillemets  est  traduit  du  livre 
de  M.  Brugsch. 
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par  les  noms  mêmes  donnés  aux  divinités  :  c'est  la  méthode  préconisée  par  Max  Mûller. 
L'étude  de  la  mythologie  d'un  peuple  ne  pourra  être  menée  à  bonne  fin  qu'avec  la  connaissance 
approfondie  de  la  langue  de  ce  peuple.  Par  conséquent  la  langue  égyptienne  sera  notre 
unique  moyen  d'investigation  de  la  mythologie  égyptienne.  Malheureusement,  en  Egypte,  la 
langue  mythologique  constitue  un  idiome  à  part  affectant  la  concision  du  style  lapidaire. 
Les  noms  des  dieux,  leurs  titres,  leur  généalogie  sont  l'objet  de  formules  constantes  qui  se 
développent  avec  le  temps  et  arrivent  aux  basses  époques  à  devenir  favorablement  explicites 
pour  nous  :  ainsi  que  Mariette  me  le  disait  un  jour,  les  textes  mythologiques  des  bas  temps 
consentent  à  devenir  bavards. 

«A  l'époque  de  la  XIXe  dynastie,  le  dieu  de  la  sagesse,  Thot,  est  appelé  simplement: 
»  seigneur  d'Hermopolis  magna,  dieu  grand,  seigneur  du  ciel.  A  l'époque  romaine,  sur  le  mur 
»  extérieur  sud  de  Denderah,  il  est  dit  :  te  deux  fois  grand,  l'ancien,  seigneur  d'Hermopolis 
»  magna,  dieu  grand  dans  Tentyra,  dieu  auguste,  créateur  du  Bien  {qamnofiru)  cœur  de  Ra, 
»  langue  de  Toum,  gosier  du  dieu  dont  le  nom  est  caché,  seigneur  du  temps,  roi  des  années, 
»notateur  des  annales  de  l'Ennéade  (Paout).» 

On  voit  que  la  formule  s'est  développée  :  elle  nous  offre  des  indications  précises  d'après 
lesquelles  nous  pouvons  tirer  des  conclusions.  Elle  est  facile  à  traduire  littéralement,  mais 
son  sens  théologique  n'est  pas  aussi  aisé  à  pénétrer  :  les  expressions  cœur  de  Ra,  langue  de 
Toum,  gosier  du  dieu  dont  le  nom  est  caché  ont  une  valeur  métaphorique  qu'il  faut  expliquer- 
et  d'abord  il  faut  bien  comprendre  qu'elles  ne  mettent  pas  en  scène  trois  divinités  distinctes: 

«De  même  que  cœur,  langue  et  gosier  équivalent  à  raison,  parole  et  organe  de  la 
«parole,  et  par  leur  ensemble  répondent  au  Logos  des  Grecs  ou  expression  de  la  pensée, 
»  de  même  ces  trois  noms  divins  expriment  une  Unité,  le  Divin  dans  sa  domination  rayonnante 
»qui  se  manifeste  chaque  jour  par  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  mais  qui  demeure  caché 
»dans  sa  grandeur  insaisissable  et  inexprimable  et  pour  lequel  on  ne  peut  trouver  aucun 
*  nom.  Cette  conception  théologique  présente  Thot  sous  un  tout  autre  jour.  Il  est  la  formule 
»  théologique  de  la  manifestation  de  l'Esprit  divin  par  le  Verbe.  Mais  il  n'est  pas  seulement 
»le  Verbe,  il  est  Dieu  lui-même.  N'est-ce  pas  là  précisément  ce  que  dit  l'apôtre  S*  Jean: 
«Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  avec  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu.  Il 
»  était  au  commencement  avec  Dieu.  Toutes  choses  ont  été  faites  par  lui  et  rien  de  ce  qui 
»a  été  fait  n'a  été  fait  sans  lui.»  Une  inscription  du  mur  nord  extérieur  de  Dendera  désigne 
»  ainsi  Thot  :«  Manifestation  du  dieu  de  la  lumière  Ra,  qui  était  au  commencement,  Thot 
»  qui  repose  avec  la  vérité.  Ce  qui  émane  de  son  cœur  arrive  et  ce  qu'il  a  dit  devient  à  toujours.  » 
»I1  est  d'après  un  autre  texte  «le  dieu  du  commencement  {yonti)  un  et  seul  (ua  uau),  origine  de 
»  lui-même,  non  enfanté,  dieu  unique,  qui  a  créé  ce  qui  est,  qui  délie  la  langue  de  la  vérité.» 

Le  langage  théologique  a  pour  procédé  habituel  d'emprunter  à  la  langue  usuelle  certains 
mots  auxquels  il  impose  un  sens  particulier. 

«En  égyptien  comme  en  toutes  les  langues  les  racines  eurent  d'abord  une  valeur  signi- 
»ficative  que  l'effort  de  la  pensée,  au  fur  et  à  mesure  que  les  années  s'écoulèrent,  transporta 
»dans  le  domaine  des  spéculations  théologiques.  Ainsi  la  racine  seb  «se  mouvoir  en  rond» 
»est  devenue  le  mot  seb  «temps»;  renp  «se  renouveler»  a  formé  renpit  «année»;  seba 
«châtier»  a  formé  seba  «enseigner»;  mena  a  signifié  «entrer  au  port»  puis  «mourir»;  mafek 
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«  être  vert  »  puis  «  serein  »  ;  kot  «  tourner  »  puis  «  ruse  »  ;  nebet  «  tresser  »  puis  «  nouer  des  intrigues  »  ; 
»monkh  «travailler  au  ciseau»  puis  «faire  beau  et  bien»;  mak  «garnir,  couvrir»  puis  «protéger». 

«Des  homonymes  de  seus  très  divers  se  ramenaient  à  un  radical  dont  le  sens  était 
»  immuable.  Ainsi  kot  «tourner»  a  formé  les  verbes  «faire  acte  de  potier,  former,  créer, 
»  construire,  travailler,  naviguer,  voyager,  dormir,  être  rusé  »  et  les  substantifs  «  statue,  image, 
»  ressemblance,  cercle,  anneau,  poids,  etc.».  Le  sens  de  ces  homonymes  est  différencié  aux 
»yeux  par  l'emploi  des  déterminatifs  qui  sont  d'un  puissant  secours  pour  l'appréciation  du 
»rôle  des  dieux  par  l'étude  intime  de  leurs  noms,  comme  par  exemple  pour  les  dieux  élé- 
»  mentaires  gorh  et  kek,  pour  Noun  et  Noun-t.  » 

«Employés  avec  prudence  les  signes  déterminatifs  sont  fort  utiles  pour  la  bonne  intelli- 
»gence  du  langage  mythologique,  en  tant  qu'ils  laissent  visible  à  l'œil  le  passage  d'un  mot 
»  du  sens  concret  au  sens  abstrait  et  qu'ils  notent  bien  la  direction  d'idée  particulière  à  chaque 
»cas.  La  règle  générale  pour  assurer  le  sens  théologique  précis  d'un  mot  c'est  de  recueillir 
»un  grand  nombre  d'exemples  en  préférant  les  plus  anciens  aux  plus  modernes.» 

«Je  vais  montrer  par  un  exemple  instructif  de  quelle  manière  subtile  il  faut  procéder 
»pour  ne  pas  faire  fausse  route.  Dans  des  milliers  d'inscriptions  l'Etre  divin,  le  créateur  du 
»  ciel  et  de  la  terre,  est  désigné  par  l'expression  yoper  t'esef,  dialectalement  yop  t'esef,  qu'on 
»peut  traduire  littéralement  «l'Être  par  soi-même»  ou  «devenant  par  soi-même»  ou  «devenu 
»par  soi-même».  Le  sens  de  t'esef  est  indiscutable,  mais  depuis  longtemps  on  a  attribué  au 
»  verbe  yoper  un  sens  qui  ne  convient  qu'à  sa  forme  causative  syoper,  celui  de  «créer,  en- 
»gendrer»,  peut-être  par  suite  d'un  passage  d'Horapollon  (1,  10)  qui  donne  au  scarabée  W 
»  hiéroglyphe  du  syllabique  yoper  les  différentes  significations  de  monogenes,  né  d'un  seul,  père, 
»  engendrement,  monde  et  mâle.  De  l'étude  approfondie  du  mot  il  résulte  que  yoper  répond 
»au  copte  ujiûii,  ujocmdont  le  sens  est  «être,  devenir,  arriver».  Ainsi  eqeujone  signifie  «que 
»cela  soit,  que  cela  arrive,  amen\»  iieTiyoon  «ce  qui  est»,  neTiyooTt  «les  choses  qui  sont, 
»ta  onta  des  Grecs».  Dans  les  inscriptions  théologiques  la  divinité  est  appelée  yoper  em  liât 
«étant  au  commencement»,  yoper  em  sop  tep  «étant  dès  la  première  fois»,  sa  yoper  «zuerst 

*?[  Q  AAAAAA  0%    fl     /^3   AAAAAA    //   /        AAAAAA  y^r       AAAAAA 

»  seiend  »  Jmî  v\  ""*  -^»        Aj>  -^»        «  tu  étais  tout  d'abord,  rien 


D    AAAAAA    AAAAAA 

n'était  encore,  tu  as  créé  ce  qui  est».  On  dit  de  Dieu  «  v\  ~=^ 
«étant  au  commencement,   fut  tout  ce  qui  est  après  qu'il  fut».  Dieu  est  du  commencement 
«alors  que  ^^(^y le  ciel,  la  terre  et  1  enfer  n étaient  pas;  ^zz^ 

AAAAAA   t      W      1  V-  ^  C_      — 1  AAAAAA   r~  w     1 

, §)  _       «rien  n  était  avant  lui»  (J  T"       '  .      ftK  v^,  rrt  """* 

JLj}tp<?<?ïl^ — "IppP*^^"!*"""*  ®  0^-^-  g  ^^  <<salut  àtoi^   prototvpe  de  ton 

< >  \_1  A  V    \    \     3 iT  J  A  \    \    \  •<_- —  V  AAAAAA  <==>  i  >1    AAAAW  <===> 

»Ennéade  que  tu  as  créée  après  que  fut  devenue  ta  personne,  corps  de  dieu  qui  a  créé  son 
»  corps  lui-même,  lorsque  le  ciel  et  la  terre  n'étaient  pas  encore».  Hathor,  la  déesse  de 
»  Dendera,  est  «  la  fille  de  Ra,  issue  de  son  corps,  qui  était  du  commencement  avec  son  père 
»le  chaos  lorsque  le  monde  était  dans  les  ténèbres  et  qu'aucune  terre  n'existait».  Neit  de 
»  Sais,  forme  de  la  substance  primordiale  créatrice  est  ai  at  mut  mut  yoperti  pu  yoper  em 
•»hat  «père  des  pères,  mère  des  mères,  c'est-à-dire  celle  qui  est,  qui  est  depuis  le  commen- 
»cemeot»   S\°^W(1.Û   j)#  D^  ^Wl^^^  *  °W   «la  mère  du  soleil 


»du  matin,  créatrice  du  soleil  du  soir,  qui  est  devenue  lorsque  rien  n'était  et  qui  a  créé  ce 
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»qui  fut  après  qu'elle  devint.»  Sur  la  statuette  naophore  :  £\n\  KïïTtTtT        [jï  'Q_y> 

|T)[l  «mère  du  soleil  qui  première  a  enfanté  lorsque  rien  encore  de  ce  qui  est  n'avait  été 

»  enfanté»  etc.,  etc. 

«De  ces  textes  et  d'autres  semblables  résulte  pour  le  radical  %<yper  un  sens  particulier 
»  que  n'épuise  pas  complètement  l'allemand  sein  et  icerden,  mais  qui  répond  exactement  au 
»grec  Yty'SGÔat.  Ainsi  que  ce  verbe,  %oper  désigne  aussi  bien  «devenir»  que  «entrer  dans 
»  l'existence,  naître»;  il  se  dit  d'un  être  vivant,  «devenu  né»  et  substantivement  signifie, 
»  comme  févcct?,  aussi  bien  «naissance,  origine,  source,  cause»  que  «ce  qui  a  reçu  la  naissance». 
»Nous  pouvons  maintenant  interpréter  le  yoper  t'esef  divin  :  Dieu  est  «sa  propre  origine»,  la 
»  cause  de  sa  naissance.  Il  ne  crée  pas  ce  qui  est  déjà  créé,  il  ne  forme  pas  ce  qui  existait, 
»il  ne  transforme  pas,  mais  il  crée  de  soi-même  par  sa  parole  tout-puissante,  par  le  logos 
»de  Jean,  le  Verbe  que  les  Egyptiens  personnifient  par  Thot    »  -^         jTj  \\  |  jfv 

«cause  de  naissance,  qui  n'est  pas  né,  Dieu  unique». 

M.  Brugsoh  consacre  un  chapitre  à  ce  qu'il  appelle  la  littérature  mystique,  laquelle 
comprend  surtout  des  écrits  magiques,  ensemble  de  formules  assez  ridicules  dont  le  sens 
restera  toujours  énigmatique  pour  nous,  car  elles  disaient  en  réalité  autre  chose  que  ce  qu'elles 
semblent  dire.  Elles  avaient  pour  but  de  protéger  les  mânes  en  leur  ouvrant  les  chemins 
hyperterrestres  et  elles  avaient  le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts  et  d'évoquer  les  dieux  : 
enfantillage  et  charlatanisme  d'initiation  dont,  pour  ma  part,  je  regrette  d'autant  moins  de 
ne  pas  comprendre  l'expression  qu'on  y  rencontrerait  peu  de  ressource  pour  l'intelligence  de 
la  mythologie.  Ce  qui  serait  plus  intéressant  ce  serait  de  pénétrer  le  sens  de  certaines  ex- 
pressions mystiques  éparses  au  Livre  des  morts,  analogues  à  celles-ci,  par  exemple,  du  cha- 
pitre XVII  :  le  jour  d'hier  ou  le  passé  appelé  Osiris,  le  jour  de  demain  ou  l'avenir  appelé 
Ra,  une  longue  période  de  temps  appelée  jour,  l'éternité  appelée  nuit,  le  soleil,  œil  droit  de 
Ra,  la  lune,  son  œil  gauche,  etc.  p 

(La  suite  prochainement.) 

UNE  INSCRIPTION  GRECQUE  DE  PTOLÉMAÏS  (MENSÏÏIEÏÏ). 

PAR 

M.  Miller 

(Je  l'Institut). 

Baodsî  IlroXêjJiGaq)  àîqj 
'fiXo^Topt  aTuèp  eIxjcc£Xoo 1 
rà)V  irpcorcov  cpctaov  toô 
èTCiaTpatYjYoû  itoù  îspécoç 
UzoXs\xairJyo  ScorTjpoç  xcti 
IruoXsficdoo  'Eiui^avoûç  nui 

ispsôç  TOÔ   AlÔÇ. 

1  Hippalus,  fils  de  Sos,  est  mentionné  comme  prêtre  (à  vie?)  de  Soter  et  d'Epiphane  à  Psoi'  ou  Pto- 
lémaïs  dans  plusieurs  contrats  démotiques  du  règne  de  Philométor.  Voir  ma  Nouvelle  Chrestomathie  démotique, 
p.  135  et  p.  68,  mon  ancienne  Chrestomathie,  p.  375,  le  pap.  13—234  de  Turin,  etc.  (Note  communiquée  par 
M.  Revillout  à  M.  Miller.) 
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LE  POÈME  DE  PENTAOTJK. 


(Suite  '.) 


P.  S.  I,  3. 
L.  20. 
K.  16. 


il     /VAAAAA  AAAAAA 

Hân  sen- 
Voici  que 


ZfÊ 


A 


peru 

ils  sortirent 


em  ta 
du 


HP  ^^ 

ràa* 
côté 


res 
sud 


1  J'ai  omis  de  parler  jusqu'ici  d'un  autre  exemplaire  du  poëme  de  Pentaour  gravé  sur  le  mur  exté- 
rieur nord  du  temple  de  Ramsès  II  à  Abydos  :  cependant  les  fragments  qui  en  subsistent  peuvent  servir 
à  combler  quelques  lacunes  :  je  les  citerai  donc  à  l'occasion.  M.  Mariette  a  publié  ces  fragments  en  1880 
dans  son  second  volume  d' Abydos  (pi.  IV  et  V)  :  voici  ce  qu'il  en  dit  (p.  9  de  son  introduction)  :  «Le  récit 
»  s'arrête  vers  le  milieu  de  la  page  du  papyrus  Raifé  (papyrus  du  Louvre).  Où  se  trouvait  la  suite?  C'est  ce 
»que  la  disposition  des  lieux  ne  permet  plus  de  reconnaître.»  M.  Mariette  commettait  là  une  petite  erreur  : 
le  texte  est  complet,  quant  au  nombre  des  colonnes-,  à  peine  doit-il  en  manquer  une,  ainsi  qu'on  peut 
facilement  s'en  rendre  compte  par  la  comparaison  avec  les  exemplaires  de  Louqsor  et  de  Karnak.  Malheu- 
reusement, de  ces  colonnes  il  ne  subsiste  aujourd'hui  que  le  bas  et  la  partie  manquante  est  à  jamais  perdue. 

Le  texte  d' Abydos  peut  apporter  quelques  améliorations  au  commencement  du  poëme  que  nous  avons 
déjà  donné  dans  ce  travail  :  nous  allons  les  indiquer  sommairement  dans  cette  note. 

A  la  ligne  lère  de  Louqsor  et  de  Karnak,  la  lacune  après  le  nom  de  Nahardin  se  trouve  heureuse- 


L.,  1.  5.  Après 


V    u    i 


devant  lui  comme 

^^        Ci 

"15 


ment  comblée  par  Abydos  qui  donne  le  nom  :   A^<T  (J  pe-ta  en  àratu,  «le  pays  d'Aradus». 

les?  i/M«v«  1ï=>Q^1 

—  De  même  1.  2  de  L.  après  le  mot  M  f^^-O  katl,  la  lacune  est  remplie  à  Abydos  par 

to-en-kates,  «le  pays  de  Kadesch»,  qui  manquait  en  effet  à  cette  première  énumération. 

L.,  1.  5.  Après  :  «son  cœur  est  dans  l'heure  de  frapper»,  A.  ajoute  : 

la  flamme». 

iil  a  repoussé  le  monde  entier  on  n'en  sait  pas  le  nombre»,  A.  donne  : 

J    ^  j  ,  ce  qui  pourrait  changer  la  coupure  de  la  phrase 

a  rendu  immobiles  devant  lui  les  multitudes  défaillantes  à  sa  vue.» 

La  fin  de  la  grande  lacune  de  la  ligne  5  à  Karnak  contient  à  Abydos  :  WmflW^  <=>  \n\ 

ik  i  n  d       wm  .,.     ,        .      ,  i«  -^  i  &^    m 

-lufi  I  V  L  5rrV »|  «  •  •  au  milieu  des  nations  étrangères  comme  un  lion». 

3f  ièi        «I  ,    „  ,         ..     ntk  fi"    \Ç\\\^\"^'WM 

L.,  1.  8.  «Son  cœur  est  comme  une  montagne  de  ter.»  A.  donne  ici  :      \)  y  L  /t  ,  /mw,- 

Cette  variante  est  intéressante  à  signaler  :  si  le  i* «i  de  Karnak  est  bien  la   fin  de  l'expression  connue 

OOO  |  A/VAAAA 

(voyez  la  note  à  la  ligne  correspondante)  il  faut  remarquer  que  le  texte  d' Abydos 

remplace  ce  mot  par  (J  1 0°0,  «  le  cuivre,  l'airain  »  :  il  serait  difficile  alors  d'admettre  avec  M.  Lepsios  contre 
l'opinion  de  M.  Bkugsch  que  le  ba-en-pe  n'est  pas  un  métal. 

L.,  1.  9.  «Vint  S.  M.   en   descendant  le  fleuve  (en  allant  vers  le  Nord)  :  son  infanterie  et  sa  ca- 
» valerie  avec  lui  dans  une  route  heureuse.»  Abydos  introduit  à  cette  place  un  mot  qui  oblige  à  couper 


autrement  la  phrase  : 
liers  (étaient)  av 
L.,  1.  10.  «Tout  pays  tremble.»  A.  ajoute  :  «devant  lui 


D 


® 


:  Ses  soldats  et  ses 


HBSXfe  "-  ^  m  ^ — T  ***  ,  mm 

«cavaliers  (étaient)  avec  lui  :  il  commença  à  se  mettre  en  route  etc.»  mot-à-mot  :  «11  prit  la  tête  du  chemin». 
L.,  1.  15.  A.  conserve  le  phonétique  de  la  sauterelle  :  y  ,^\    ^^      ^  /         3^%'  m"'  Pe  sme!'e"' 


>^. 


W 


'\> 


d^ 


s  Qh  1î^  C^C^D  «(La  légion  de)  Ptali  au  midi  de  la  ville  d'Arnama. »  (J.  KL) 

2  Le  papyrus  omet  la  phrase  suivante  toujours  par  la  même  erreur  du  scribe,  à  cause  de  la  répé- 


tition du  mot  Kadesch  à  la  fin  des  deux  phrases. 

3  Ida,  côté   _2ï^  (J   V\  •   Cf.  Ao,   derelinquere ;  A.A.&.7P,   aliquis.   Au  papyrus  d'Orbiney  (p.  7)  le 

î  _Ee&  .-T-a  | 
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P.  S.  I,  3. 
L.  20. 
K.  16. 


A/WWS  \|    l~  W       1 

en  Kateé 
de  Kadesch-, 


mm 


ii  i  m  i  i 

fà  AAAAAA 

Ql      I      I 


safu-1  sen 
ils  attaquèrent 


pa-menfiu 
la  légion 


*m&M  k. 


i  i  i 
i\  i  i 

1  IWVAAA 
Ll         I         I 

en 
de 


'O 


pa-ra 
Phra 


em  her-f 
vers  le  milieu. 


P.  S.  I,  3. 
L.  20. 
K.  16. 


au-u 
Ils  étaient 


I 

<2 

I 

lier 

à 


A 


A 


marcher; 


cm  5m  rey-sen  au  ben-sen 

ils  ne  savaient  pas:      ils  n'étaient  pas 


P.  S.  I,  4. 
L.  21. 
K.  17. 


les  soldats 


nie  hetâr-u 
et  les  chars 


P.  S.  I,  4. 
L.  21. 
K.  17. 


AAAAAA 
I         I        I 

AA/WNA 

en 
de 


Jïif1 


J 


hon-f 

S.  M. 


/*er  butes - 
à  faiblir 


i    l    i 


PB  U 


devant 


dsfe       hon-f 
Voici  que  S.  M. 


Atk  'X^'^'-xPk  A'fk    H AA/WVv  ^ <W> <=::> #  <-a2- 

soleil  fait  surgir  un  fleuve  entre  les  deux  frères  :  (J  v>  Ar<      I     Mf  (J  V\     I  7  rrc     ^     7      '  „ 

_®=«Nr\-fL      q  ntv  ^,<?^3^  e  a^=^k  n        ^Jil/>r\^ — o£»i  1J5^I  i   i   i  I  W    (E     l  - — D 

1  y\A5\    H    (1  M?1  M   :  «et  l'un  d'eux  était  d'un  côté,  et  l'autre  de  l'autre». 

^~~sïïjruyù  H  Si  I    ^   OS  .  ^T 

1  iufu,  attaquer  un  pays  (Brugsch,  Dict.).  Cf.  ujokj,  vastare.  Il  existe  cependant  un  mot  iLm 


sa/,  détruire  par  le  feu,  auquel  le  mot  copte  vyioq  se  rapporterait  mieux. 


@ 


paraît 


moins  énergique.  Ainsi  (Dùmichen,  Hist.  Inschr.  15,  19)  on  trouve  :  «Ceux  qui  se  sauvaient  furent  tués», 

*.—    j\  \\  x  s c ,  les  attaquants  furent  faits  prisonniers.  (J.  R.) 

« — o       @_  _Ja^.Azl  x  .    a      r-^—i    & 

2  Ma«t,  marcher.  Cf.  auouji  via,  ambulare.  De  là  un  des  noms  de  l'infanterie  V\  (La£  ,  qu  on  trouve 

t^h'  ' 


dès  la  IVe  dynastie.  L'autre  nom  de  l'infanterie  le  plus  usité  à  l'époque  de  Ramsès  est 

menfi-u.  Cf.  Louqsor,  1.  82.  Ainsi  (Inscription  dédicatoire  d'Abydos.  1.  45)  Ramsès,  nommé  héritier  ferpa)  dv 


trône  de  Seb,  dit  qu'il  donne  des  ordres  :  / ^ 

«en  chef  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie».  (J.  R.) 

3  Pendant  qu'elle  était  en  marche,  et  que  ne  sachant  rien,  elle  n'était  pas  prête  au  combat»,  hem, 
préparé  à-,  voy.  note  ci-dessus  Louqsor,  1.  5. 

4  butes,  faiblir.  Plus  loin  on  trouve  :  «leur  cœur  faiblit  dans  leur  sein»,  et  à  Ibsamboul,  1.  36:  «voici 


12G 


J.    DE   ROUGÉ. 


P.  S.  I,  4. 
L.  21. 

K.  17. 


P.  S.  I,  5. 
L.  21. 

K.  17. 


P.  S.  I,  5. 
L.  22. 
K.  17. 


\VW\A 

d±±±±±i  #°°\ 

/WSAAA  û    \\ 

r^n  I    ^^ 

swien  lier  meltti 


4fflW/r-*x— i 


^         I 


AAAAAA   '/////S//s    l^^l 

£/»i«  en  Kates 


lier  ta 


^>      I 


i  r\>  i 


s'arrêta       au  nord    de  la  ville  de  Kadesch,     sur  le 


côté 


i         AAAAAA  <-~~>^V    P» 

I1,  i , ,  M 


AAAyV>A  <^ 

i    i    i    I     (niaœ&Éii 


,  AAAAAA  g  -   ■»  AAAAAA 
<^  AAAAAA 


I      I     I     I» 

Aranata 
l'Oronte. 


îlJfiP 


liait 
voici  que 


lion-f 
S.  M. 


U   £  |  «A  É' 


^Y>A 


*X>A 


lian-tu         lu  er  t'at-tef 

"Voici  que    on  vint       pour  le  dire 


®â 


/eut 

se  leva 


^    I 

àment 
occidental 


de 


en 
à 


i*""".' 


"   IIP* 

ma  <e/"  Mentu 
comme  son  père  Mont 


Jfif1 


hon-f 
S.  M.: 

f-!  AAAAAA 
ri  AAAAAA 
I-]    AAAAAA 


sep-nef 
il  prit 


P.  S.  I,  6. 
L.  22. 

K.  18. 


oa 


l8ûa 


«  & 


yaker-u  *   yerau       t'ai-f 
ses  armes  de  combat:    il  mit 


dans 


6 


sa 


^JAAAAAA  t 1 

AAAAAA 


t'arina 2 
cuirasse  : 


que  ATs^b^  faiblirent  les  soldats  et  les  cavaliers  du  roi  devant  eux  ».  —  Dans  le  Livre  des  Morts, 

butes  est  souvent  déterminé  par  **»»  ou  le  serpent.  On  trouve  les  fils  des  butes,  ce  sont  les  ennemis  des 

dieux;  c'est  là  une  nuance  de  sens  :  «ceux  qui  ont  faibli  jusqu'à  devenir  ennemis,  qui  ont  fait  défection». 
—  Le  sens  premier  est  bien  rendu  dans  le  passage  suivant  :  Livre  des  Morts,  ch.  149,  27.  Allocution  au 
grand  serpent  : 

«  Est  brisée  ta  dent  :  est  sans  forces  ton  venin.  »  Matou.  Cf.  .m.û>.tot,  venenum. 

1  /_aker-u  \ x>(],  ornement,  armes  :  orner,  mettre  les  armes.  Cf.  £<or,  &or,  cingere,  armari.  Le  pa- 
pyrus semble  avoir  plutôt  h  ?  I  U  [|       ='  seki,  armes  ('?).  D'ordinaire  selci  signifie  :  bataille  ou  bataillon  (J.  R.). 

2  t'arina,  cuirasse,  est  probablement  le  mot  sémitique  :  Ji*1-!^,  torica. 
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P.  S.  I,  6. 
L.  22. 

K.  18. 

P.  S.  I,  6. 
L.  22. 
K.  18. 


P.  S.  I,  7. 
L.  22. 
K.  18. 


rai 


MAi^à 


su  ma  bar 

lui  comme  Baal 


es     W 


AAAAAA         m 


qui  (était)  avec        S.  M. 


«m 
dans 


A/WWA  ^  ^H-^^ — 

/wxaaaO  7C 
^SSDC\_ 

AAAAAA  X   O 

unnu-t-f  ' 
son  heure. 


^tyfWl, 


pa-lietar 
L'attelage 


grand 


si©    V., 


17 


@ 


/W\AAA     -ffi 


!^ 


neytu-em-uas  ran-f2  en  àhu3 

:< Victoires  dans  Thèbes»  (était)  son  nom   de  l'écurie 


h^°i   tK  m. 


i 


C—3< 


aâ  en  lier   Râ-user-mâ  sotep  en  Râ    Amen-meri 


(en  yennu) 4 


grande  du  seigneur 


aimé  d'Aramon. 


P.  S.  I,  7. 
L.  23. 
K.  19. 


han  àr  en         hon-f  em  âfet b  Jj.an-f         ah  em  yennu 

Voici  que        fît  S.  M.  en  se  précipitant  :    voici  que   il  entra       au  milieu 


1  C'est-à-dire  :  dans  l'heure  de  ses  colères. 

2  Le  papyrus  est  ici  le  plus  clair,  car  après  :  «victoires  dans  Thèbes»  il  ajoute  :  ran-f,  est  son 
nom.  C'est  en  effet  le  nom  d'un  des  deux  chevaux  du  char  royal;  nous  retrouvons  plus  loin  le  nom  du  second 
cheval.  Le  texte  de  Karnak  indique  seulement  par  un  cheval  employé  comme  déterminatif  que  ce  qui 
précède  se  rapporte  à  l'attelage  du  roi. 

3 '  àl}u,  maison  et  particulièrement  la  cour  royale.  Ce  mot  semble  différer  de  (1  x[j[lcr73,  àhi,  v\  \~[] 
7~D,  àhai,  érables,  écuries,  quoique  leur  emploi  paraisse  bien  voisin.  Cf.  0.Ç0,  hospitium,  et  invnooe, 
œconomus. 

4  en  xennu  du  papyrus  semble  être  une  erreur  du  scribe,  car  ce  mot  n'existe  pas  dans  les  autres 
textes,  et  précisément  il  manque  au  papyrus  quelques  groupes  plus  loin,  quand  il  est  nécessaire.  (J.  K.) 

5  à/et,  bondir,  se  précipiter,  aller  ventre  à  terre.  Cf.  qo2c,  ersilire. 
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J.    DE   KOUGÉ. 


P.  S.  I,  8. 

L.  23. 
K.  19. 

P.  S.  I,  8. 
L.  23. 
K.   19. 


pa-'/erui-u 
des  méchants 


I         I        I  AAAAAA 

1  en  nan 

de  ces 


>l       I       I  QfW] 

AAAAAA 


I  I 

yer-u         en  Xeta  àuf      uâ  fyw-fl 

vils  de  Kheta.        Il  était   seul   de  sa  personne 


an  kis  IpicL-f 

pas  d'autre      avec  lui. 


^pKa 


o 


T 


A 


Tk° 


□ 


sem-t  pu  âr 

Marche        étant  faite  par 


JfiP 


P — v       ^-| 

O  ^_  AAAAAAl 
AAAAAA  Jl  AAAAAA 
AAAAAA      Jl      AAAAAA 

en  hon-f  er  nu*         en 

S.  M.         devant  la  vue    de 


en  tots  en  hetar 
de  nombre  de  chars  . 


em  taif 
de  son 


ua-t  bunru (J 
chemin  de  sortir 


em 
par 


1  %erui-u,  ennemis.  Brugsch  (Dict.J  le  rapproche  de  peq-u}&.ewp,  démon. 

2  her-f.  Cf.  çtaq,  lui-même. 

3  M,  autre.  Cf.  ne,  alius,  etiam.   «  L'un  .  .  l'autre  »   se  dit  tantôt  :  uâ  .  .  ki;  tantôt  avec  Ici  répété. 


Edfou,  tableau  des  heures,  0       heure  :  3-=s"  >    n       W I  .,    i    n 

AAAAAA  ■   ,-,2 


f=D): 


,  en  face,  et  v\  ,  devant.  Il  est  synonyme 


«Le  dieu  qui  existe  est  un  de  ses  noms  :  le  dieu  qui  (engendre)   le  dieu,  est  un  autre  nom  :  nombreuses 
têtes,  un  autre  nom  :  grand  est  son  nom,  un  autre  nom». 

4  nu  ou  nenu,  voir.  Cf.  iiekis*,  videre.  Peut-être  faudrait-il  traduire  la  phrase  :  «S.  M.  marcha  pour 
voir  derrière  elle».  (J.  E.)  „ 

5  hau,  derrière,  est  opposé  dans  les  textes  à  K* 

de  Y  sa,  derrière.  (Cf.  Pierret,  Études  Egypt.  II,  17.) 

6  kam,  trouver.  Cf.  <tiav.i,  invenire.  La  valeur  phonétique  de  kam  pour  l'oiseau  A/V\  est  donnée  par 
les  variantes  :  ]t\  |  et  ^l>^i\    |^<~  =  St^8-^->  regarder. 

7  ànehu,  entourer.  Cf.  ou£,  sepimentum.  Ce  mot  et  d'analogues  comme  àneb-u,   mur  d'enceinte  etc. 
peuvent  venir  de  la  racine  an,  rmraus,  revenir. 

8  tôt  ^ — d  I ,  nombre,  morceau,  pièces  (Brugsch,  DicL). 

9  uù-t-en  bunru,  chemin  de    sortir,  la  retraite.  î|î  a  de  nombreux  phonétiques,  pour  le  sens  de 
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P.  S.  I,  10. 
L.  24. 
K.  20. 


P.  S.  II,  1. 
K.  et  L.  rien. 


P.  S.  II,  1. 

L.  24. 
K.  20. 


<=*    I 
i   i^iii 


pehrer-  1  u        neb  en 
les  guerriers        tous  de 


nan  Xeta      yasu  Jniâ  tes-tu  âëu 

Khéta     le  mauvais,    avec  les  peuples  nombreux, 


AA/SAAA  Q  AWAAA 


(|iT  e  ^  k-^lf^ 


D 


cX) 


S^^l      I      I 


© 


C^3 


%/Y/%M  0  A/WVAA         VC 


— ni   i   i  JP^I     I        Jï 

«£*  JnS  sen  em  Aratu, 

qui  avec  eux,  d'Aradus, 


r^o 


(Jv) 


m.  i 


-<^>- 


em  Masa, 

de  Mysie(?), 


\i  KM 


Orw] 


w 

DsPrJLi 

em  Pitasa, 
de  Pidasa, 

y-— \  -^"l  ^     ' ^3  AAAAA/X 


m 

em  Keskes 
de  Keschkesch, 


em  Aruna 
d'Ilioun, 


\lè*    i 


em  Kat'aouatana 
de  Katsouatan, 


Ml 


I         I        I 


w 

au  sen3  em 
Ils  étaient  en 


ie==a. 


chemin,  route  :  X  ]^\  ^o  v>^T^>  uau  •'        ""^T^S  ™e<,  cf.  avogit,  audit,  w'a  .•  ~  O^vNSgpS- 

mâtennu.  —  Bunar,  dehors,  sortir.  Chabas  l'a  rapproché  avec  raison  de  cûoA,  a,  ah.   nr  devient  l;  ce  chan- 
gement a  été  opéré  même  avant  le  copte  :  ainsi  Maspero  l'a  retrouvé  ainsi  écrit 
stèle  éthiopienne  du  roi  Nastasenen.  (J.  E.) 


JBSi    J\    ,  bel  dans  la 


cophage  de  Séti  Ier) 


1  pefyrer,  mot-à-mot  :  les  agiles.  Au  propre  pehrer  veut  dire  :  coureur,  courir  rapidement.  Ainsi  (Sar- 
i\-= — u  w^  u    ;<  aaaaaa  :  «que  vos  bras  soient  forts,  et  vos  pieds 

AMAM    u  v= — Q  i     i     i  <=>  >w«  i     i     1 1     i     i 
agiles».  Ici  pehrer-u,  peut  désigner  un  corps  d'élite. 

2  Le  papyrus  allonge  l'énumération  des  peuples  ennemis  :  les  deux  textes  monumentaux  semblent 
la  restreindre  à  dessein. 


3  Le  pronom  est  écrit  de  trois  manières  différentes  :  dans  le  papyrus 

VSl  I  et 

i    i    i 


:  dans  les  deux  autres 


17 
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P.  S.  II, 

L.  24. 
K.  20. 

P.  S.  II, 

L.  25. 
K.  21. 


2. 


2. 


r  * 
i  i  i 


-<5>-    S 


^l2P 


i    i    i     I  X<^>i  !i    i    i         1     <|  Il    I    I        |  I  |  ^^    i    i 


I     I     I 


sa  yomet  herhetar1  au  âri-u  sema-u2  âubenuer-u3 

personnes  trois        sur  les  chars.  Ils  étaient  réunis  :        était  pas  de  chefs 


hna-à 4  àu-ben  kat'en  h 

avec  moi  :  était  pas  de  général. 


J  JMk 


J?JfS 

dw  ben  uâu  6 
Etait  pas  d'officier 


en  menfiu 
d'infanterie  ; 


P.  S.  II, 
L.  25. 
K.  21. 


2. 


taxa 
nia 


1  Le  récit  fait  toujours  remarquer  que  les  Asiatiques  étaient  trois  sur  les  chars  :  en  effet  les  chars 
égyptiens  ne  contenaient  que  deux  personnes  :  le  conducteur  et  son  combattant.  Pour  xmnt>  'c==ù)lll,  trois, 

Ci 

cf.  ujû>.w.t,  très. 

2  sema-u,  réunis.  Voy.  note  ci-dessus  P.  S.  I,  1. 

3  Abydos  est  ici  complet  :  |^  J    ||         \f|. 

4  Le  poète,  sans  transition,  met  le  récit  dans  la  bouche  de  Eamsès. 

5  kat'en  est  le  mot  sémitique  pïj5,  dux  Lelli,  celui  qui  décide.  On  trouve  des  katsan  parmi  les  chefs 
des  Khétas. 

c  uâu,  capitaine,  officier.  Ahmès  était  uâu,  capitaine  d'un  bateau.  Au  papyrus  Anastasi  III,  on 
donne  la  description  de  Youaou,  qui  marche  vers  les  régions  ennemies  avec  des  vivres  sur  le  dos.  Ici  c'est 
le  capitaine  d'infanterie. 

— «—  T— i.i g 

1  senen  aa*aaa  VO    officier  de  cavalerie.  (Pap.  Anastasi  III,  6,  2.)  Après  le  passage  sur  le  ouaou 

vient  la  description  du  senen  :  «Il  est  mené  à  l'écurie  par  le  père  de  sa  mère  :  on  le  remet  à  deux  per- 
sonnages qui  l'examinent  :  il  vient  prendre  des  chevaux  à  l'écurie  royale  :  il  reçoit  de  bonnes  cavales,  il 
se  fait  un  plaisir  de  les  bien  nourrir  et  les  ramène  à  son  pays  :  il  les  fait  trotter  :  elles  marchent  dans  la 
perfection,  mais  il  ne  sait  pas  le  sort  (qui  l'attend)!»  (E.  de  Rougé,  Dict.  mss.) 

S  1  Vf>^  A  %a~l>  Jc'tei'>  laisser  là,  abandonner.  Cf.  X0^  J}onere,  dimîtlere  :  ;x>Pw>  silentium.  (Lepsius, 
Denkm.,  III,  32,  15.)  «  Les  ennemis  fuient  devant  lui,  (xaâ)  abandonnent  leurs  chevaux  et  leurs  chars».  — 


(Prisse,  XXI,  21)  Séti  Ier  a  fait  faire  une  citerne  de  120  coudées  : 


AAAAAA 
/VWW\ 


AAAAAA 

dans  elle  ». 


«Elle  tut  abandonnée  en  route  (c  est-a-dire  :  au  milieu  du  travail)  parce  qu'il  ne  parut  pas  d'eau 
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(La  suite  à  un  prochain  numéro. 


LEÇON  D'OUVEBTUBE 

PROFESSÉE  A  L'ÉCOLE  DU  LOUVRE  LE  7  DÉCEMBRE  1885. 

Messieurs! 

Avant  de  commencer  cette  quatrième  année  scolaire  officielle  de  l'École  du  Louvre,  qui 
est  la  cinquième  de  mes  cours,  je  me  sens  le  besoin  de  me  recueillir  un  instant  pour  examiner 
le  chemin  parcouru  et  surtout  les  résultats  obtenus. 

Parlons  d'abord  des  résultats,  qui  sont  la  meilleure  preuve  de  l'utilité  d'un  enseignement. 

Pour  le  démotique,  en  laissant  de  côté  les  jeunes  et  les  auditeurs  libres,  qui  cependant 
travaillent  beaucoup,  nous  avons  eu  quatre  examens  terminaux  de  3e  année.  Ces  examens 
vont  être  suivis  d'ici  à  peu  de  quatre  belles  thèses  :  1°  sur  les  entretiens  philosophiques  du 
chacal  Koufî  et  le  mouvement  des  esprits  en  Egypte  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère, 
par  M.  Mallet;  2°  sur  le  décret  trilingue  de  Canope  et  ses  deux  versions  démotiques,  par 
M.  Groff;  3°  sur  la  fable  égyptienne  du  lion  et  de  la  souris  et  sur  la  comparaison  des 
fables  démotiques  avec  les  autres  fables  du  monde  oriental  ou  occidental,  par  M.  Monnier; 
4°  sur  un  nouveau  contrat  bilingue  démotique  et  grec,  par  M.  Berger.  Ces  sujets  sont,  comme 
vous  le  voyez,  des  plus  attractifs. 


1  Markahuta,  mot  sémitique.  Cf.  prn,  s'éloigner.  Remarquez  la  métathèse  de  1  et  de  p  :  puis  les 
Egyptiens  ont  ajouté  la  forme  du  participe  en  ta.  —  Ma  est  la  forme  du  participe  sémitique. 

2  Smen,  tonne  causative  de  / ,  men,  rester  à  sa  place,  durer.  Cf.  cjsvmc,  ponere,  constituera 


3  Le  papyrus  donne  la  version  x  vÇp  hna-à,  avec  moi;  elle  paraît  préférable  :  cependant  on  dit 

également  combattre  (hnû)  avec  quelqu'un,  dans  le  sens  de  contre  quelqu'un,  ce  qui  serait  le  sens  des 
deux  autres  textes. 
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Pour  le  droit  égyptien  nous  avons  eu  sept  très  bonnes  épreuves  tant  de  3e  que  de 
21'  année.  Deux  autres  ont  été  remises  à  quelques  jours  par  le  conseil  de  l'École  à  cause  de 
l'absence  momentanée  des  candidats. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  la  brillante  soutenance  de  M.  Paturet  pour  son 
excellente  thèse  sur  la  condition  juridique  de  la  femme  dans  l'ancienne  Egypte.  Cette  en- 
ceinte était  trop  petite  pour  les  auditeurs  qui  se  pressaient  ce  jour-là  autour  de  notre  jeune  et 
si  distingué  récipiendaire.  Le  jury  qui  comprenait,  outre  le  Directeur  et  les  deux  professeurs 
spéciaux  de  l'Ecole  du  Louvre,  des  hommes  tels  que  notre  grand  maître  en  droit  comparé, 
M.  Dareste,  de  l'Institut  et  de  la  Cour  de  cassation,  M.  Michel,  de  la  Faculté  de  droit,  et 
M.  Guiyesse,  du  Collège  de  France,  a  vivement  félicité  M.  Paturet,  ainsi,  du  reste,  que 
plusieurs  membres  de  l'Institut  présents  à  cette  solennité.  D'autres  tels  que  l'illustre  juriste 
M.  de  Rozière  et  le  savant  économiste  M.  Bloch  m'ont  exprimé  tous  leurs  regrets  de  n'avoir 
pu  y  assister,  soit  à  cause  d'une  arrivée  trop  tardive  à  Paris,  soit  à  cause  d'un  oubli  de  ma 
part,  tout  à  fait  inexcusable  puisque  tout  était  convenu  d'avance. 

Enfin  l'enseignement  du  copte  auquel  je  consacrais  l'an  passé  moitié  de  mon  cours  si 
long  du  mercredi  donnera  lieu  sous  peu  à  quelques  examens  de  fin  d'année  qui  se  feront 
en  même  temps  que  les  derniers  examens  de  droit  égyptien. 

Notons  à  ce  propos  que,  cette  année,  pour  éviter  la  fatigue  résultant,  pour  le  professeur 
et  pour  les  élèves,  d'un  cours  de  deux  heures,  j'ai  remis  au  samedi  le  droit  égyptien  et  j'ai 
réservé  le  mardi  pour  le  copte.  Le  lundi  restera  comme  précédemment  le  jour  du  démotique. 

Notre  nouvel  élève  diplômé,  M.  Paturet,  m'aidera  du  reste  dans  la  préparation  des 
élèves  aux  examens  de  droit  égyptien  et  donnera  concurremment  avec  moi  les  conférences 
du  samedi. 

En  somme,  vous  voyez,  messieurs,  que  mon  triple  enseignement  donne  lieu  cette  année 
à  14  examens  au  minimum.1 

Cet  enseignement,  dans  les  années  qui  viennent  de  s'écouler,  a  porté  successivement, 
pour  le  droit  égyptien  antique  :  1°  sur  l'état  des  personnes;  2°  sur  l'état  des  biens;  3°  sur 
les  obligations  et  actions.  Ces  questions  nous  ont  pris  deux  années.  Dans  la  troisième  j'ai 
poursuivi  l'étude  des  traditions  juridiques  égyptiennes  pendant  l'époque  romaine  et  byzantine. 
Les  actes  du  cartulaire  de  Djème  ont  été  attentivemenent  commentés  sous  ce  rapport  en 
même  temps  qu'ils  étaient  analysés  au  point  de  vue  philologique  copte.  Nous  comptons 
achever  ce  dépouillement  et  publier  dans  un  court  délai  cet  intéressant  cartulaire,  ainsi  que 
le  2e  et  3e  volume  de  notre  cours,  dont  le  premier  a  déjà  paru. 


1  L'année  scolaire  1885 — 1886  qui  vient  de  s'écouler  donne  un  résultat  encore  plus  satisfaisant  : 
26  examens  au  minimum  pour  mon  triple  enseignement.  L'examen  de  droit  égyptien  a  été  subi  très  brillam- 
ment d'abord  par  six  candidats  dont  la  plupart  docteurs  ou  licenciés  en  droit.  La  seconde  série  de  huit 
candidats  se  trouvant  dans  les  mêmes  conditions  a  passé  quelques  jours  après.  D'autres  élèves  sont  remis 
à  la  session  de  novembre  pour  cause  de  santé.  Quant  aux  huit  examens  philologiques  (en  dehors  de  ceux  qui 
ont  été  réservés  pour  novembre)  ils  ont  été  aussi  très  remarquables.  Les  élèves  de  première  année  m'ont 
vraiment  étonné.  J'en  dirai  autant  des  examens  de  M.  Piekret,  auxquels  j'ai  également  assisté  comme 
membre  du  jury.  Enfin  je  dois  ajouter  que  mes  cours  de  démotique  ont  toujours  été  suivis  régulièrement 
par  10  à  12  élèves  en  cours  d'examen,  en  cours  de  thèse  ou  auditeurs  sérieux  prenant  des  notes,  mes  cours 
de  copte  par  8  à  10,  et  mes  cours  de  droit  égyptien  par  une  vingtaine. 
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Au  point  de  vue  du  démotique  le  cycle  parcouru  comprend  :  1°  l'exposé  complet  du 
syllabaire  —  œuvre  tout  à  fait  nouvelle;  2°  la  traduction  de  trois  chapitres  très  intéressants 
des  entretiens  philosophiques  du  chacal  Koufi  et  de  la  chatte  éthiopienne;  3°  l'étude  des 
deux  versions  démotiques  du  décret  de  Canope;  4°  le  poème  satirique,  publié  récemment 
dans  la  bibliothèque  de  l'École;  5°  enfin  divers  textes  originaux  du  Louvre.  Cette  année  nous 
allons  surtout  nous  occuper  pour  le  démotique  :  1°  de  la  magnifique  collection  de  contrats 
archaïques  récemment  acquise  par  notre  musée;  2°  de  la  correspondance  administrative  et 
judiciaire  du  Sérapéum,  si  intéressante  à  tant  de  points  de  vue;  3°  d'un  certain  nombre 
d'actions  civiles  et  criminelles  terminées  par  serments  judiciaires,  dont  les  pièces  viennent 
d'arriver  tant  au  Louvre  qu'au  British  Muséum;  4°  enfin  de  quelques  textes  littéraires. 

Au  point  de  vue  du  copte  ce  seront  également  les  contrats  et  les  pièces  administra- 
tives et  judiciaires  que  nous  expliquerons  dans  une  des  moitiés  de  chaque  leçon,  en  réservant 
l'autre  moitié  aux  manuscrits  et  traités  de  longue  haleine. 

Enfin  dans  notre  cours  de  droit  égyptien  nous  aurons  à  tirer  les  conclusions  de  ces 
documents  nouveaux  qui  nous  assiègent,  pour  ainsi  dire,  de  plus  en  plus,  tant  leur  nombre 
s'accroît  tous  les  jours.  Pendant  que  M.  Paturet  reverra  avec  vous  l'état  des  personnes,  dont 
nous  avons  traité  il  y  a  trois  ans,  nous  reprendrons  nous-mêmes,  avec  un  cadre  plus  large,  les 
obligations,  dont  nous  avons  aussi  déjà  parlé  dans  une  des  années  précédentes,  mais  cette  fois  en 
comparant  sous  ce  rapport  le  droit  de  la  vallée  du  Nil  à  tous  les  autres  droits  de  l'antiquité 
et  en  examinant  ce  que  les  jurisconsultes  romains  ont  pris  tant  à  l'Egypte  qu'à  Babylone, 
soit  directement  soit  par  l'intermédiaire  des  Phéniciens  et  des  Grecs." 

Entre  ce  cours  et  les  deux  autres,  entre  celui  qui  a  pour  but  d'exposer  théoriquement 
les  lois,  les  coutumes,  le  caractère,  les  conditions  de  vie  des  Egyptiens  et  ceux  dont  l'objet 
est  d'étudier  dans  leur  langue  et  dans  leurs  détails  les  documents  écrits  laissés  par  ce  grand 
peuple,  les  connexions  intimes  seront  non  moins  évidentes  cette  année  que  l'année  dernière  et 
dès  le  début  de  cet  enseignement.  En  effet,  je  vous  signalais,  parmi  les  papyrus  et  autres  docu- 
ments dont  nous  aurons  à  nous  occuper  dans  nos  leçons  de  démotique,  en  outre  de  contrats 
nouvellement  acquis,  mais  d'une  date  plus  ancienne  que  tous  ceux  déjà  publiés,  d'une  part, 
un  lot  de  curieuses  pièces  administratives  provenant  du  Sérapéum,  et,  d'une  autre  part,  des 
serments  prêtés  pour  finir  des  procès. 

Dans  les  uns  comme  dans  les  autres  nous  constatons  également  la  trace  d'un  droit  hié- 
ratique primitif,  car  si  les  pièces  du  Sérapéum  nous  montrent  encore  en  action,  sous  le  règne 
des  enfants  d'Epiphane,  une  juridiction  ecclésiastique,  les  serments  décisoires  ont  dû  leur 
origine  à  la  même  juridiction. 

§  1er.  —  Le  Serment. 

Messieurs!  Aussi  haut  qu'on  remonte  dans  l'histoire  des  peuples  antiques,  dans  cette 
histoire  qui  pour  l'Egypte  et  la  Chaldée  précède  les  périodes  qu'on  nomme  chez  nous  anté- 
historiques,  on  trouve  l'influence  profonde  du  sentiment  religieux.  Que  sont  en  Egypte  les  plus 
vieilles  inscriptions  de  l'ancien  empire?  —  Des  prières  et  des  proscynèmes.  Quel  est  l'esprit 

1  Ce  cours  est  actuellement  sous  presse  et  paraîtra  sous  peu  de  jours. 
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de  tous  les  récits  historiques?  —  L'esprit  religieux.  C'est  Ainmoii  ou  toute  autre  divinité  qui 
parle,  qui  inspire  les  monarques,  règle  les  événements,  punit  ou  récompense.  Il  en  est  de  même 
pour  les  plus  antiques  documents  de  droit  civil.  Là  encore  c'est  la  divinité  qui  parle  et  menace 
de  ses  malédictions  ou  de  ses  châtiments  ceux  qui  voudraient  envahir  l'héritage  de  telle  princesse, 
détourner  les  esclaves  donnés  à  tel  temple,  détruire  la  stèle  de  donation  d'un  terrain  con- 
struit, etc.  La  religion  était  alors  la  sanction  suprême  et  la  plus  puissante  garantie  que  pussent 
avoir  les  droits  de  l'homme.  Il  faut  dire  plus  :  c'était  d'abord  en  Egypte  la  seule,  puisque 
avant  Bocchoris,  antérieurement  au  VIIe  siècle  avant  notre  ère,  il  n'existait  pas  de  droit  con- 
tractuel, et  que  tout  se  faisait  simplement  d'après  les  préceptes  de  la  volonté  divine,  incarnés 
dans  les  prescriptions  de  ses  représentants  terrestres  :  le  roi  et  les  prêtres,  et  dans  les  tra- 
ditions de  la  famille. 

Évidemment  le  roi  novateur  Bocchoris  eut  surtout  pour  but  de  laïciser  cet  état  social, 
qui  lui  semblait  par  trop  théocratique  :  en  donnant  à  l'individu  le  droit  de  contracter  et  de 
disposer  dans  une  certaine  proportion  de  ses  biens,  il  se  proposait  de  remplacer  peu  à  peu 
la  volonté  divine  par  la  volonté  humaine.  Mais  il  n'osa  ou  ne  put  aller  trop  loin  dans 
ce  sens.  Il  y  eut  cependant  contre  lui  une  réaction  violente,  et  il  fut  lui-même  brûlé  vif, 
quand,  appelés  de  nouveau  par  le  parti  sacerdotal,  les  pieux  Ethiopiens  s'emparèrent  de 
ses  états. 

Sa  réforme  juridique  n'en  subsista  pas  moins;  car  il  est  difficile  de  revenir  sur  les  ré- 
sultats de  semblables  révolutions,  surtout  quand  elles  ont  un  caractère  de  modération  relative. 
En  effet,  Bocchoris,  dans  sa  lutte  contre  les  Ethiopiens  et  les  transformations  sociales  qui  en 
étaient  la  suite,  s'était  inspiré  de  ses  alliés,  les  Assyriens,  qui  se  vantent  d'avoir  installé  et 
rétabli  à  plusieurs  reprises  cette  dynastie  sur  le  trône. 

Or,  dans  l'antique  Chaldée,  si  l'on  possédait  depuis  plusieurs  milliers  d'années  le  droit 
contractuel,  on  n'avait  jamais  voulu  pour  cela  rompre  avec  les  dieux. 

Dans  ce  même  pays  où  nous  voyons,  plus  de  deux  mille  ans  avant  Jésus  Christ,  des 
contrats  de  vente,  d'échange,  de  partage,  de  sociétés  commerciales,  etc.,  aussi  bien  conçus, 
aussi  bien  rédigés,  montrant  des  notions  juridiques  aussi  avancées  que  ce  que  nous  ont  laissé 
les  Romains  de  la  meilleure  époque  par  exemple,  les  idées  religieuses  dominaient  tout.  Qu'on 
lise  ce  que  Lenormant  a  nommé  les  psaumes  de  la  pénitence;  qu'on  prenne  connaissance 
des  formules,  également  touraniennes  et  traditionnellement  gardées,  par  lesquelles  les  habitants 
des  pays  d'Accad  espéraient  guérir  les  maladies  en  purifiant  l'âme  de  ses  fautes  et  en  écartant 
les  effets  des  malédictions  prononcées  contre  le  patient;  qu'on  parcoure,  d'une  autre  part, 
toutes  les  inscriptions  officielles,  dans  lesquelles  les  souverains  des  grands  empires  de  Chaldée 
et  de  Babylonie  se  vantaient  d'être  les  instruments  et  les  vicaires  des  dieux;  qu'on  aborde 
en  un  mot  toute  cette  littérature  par  un  côté  ou  par  un  autre,  et  on  est  frappé  de  l'intensité 
des  sentiments  de  foi  chez  ces  peuples.  Aussi  ne  faut -il  pas  nous  étonner  de  voir  invoquer 
le  nom  des  dieux  pour  donner  la  force  aux  contrats,  ainsi  que  c'est  de  règle  dans  les  actes 
provenant  de  Warka,  l'ancienne  Ur  de  Chaldée,  et  datés  du  règne  de  la  famille  Hammourabi, 
c'est-à-dire  de  plus  de  deux  mille  ans  avant  Jésus  Christ. 

Il  est  vrai  que  le  nom  du  roi  était  invoqué  à  côté  de  celui  des  dieux,  et  que  déjà  dans 
les  plus  récents  de  ces  contrats  il  figure  parfois  seul. 
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Sans  doute,  dès  ce  moment  le  roi  avait  tendance  à  substituer  sa  juridiction  à  celle  des 
dieux,  comme  c'était  fait  complètement  plus  tard  à  Babylone  du  temps  de  Nabonid. 

Sous  Nabonid  on  allait  trouver  les  juges  du  roi,  qui  décidaient  au  nom  du  roi,  et,  pour 
mettre  en  jeu  cette  juridiction  royale,  il  n'était  plus  besoin  de  nommer  le  roi,  pas  plus  que 
les  dieux,  dans  les  formules  finales  des  contrats. 

Aux  premières  époques,  au  contraire,  dans  les  documents  de  Warka,  tous  les  procès  se 
terminaient  encore  par  des  serments  prononcés  dans  les  temples  :  je  dis  dans  les  temples, 
car,  de  même  que  le  plus  souvent  l'on  invoquait  plusieurs  dieux  comme  les  garants  des  con- 
ventions exprimées  dans  les  actes,  de  même  en  cas  de  discussion,  en  cas  de  procès,  en  cas 
de  serments  décisoires,  on  prenait  en  général  plusieurs  dieux  à  témoins,  tour  à  tour,  chacun 
dans  son  propre  sanctuaire,  de  la  vérité  des  déclarations  solennelles  qui  devaient  décider 
la  cause.  Nous  possédons  les  procès  verbaux  d'un  certain  nombre  d'affaires  de  ce  genre  que 
mon  frère  va  publier  dans  la  Revue  Égyptologique. 

Quelquefois  pourtant  on  se  contentait  du  serment  prêté  dans  un  seul  temple  en  face 
d'un  seul  dieu.  Tel  est,  par  exemple,  le  cas  pour  un  petit  procès,  fort  curieux  en  ce  qu'il 
nous  montre  bien  le  développement  extrême  que  les  associations  commerciales  avaient  pris 
dès  cette  époque  reculée. 

Une  femme  nommée  Lamazou  s'était  mariée  en  secondes  noces  à  un  nommé  Apililani, 
qui  avait  formé  une  société  de  tous  biens  avec  deux  autres  habitants  d'Ur.  Les  fils  du  second 
lit  de  Lamazou  se  firent  céder,  argent  comptant,  les  droits  des  fils  du  premier  lit  sur  la  suc- 
cession maternelle.  Parmi  les  biens  que  ces  derniers  étaient  censés  avoir  vendus  aux  autres, 
par  un  genre  de  cession  tout  à  fait  analogue  à  celui  que  nous  avons  vu  souvent  en  droit 
égyptien,  figuraient  une  maison  et  deux  mesures  de  terre  qui  furent  revendiquées  en  par- 
tage par  l'un  des  fils  de  l'un  des  associés  du  père.  Le  procès  se  termina  dans  le  temple  du 
soleil.  Là,  l'un  des  fils  du  second  lit  de  Lamazou  dit  solennellement  :  «Ce  bien  fut  acheté 
»de  l'argent  de  ma  mère.  Il  ne  fut  pas  acheté  de  l'argent  de  la  société;  et  Iribaamsin,  fils 
»d'Ubarsin,  (tel  était  le  nom  du  réclamant)  n'a  quoi  que  ce  puisse  être  sur  cette  maison  et 
»ce  terrain.» 

Dans  le  n°  75  des  actes  de  Warka,  Sininana  ayant  eu  des  difficultés  avec  le  même 
Iribaamsin,  fils  d'un  des  deux  associés  de  son  père,  lors  de  la  liquidation  de  la  société,  pour 
le  partage  de  certains  biens  meubles,  ou  plutôt,  comme  disent  les  Égyptiens,  «se  mouvant 
eux-mêmes,»  ils  se  rendirent  au  temple  du  soleil,  et  là,  chacun  reçut  pour  part  un  esclave 
mâle  et  une  servante  désignés  nommément.  Après  quoi,  dit  le  texte  du  document  :  «dans 
»le  temple  du  soleil,  puis  dans  le  temple  de  Sin  (les  grands  dieux  de  Ur)  ils  invoquèrent 
»  ces  dieux  l'un  par  rapport  à  l'autre  :  ils  jurèrent  l'un  par  rapport  à  l'autre  :  ils  s'en  tiendront 
»là  :  ils  ne  reviendront  pas  sur  cette  transaction  :  ils  ne  réclameront  pas  l'un  par  rapport 
»à  l'autre  :  ils  n'ont  plus  aucune  action  l'un  par  rapport  à  l'autre.» 

Enfin,  dans  un  autre  procès,  il  s'agit  de  la  maison  d'un  nommé  Sinmagir,  qui  avait  été 
vendue  à  un  nommé  Apil-Martou.  Le  fils  de  Sinmagir  qui  n'était  pas  intervenu  dans  la  vente, 
voulut  faire  valoir  ses  droits  héréditaires  sur  la  propriété  paternelle.  Il  alla  vers  les  juges  et 
ceux-ci,  dit  le  texte,  conduisirent  à  la  porte  du  temple  de  l'un  des  dieux  de  la  ville,  l'une 
et  l'autre  partie.  L'impétrant  y  jura  en  ces  termes  :  «C'est  moi  qui  suis  le  fils  de  Sinmagir.» 
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C'était  l'action  introductive  d'instance  et  dans  la  suite  les  juges  supérieurs,  les  princes  et  les 
vieillards  conduisirent  vers  le  temple  de  sept  autres  dieux  ceux  qui  élevaient  des  prétensions 
sur  cette  propriété. 

En  Egypte,  il  en  était  de  même.  Déjà,  nous  l'avons  vu,  à  l'antique  période  anté- 
contractuelle,  les  dieux  garantissaient  la  transmission  des  biens  héréditaires  en  faveur  de 
quelques  personnes  dans  des  décrets  spéciaux  : 


■J&^AUSVC2¥i.#Z*»&&të- 
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«Amon  ra,  roi  des  dieux,  le  début  des  existences,  Maut  et  Chons,  les  dieux  grands, 
»  disent  : 

«Nous  anéantirons  tout  roi,  tout  premier  prophète  d'Amon,  tout  chef  de  troupes  et 
«général  de  soldats,  tout  homme,  tout  être  mâle  ou  femelle  qui  ferait  parole  ou  qui  ferait 
»  dessein  pour  disposer  de  tout  bien,  toute  chose  existante  qu'a  apportés  Ramaka,  fille  du  roi 
»  Amen  meri  piseb  /aen(nu) et  tout  bien,  toute  chose  au  monde,  toute  existence  qui  lui 

1  Nous  rétablissons  ce  mot  d'après  le  commencement  de  la  septième  ligne  (voir  plus  loin). 
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»ont  été  donnés  par  quiconque  au  monde  ou  qu'elle  a  reçus  comme  fille.  Toutes  les  choses 
»  qui  ont  été  établies  en  sa  main,  nous  les  établissons  en  la  main  de  son  fils,  du  fils  de  son 
»  fils,  de  sa  fille,  de  la  fille  de  sa  fille,  de  la  progéniture  de  sa  progéniture  à  jamais  —  in 
•»œternum  et  ultra! 

«Amon  ra,  roi  des  dieux,  le  dieu  grand,  le  début  des  existences,  Maut  et  Chons,  les 
»  dieux  grands,  tueront  tout  homme,  tout  être  vivant  du  monde  entier,  soit  mâles,  soit  femel- 
»les,  qui  parleront  sur  tout  bien,  toute  existence  qu'a  apportés  Ramaka,  etc.1 

Plus  tard,  à  l'époque  contractuelle,  c'est  encore  aux  dieux  qu'on  en  appelait,  en  cas 
de  contestation,  par  des  serments  et  des  adjurations. 

Nous  avons  vu,  quand  nous  traitions  de  l'état  des  biens,  que  ce  serment,  analogue  à 
l'opxoç  des  ventes  à  Athènes,  était  prévu  dans  l'écrit  pour  argent  ou  de  reçu  du  prix,  et  que 
le  vendeur  s'engageait  alors  à  le  prêter  éventuellement  en  cas  d'éviction.2 

De  même,  en  cédant  ses  droits  sur  un  bien,  celui  qui  les  abandonnait  disait  :  «Je  n'ai 
»plus  aucun  droit  de  serment  et  d'adjuration  judicaire,  de  parole  quelconque  (de  réclamation 
»  quelconque)  à  te  faire.» 

De  même  enfin,  dans  les  partages  mobiliers  égyptiens,  aussi  bien  que  dans  les  partages 
mobiliers  de  l'ancienne  Ur  en  Chaldée,  le  serment  intervenait  ordinairement.  Le  papyrus  121 
de  Berlin  porte  en  effet  :  «Le  surplus  des  biens  meubles  qui  sont  dans  la  maison  :  argent 
«airain,  biens  meubles  d'appartement  qui  à  Hor  notre  père,  partageons-le  entre  nous,  par 
»part  du  quart  à  chacun  de  nous  quatre,  selon  l'adjuration  de  Dieu.»  Et  plus  loin  :  «Le 
»jour  de  partage  de  nos  liturgies  que  nous  fixerons,  que  nous  jetions  le  sort  sur  elles,  sans 
»  que  puisse  Osoroer,  fils  d'Hor,  (le  frère  aîné)  choisir  une  part  de  liturgie  d'après  l'adjuration 
»  de  Dieu.» 

Et  qu'on  ne  croie  pas  ces  adjurations  spéciales  à  l'état  des  biens  meubles  ou  immeubles  : 
on  les  employait  pour  toutes  les  transactions  humaines,  et  même  pour  remplacer  toute  obli- 
gation civile.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  sous  Psammétique  III,  la  femme  libre  qui  se 
vendait,  en  apparence,  comme  concubine  esclave,  à  son  futur  époux,  avait  soin  de  spécifier 
ses  conditions,  en  les  mettant  sous  la  sauvegaude  du  serment  :  «Adjuré  soit  Amon!  Ad- 
»juré  soit  le  roi!  Point  à  te  servir  esclave  encore  (ne  prends  pas  d'autre  concubine  esclave). 
»I1  n'y  a  point  à  dire  qu'il  te  plaît  de  faire  en  toute  similitude  que  ci-dessous.  Il  n'y  a 
»  point  à  faire  de  similitude  de  ces  choses.  Il  n'y  a  point  à  dire  également  que  je  puis 
«échapper  au  service  de  la  chambre  dans  laquelle  tu  es!» 

Vous  vous  rappelez,  Messieurs,  qu'il  en  était  de  même  à  Rome,  et  que  l'esclave  qui, 
en  tant  qu'esclave,  n'était  qu'une  chose,  mancipium,  et  ne  pouvait  s'obliger,  devenait,  devant 
les  dieux,  un  homme  capable  de  prêter  serment,3  au  nom  de  ce  quid  divinum  que  Dieu  a 


1  II  nous  reste  quatre  anathèmes  de  ce  genre  prononcés  par  les  mêmes  dieux,  avec  quelques  va- 
riantes, soit  sur  les  personnes  plus  particulièrement  menacées,  soit  sur  l'étendue  du  délit  commis,  etc. 

2  «A  toi  le  serment  et  l'établissement  sur  pieds  que  l'on  fera  pour  toi  dans  le  lieu  de  justice  au 
nom  de  l'écrit  ci-dessus  que  je  t'ai  fait.  Que  j'aie  à  le  faire,  je  le  ferai.» 

3  C'est  aussi  par  serment  qu'en  Egypte  les  esclaves  par  trop  violentés  intentaient  contre  leurs 
maîtres  une  action  devant  les  dieux,  action  qui  pouvait  aboutir  à  faire  rompre  leurs  liens  au  profit  de  la 
divinité  qu'on  avait  consultée.  Voir  une  des  notes  suivantes. 
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placé  dans  l'âme  et  qui  reste  supérieur  à  toutes  les  conventions  et  les  spéculations  sociales. 
Les  maîtres  profitèrent  souvent  de  ce  for  religieux  pour  faire  prendre  par  serment  à  leurs 
esclaves,  avant  de  les  affranchir,  des  obligations,  nulles  en  droit  civil,  et  des  liens  de  servage 
perpétuel,  peu  compatibles  avec  la  liberté  qu'ils  allaient  avoir  en  apparence. 

Comme  à  Rome  aussi,  les  stipulations  employées  pour  les  créances,  etc.,  furent  primi- 
tivement des  serments,  et  c'est  pour  cela  qu'en  égyptien  toute  créance  se  dit  sanch  ce  qui 
signifie  :  «faire  adjurer».  Le  sanch  était  tout  à  fait  analogue  à  la  sponsio  latine.  Enfin,  toujours 
comme  en  Rome,  dans  beaucoup  d'autres  obligations  faciendi,  le  serment  ou  la  sponsio  servait 
à  créer  le  lien  légal.  C'est  même  d'après  ce  principe  du  serinent  créant  l'obligation  que  nous 
voyons  le  roi  Pianchi,  dans  sa  célèbre  stèle,  jurer,  par  sa  vie  et  par  l'amour  d'Amon,  qu'il  ne 
ferait  pas  quartier  à  ses  ennemis,  et,  dans  le  papyrus  Abbot,  un  juge  jurer,  jusqu'à  dix  fois 
de  suite,  qu'il  poursuivrait  ceux  qu'il  considérait  comme  coupables.  L'obligation  était  alors 
seulement  entre  l'homme  et  la  divinité,  comme  dans  ce  que  nous  nommons  les  vœux.  Mais 
quand  le  serment  était,  de  plus,  prêté  entre  les  mains  d'une  autre  partie  intéressée,  elle 
devenait  à  la  fois  divine  et  humaine. 

Aussi  l'État  l'exigeait-il  souvent. 

Je  citerai  par  exemple  le  serment  (opxoç)  que,  d'après  une  circulaire  officielle, 1  les  fer- 
miers d'impôts  et  leurs  répondants  devaient  prêter  sur  leur  conduite  à  venir,  par  le  nom  du 
roi,  et  qu'on  appelait  en  conséquence  cpy.o;  ^aatXixoç.  11  y  avait  aussi,  toujours  dans  le  même 
ordre  d'idées,  le  serment  de  culture  qu'une  autre  circulaire  officielle2  exigeait  des  fermiers, 
non  seulement  envers  les  dieux,  mais  envers  le  roi  :  opaouç  \xrt  y.ovov  era  twv  Ôîwv  aXXa  v.v. 
■/.axa  tojv  [jxctXîtov  yptxmouç. 

Le  papyrus  grec  1er  de  Berlin  publié  par  Parthey  nous  a  conservé  une  formule  de  ce 
genre  de  serment,  et  cette  formule,  nous  la  retrouvons  encore  dans  le  texte  démotique  d'un 
papyrus  bilingue3  de  Berlin.  Elle  est  ainsi  conçue  :  «L'an  37,  21  mesoré,  du  roi  Ptolémée 
»  le  dieu  Évergète,  etc.  Le  pastophore  d'Amon  de  Djème  Phib,  fils  de  Phib,  dont  la  mère  est 
»Tachnumis,  dit  à  Apollonius  le  fermier  général  du  territoire  de  Thèbes  et  à  Panas  le  topo- 
»  grammate  du  territoire  de  Thèbes  :  ....  Je  fais  serment  devant  le  roi  Ptolémée  et  la  reine 
»  Cléopâtre  sa  femme,  les  dieux  Évergètes  et  les  dieux  Sauveurs,  les  dieux  Frères,  les  dieux 
»  Évergètes,  les  dieux  Philopators,  les  dieux  Épiphanes,  le  dieu  Philométor,  le  dieu  Eupator, 
»  les  dieux  Évergètes,  et  Isis  et  Osiris,  et  tout  dieu  et  toute  déesse,  que  je  cultiverai  le  champ 
»  de  Pséosor,  fils  de  Païs,  et  le  champ  des  Ala,  qui  sont  situés  dans  le  neter  hotep  d'Amon, 
»au  nord  de  Thèbes,  au  moyen  de  l'eau  de  l'an  XXXII  à  l'an  XXXIII.  Que  je  solde  leurs 
»  impositions  à  la  Porte  du  roi  selon  ce  qui  est  sur  les  édits  que  le  roi  a  écrits  à  ce  sujet. 
»Que  je  sois  me  tenant  debout  sur  ces  champs,  t'en  montrant  les  produits  sans  fraude,  sans 
»  que  j'aille  sur  la  place  adjurer  temple  divin,  autel  ou  statue,  comme  font  des  compagnons 


1  Papyrus  grec  62  du  Louvre. 

2  Papyrus  grec  63  du  Louvre. 

»  Le  texte  grec  porte  au  revers  :  (LAZ)  MECCJPH  XEIPOrPAGON  OPKOV CTHCA- 

MENOV  (<MB)IOC  TOV  <t>IBIOC.  CITE.  TP.  Il  y  a  aussi  sur  ce  revers  les  noms  des  témohis  écrits 
en  déinotique.  Le  texte  a  été  précédemment  publié  par  moi. 
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»s'appuyant  sur  les  temples  —  ceux  qui  entrent  en  lutte1 — .  Je  fais  serment  sur  ces  choses. 
»  Je  resterai  tranquille.  Je  fais  serment  d'apporter  le  blé  du  serment.  » 

Cette  pièce  a  pour  but  d'obliger  le  paysan  :  1°  à  cultiver  les  champs  en  question  et  à 
ne  pas  interrompre  cette  culture;  2°  h  verser  régulièrement  à  la  caisse  royale  les  impôts 
proportionnels  fixés  sur  la  récolte,  et  cela  sans  aucune  fraude;  3°  à  ne  pas  user  du  droit 
d'appel  aux  dieux  que,  de  par  la  loi,  avaient,  en  Egypte,  tous  les  opprimés  et  même  les 
esclaves,  aiusi  que  l'avait  dit  Hérodote  et  qu'une  requête  du  British  Muséum  l'a  prouvé  avec 
évidence.2 

C'était  donc  le  for  religieux  qui  combattait  ici  contre  lui-même  pour  ainsi  dire.  Rien 
ne  prouve  mieux  l'importance  capitale  du  serment  dans  les  obligations. 

Mais  où  le  rôle  du  serment  est  surtout  bien  remarquable,  c'est  dans  le  domaine  des 
actions. 

Le  même  esprit  religieux  qui  guidait  les  Romains  pour  la  plus  vieille  action  de  la  loi 
le  sacramentum  (expression  signifiant  serment,  comme  on  le  voit  dans  le  sacramentum  mili- 
tare),  et  qui  faisait  alors  déposer,  par  chacune  des  parties,  une  somme  destinée  aux  dieux  : 
ce  même  esprit  religieux  se  retrouve  en  Egypte  aussi  bien  qu'en  Chaldée.  Déjà  Diodore  nous 
avait  prévenu  à  ce  sujet  quand  il  dit  (1,  LXXIX)  que  Bocchoris  avait  ordonné,  dans  sa  loi, 
que  «si  quelqu'un  ayant  reçu  en  prêt  de  l'argent  sans  contrat  niait  devoir  et  s'il  en  faisait 
»  serment,  il  était  déclaré  libre  de  dette».  L'historien  insiste  longuement  sur  cette  religion 
du  serment,  qu'il  attribue  surtout  au  respect  des  Égyptiens  envers  la  divinité  et  à  leur  culte 
envers  l'honnêteté  et  l'intégrité  de  vie.  Cependant  il  nous  a  appris  aussi  dans  un  paragraphe 
précédent  (LXXVII)  que  cette  prescription  n'était  pas  sans  sanction  et  que  la  loi  frappait 
de  mort  le  parjure,  d'abord  pour  avoir  violé  la  piété  envers  les  dieux,  puis  pour  avoir  voulu 
renverser  la  base  la  plus  solide  de  la  bonne  foi  entre  les  hommes.  Ces  témoignages  sont 
expressément  confirmés  par  les  documents  juridiques  si  nombreux  que  nous  avons  mainte- 
nant entre  les  mains  et  dont  la  plupart  sont  entrés  dans  les  collections  du  Louvre  et  du 
British  Muséum  cette  année  et  l'année  dernière.  Permettez-moi  de  m'arrêter  sur  cette  question, 
doublement  intéressante,  au  point  de  vue  de  la  critique  historique  des  textes  classiques  et 
de  la  nouveauté  des  renseignements  qui  viennent  de  nous  être  ainsi  fournis. 

Le  serment  dérisoire  prêté  par  devant  les  dieux,  pouvait  intervenir,  à  défaut  de  preuves 


1  Cette  phrase  nous  indique  que  d'autres  paysans  s'étaient  appuyés  sur  les  temples  pour  lutter  contre 
les  agents  royaux  et  les  receveurs  d'impôts. 

2  Hérodote  (II,  113)  nous  apprend,  par  exemple,  qu'un  esclave  pouvait  faire  des  plaintes  contre  son 
maître  en  se  réfugiant  dans  le  temple  de  Canope,  et  que,  si  ces  plaintes  étaient  trouvées  justes,  il  cessait 
d'être  l'esclave  du  particulier  incriminé,  pour  devenir  l'esclave  du  dieu.  Un  papyrus  démotique  nous  a  con- 
servé l'acte  d'accusation  déposé  ainsi  par  un  esclave  contre  sa  maîtresse  dans  le  Sérapéum  de  Memphis.  Il 
est  ainsi  conçu  :  «Ma  voix  —  celle  du  serviteur  de  Tavé  —  devant  Osorapis  (Sérapis),  né  de  Taba  :  ô  toi  qui 
»est  écrit  ci-dessus,  seigneur  grand,  qui  fais  de  ta  face  une  protection!  J'ai  crié  vers  toi!  —  Je  m'éloignerai 
«d'elle!  —  Tu  as  entendu  ma  voix;  tu  as  su  mon  état  d'anéantissement  qui  m'est  parvenu.  Tu  connais 
»le  petit  serviteur  selon  le  cœur  :  tu  feras  connaître  sa  perversité  (à  elle  Tavé)  grande  comme  la  mer!  — 
»A  ma  charge  la  difficulté  qui  en  résulte  et  si  j'ai  un  éloignement  de  tout  mon  être  pour  son  service  et 
»sa  compagnie!  —  Allons,  il  y  a  une  démarche  à  faire,  je  la  ferai!  Il  y  a  un  Dieu,  une  image  de  Dieu 
»à  invoquer,  j'y  cours.  Je  les  supplierai  (les  dieux).  Qu'elle  fasse  connaître  (Tavé)  celle  que  suppliera  le 
«serviteur»  —  évidemment  pour  une  adjuration  ou  un  serment  décisoire. 
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formelles,  non-seulement  dans  les  dettes,  mais  dans  toutes  les  contestations  civiles,  et  même 
dans  les  procès  correctionnels  ou  criminels. 

Le  principe  était  alors  généralement,  comme  nous  le  disait  Diodore  de  Sicile,  de  déférer 
le  serment  au  défendeur,  s'il  n'existait  pas  de  tierce  personne,  non  intéressée,  pouvant  savoir 
quelque  cliose  de  l'affaire  et  qu'on  put  interroger  solennellement.  Parfois  même  on  faisait'  à 
la  fois  prêter  serment  au  témoin  et  au  défendeur. 

Ajoutons  que  le  serment  pouvait  être  exigé  par  les  juges  ou  bien  être  au  contraire 
simplement  conventionnel,  après  un  accord  intervenu  pour  cette  épreuve  entre  les  parties. 

Si  le  serment  était  exigé  par  les  juges,  ceux-ci  donnaient  d'avance  une  formule  qui 
décidait  de  l'affaire.  Les  juges  remplissaient  donc  un  rôle  analogue  à  celui  du  prêteur  ou 
du  magistrat,  dans  le  droit  formulaire  romain,  tandis  que  la  question  de  fait,  restreinte  ici 
au  seul  fait  de  la  prestation  du  serinent,  était  laissée  aux  prêtres,  remplaçant  le  judex  ou 
Yarbiter  quirite.  La  formule  était  d'ailleurs  très  simple  :  elle  condamnait  le  défendeur,  soit 
à  la  perte  du  procès,  soit  à  une  amende,  s'il  ne  prêtait  pas  serment.  Dans  le  cas  contraire 
le  demandeur  était  éloigné  de  lui,  pour  nous  servir  de  l'expression  des  textes. 

Je  citerai  en  premier  lieu  un  petit  procès  dans  lequel  interviennent  successivement  deux 
serments  et  que  je  n'avais  d'abord  pas  pleinement  compris,  car  il  était,  quand  je  l'ai  publié 
[Revue,  II,  11)  à  peu  près  unique  dans  son  genre.  La  première  base  du  procès  se  trouve  dans 
une  requête  grecque  qui  porte  le  n°  XI  parmi  les  papyrus  de  Turin.  Dans  cette  requête,  une 
nommée  Tasémis  (ou  Tadjom),  fille  de  Séésis  ou  Pséèsé  (et  non  Sélois  comme  l'avait  à  tort  lu 
Peyron)  intentait  affaire  par  devant  l'épistate  Hermoclès.  Elle  s'y  plaignait  de  Thennesis 
«devenue  la  femme  de  son  père»  et  qui  (avec  ses  enfants)  avait  usurpé,  à  son  détriment, 
tous  les  biens  patrimoniaux  de  Séésis  ou  Pséèsé.  Elle  demandait  donc  le  partage.  Les  droits 
de  Tasémis  furent  reconnus.  On  commença  en  conséquence  l'inventaire  des  biens  non  vendus 
par  son  père  et  qu'elle  avait  à  partager  avec  Imouth  son  frère  germain. 

Voici  le  serment  prêté  par  Imouth  à  cette  occasion  : 

«Copie  du  serment  qu'a  fait  Imouth,  fils  de  Pséèsé,  devant  Amon  de  Padjom  (izacruuç) 
»à  Tadjom  (lac^tç),  sa  sœur,  en  l'an  52,  Payni  30  :  Adjuré  soit  Amon  qui  repose  à  jamais 
»avec  tout  dieu,  qui  repose  avec  lui  :  il  n'y  a  pas  de  donation  de  Pséèsé,  notre  père,  sur 
»  maison  ou  bien  dans  notre  héritage,  en  dehors  de  la  maison  qu'il  a  donnée  pour  argent 
»à  Amenhotep,  fils  d'Hor,  ce  qu'il  a  consenti  de  faire  devant  Psémonth,  Pséthot,  etc.» 

Ce  serment  ne  mentionne  pas  de  formule  donnée  par  le  juge  :  il  était  surtout  testi- 
monial et  il  résultait,  nous  le  verrons,  des  obligations  spéciales  du  fils.  Il  paraît  du  reste  que 
les  pièces  d'acquisition  d'Amenliotep,  fils  d'Hor,  n'étaient  point  en  règle  ;  car  il  fut  très  effrayé 
de  toute  cette  affaire.  Son  inquiétude  alla  à  un  tel  point  qu'il  écrivit  aux  fermiers  des  impôts  '- 
de  cette  même  année  52  (d'Évergète  II)  pour  savoir,  si  au  milieu  de  ces  contestations  nou- 
velles, les  héritiers  du  sang  n'avaient  pas  vendu  la  maison  qu'il  avait  achetée  de  leur  père. 
Dans  le  papyrus  grec  XII  de  Turin  les  publicains  le  rassurèrent  en  lui  écrivant  :  «Her- 
»  moclès  et  Alexandre  à  Aménothès,  fils  d'Horus,  salut  !  —  En  cette  année  52  il  n'y  a  chez 


Des  impôts  proportionnels  sur  les  ventes  dont  nous  avons  longuement  parlé. 


Leçon  d'ouverture.  141 


»nous  pas  trace  d'une  vente  de  ta  maison  et  du  tyikvtoxoq  que  tu  possèdes  dans  les  Meninouia. 
»An  52,  11  Phaménoth.  » 

Amenhotep  fut  d'ailleurs  bientôt  mis  en  cause  lui-même  par  Tasémis  ou  Tadjom,  qui 
voulait  s'assurer  de  la  réalité  de  la  vente  par  le  serment  de  celui  qui  détenait  le  bien  en 
question.  Cette  fois  les  juges  avaient  donné  la  formule  et  décidé  que  la  plaignante  s'éloi- 
gnerait d'Amenbotep  si  celui-ci  faisait  le  serment  d'avoir  bien  réellement  acheté  de  son  père 
la  maison  qu'elle  réclamait.  Autrement,  avaient-ils  jugé,  «s'il  s'écarte  pour  ne  pas  faire  ce 
serment,  qu'il  apporte  son  écrit  (l'acte  d'acquisition)  et  qu'on  juge  l'affaire  suivant  sa  teneur». 
Amenhotep  n'avait  pas  cet  acte  d'acquisition.  Il  se  borna  donc  à  prêter  le  serment  demandé  : 

«Copie  du  serment  qu'a  fait  Amenhotep,  fils  d'Hor,  qu'il  a  fait  dans  Padjom  (iza^uz 
»ou  le  temple  de  Djème)  en  l'an  53,  Epiphi  7,  à  Tadjom  (tootjimç),  fille  de  Pséèsé.  » 

«Adjuré  soit  Amon-ra-sonter  qui  repose  à  jamais  avec  tout  dieu  qui  repose  avec  lui  : 
»  Pséèsé,  fils  d'Héreius,  ton  père,  m'a  fait  un  écrit  pour  argent  et  un  écrit  de  cession  sur 
»  cette  maison  et  ses  terrains  nus  (ùiXototoç),  qui  sont  au  nord  par  rapport  à  elle,  le  tout  situé 
»  dans  Pamen  et  bordant  le  canal  Tamau.  » 

Vient  ensuite,  comme  c'est  de  règle,  le  rappel  de  la  décision  judiciaire  en  vertu  de 

laquelle  le  serment  a  été  prêté  : 

Arrêt. 

«  Il  fera  le  serment  pour  qu'elle  s'éloigne  de  lui.  S'il  s'écarte  pour  ne  pas  le  faire  qu'il 
»  apporte  son  écrit!  Qu'on  l'accomplisse  suivant  lui!» 

Enfin  on  trouve  cette  affirmation  solennelle,  ordinaire  en  cas  pareil  :  «  Il  n'y  a  pas  de 
mensonge  dans  ce  serment!» 

La  date  est  aussi  donnée  :  «  Ecrit  l'an  53,  Epiphi  9.  » 

Dans  le  premier  de  ces  serments  nous  avons  affaire  à  celui  qui  est  annoncé  dans  les 
actes  «pour  argent»  et  que  nous  avons  mentionné  précédemment.  C'est  l'adjuration  dont  le 
vendeur  dit  à  l'acheteur  :  «A  toi  ...  le  serment  et  l'établissement  sur  pieds  que  l'on  fera 
»pour  toi  dans  le  lieu  de  justice  au  nom  de  l'écrit  ci-dessus.  Que  j'aie  à  le  faire  je  le  ferai!» 

En  effet  Imouth  remplaçait  son  père  Pséèsé,  et  était  tenu,  comme  lui,  à  la  (kpaiwaiç 
et  à  la  tnuptwfftç,  c'est-à-dire  à  défendre  la  vente  et  les  intérêts  de  l'acheteur.  Nous  savons 
en  effet  par  le  papyrus  grec  1er  de  Turin  que  la  loi  égyptienne  prescrivait  absolument  cette 
répondance  du  vendeur,  et  le  Louvre  possède  deux  papyrus  prouvant  qu'elle  s'étendait  à  ses 
enfants. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  ce  mari,  nommé  Pchelchons,  qui  venait  de  donner  tout 
ce  qu'il  avait  à  sa  femme  Neschons,  y  compris  une  maison  dont  la  propriété  lui  était  con- 
testée. Il  prêta  alors  pour  cette  femme  un  serment  qui  fut  enregisté  par  acte  notarié  et  dans 
lequel  il  mettait  en  cause  les  enfants  de  Tséchons  qui  lui  avait  vendu,  «en  l'an  9,  au  mois 
de  Choiak»,  la  maison  qu'on  lui  disputait,  à  cause  de  la  perte  de  ses  titres.1  A  ce  propos, 
il  raconta  que  l'un  des  deux  enfants  de  Tséchons  lui  avait  promis  de  garantir  la  vente  faite 
par  sa  mère  et  que  l'autre  lui  avait  même  fait  un  acte  de  cession  et  un  serinent.   Il  les 


1  Voir  ma  Chrest.  démot.,  p.  200.  J'avais  alors  traduit  aux  par  titre,  mais  c'est  «serment»  que  ce  mot 
signifie  littéralement. 
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somma  donc,  à  deux  reprises,  d'accomplir  leurs  obligations  à  son  égard.  C'est  exactement  à  une 
obligation  du  même  genre  qu'obéit  Imouth,  fils  de  Pséèsé. 

Quant  au  second  serment,  celui  de  l'acheteur,  qui  est  ici  réclamé  par  Tasémis,  absente 
au  moment  de  la  vente,  il  est  pleinement  comparable  à  de  nombreux  serments  du  même 
genre,  également  faits  par  les  possesseurs. 

Je  citerai,  par  exemple,  celui  par  lequel  Panas,  fils  de  Pilous,  déclare  avoir  reçu  en  don, 
et  non  en  fîdéicommis,  certains  biens  meubles  de  sa  mère.  Cette  fois  les  juges  n'étaient  nulle- 
ment intervenu  dans  l'affaire.  Tout  s'était  passé  amiablement  entre  les  parties  qui  avaient, 
d'elles-mêmes,  choisi  le  serment  décisoire  pour  terminer  leurs  différents.  Il  s'agissait  d'ailleurs 
d'une  discussion  entre  frères  utérins.  Les  cadets  demandaient  à  leur  aîné  pourquoi  ils  n'avaient 
pas  reçu  part  des  biens  meubles;  et  j'ai  déjà  publié  dans  la  Revue  (2e  année,  p.  15  et  suiv.) 
le  serment  qu'il  leur  fit  en  réponse  et  en  vertu  duquel  ils  rédigèrent  aussitôt  un  écrit  d'abandon. 

Dans  d'autres  cas  c'est  à  la  suite  d'une  sentence  des  juges  que  le  fidéicommis  est 
repoussé  par  serment  dérisoire.  Ainsi,  dans  le  n°  7866  du  Louvre,  qui  nous  a  été  cédé  par 
M.  Eisenlohr,  un  nommé  Aiclilos  jure  à  Panofré  que  l'argent  que  celui-ci  lui  a  donné  lui 
était  dû  et  n'appartenait  pas  à  un  tiers  comme  on  le  prétendait.  La  formule  des  juges  était  : 
«s'il  ne  fait  pas  ce  serment  qu'il  donne  5  argenteus».  Voici  ce  que  porte  notre  pièce  : 

«Serment  qu'a  fait  Aiclilos  dans  le  temple  de  Ptah  neb  Ha  (Ptah,  seigneur  d'Héra- 
»  cléopolis  ')  en  l'an  7,  le  30  Choiak,  à  Panofré  (fils  de  Pasebek?).  Adjuré  soit  Ptah  neb  Ha 
»et  tout  dieu  qui  repose  avec  lui.  Ce  que  tu  m'as  donné  est  de  moi  sur  toi2  et  non  du  fils 
»  de  Tavé.  Il  n'y  a  pas  de  mensonge  dans  ce  serment  (prêté  selon  cet  arrêt)  :  —  Il  fera  ce 
»  serment  pour  l'éloigner  :  s'il  ne  le  fait  pas  (ce  serment)  qu'il  donne  5  argenteus. 3  » 

Souvent,  au  lieu  d'un  fidéicommis,  c'est  une  dette  ordinaire  qui  est  purement  et  simple- 
ment repoussée  par  le  serment,  en  vertu  de  la  loi  de  Bocchoris  que  nous  citait  tout  à  l'heure 
Diodore  de  Sicile. 

Tel  est  le  cas  pour  un  autre  ostracon  donné  aussi  au  Louvre  par  M.  Eisenlohr  et  qui 
a  dans  notre  collection  le  n°  7863.  Cette  fois  on  fait  prêter  le  serment  à  un  tiers  :  peut-être 
la  femme  (ou  la  veuve)  du  débiteur  Hortu  et  au  bénéfice  de  Soun-amen  fils  et  héritier  d'Hortu  : 
les  juges  avaient  fourni  aux  prêtres  la  formule  :  «Si  cette  femme  ne  fait  pas  le  serment, 
»  que  Sounamen  (celui  qu'on  poursuivait  comme  débiteur)  donne  cela  »  (les  15  talents,  taux 
de  la  dette). 

Le  procès  verbal  de  la  prestation  du  serment  porte  : 

«Copie  du  serment  qu'a  fait  Tsetamen  ('?),  fille  d'Héracléon,  dans  le  temple  de  Mont 
»  neb  manun  (Month  seigneur  du  bourg  de  7.ipa\j.ix,  d'après  les  bilingues)  à  Hermione,  fille  de 
»Pirrhinos  (?),  serment  qu'elle  a  fait  l'an  10  ('?),  le  ...  23  Thot  :  à  savoir  :  Adjuré  soit  le  Ka 
»  (esprit  divin)  de  Manun  qui  repose  à  jamais,  avec  tout  dieu  qui  repose  avec  lui  :  Les  15 
»  talents  au  sujet  desquels  tu  as  parlé  avec  Sooun-amen,  mon  œil  ne  fut  pas  ouvert  sur  le 
»  point  de  savoir  s'ils  sont  venus  et  si  les  doivent  Hortu  et  Soun-amen. 


1  M.  Brugsch  identifie  ce  bourg  à  Heraeleopolis  magna  (DicL  géogr.,  476). 

2  C'est-à-dire  «  tu  me  le  devais  ». 

^  En  bas  on  lit  :  TG)  .   .   .   OV0OV  TOV  KPOKOAl 
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Arrêt. 

«Elle  fera  serment  afin  qu'elles  s'éloignent  de  Soun-amen  à  ce  sujet.  Si  elle  s'écarte  pour 
»ne  pas  le  faire  (ce  serment)  que  Soun-amen  donne  cela! 

«Il  n'y  a  pas  de  mensonge  dans  ce  serment!» 

Souvent,  du  reste,  comme  l'avait  dit  Diodore,  c'est  le  débiteur  lui-même  qui  se  dégage 
de  la  sorte.  Nous  en  avons  plusieurs  bons  exemples. 

Je  citerai  d'abord  un  ostracon  que  je  viens  de  recevoir  d'Egypte  et  où  il  est  question 
d'un  dépôt  (kelai — (S^Àco)  qu'une  femme  prétend  avoir  fait  à  sa  sœur  et  à  son  beau-frère.  Il 
paraît  que  la  sœur  était  morte  dans  l'intervalle,  car  les  juges  obligent  seulement  le  mari  et 
sa  propre  sœur  à  lui  à  prêter  serment  sur  le  dépôt  en  question  qui  était  nié  par  eux.  Sous 
ce  nom  de  dépôt  entendait-on  aussi  les  dettes  de  diverses  natures,  ou  bien  faut-il  croire  que 
les  intérêts  étaient  demandés  comme  amende  à  cause  de  la  négation  de  la  dette?  Toujours 
est-il  que  les  juges  avaient  donné  la  formule  :  «Us  feront  le  serment  pour  qu'elle  (la  récla- 
»  mante)  s'écarte  d'eux.  S'ils  ne  le  font  pas,  qu'ils  lui  donnent  deux  talents  et  225  argenteus 
»(taux  de  la  dette)  et  leurs  intérêts.» 

Le  veuf  s'exécuta  tout  d'abord;  nous  possédons  en  effet  la  copie  de  son  serment,  datée 
du  double  règne  de  Cléopâtre  et  de  son  fils  Alexandre,  qui  est  ainsi  conçue  : 

«  Copie  du  serment  qu'a  fait  Hor,  fils  de  Psenhor,  à  la  porte  des  dieux  de  Pamont  neb 
»  manun,  en  l'an  15  qui  fait  an  12,  le  23  payni  —  à  Tsémontb,  fille  de  Helek,  à  savoir  :  Ad- 
»juré  soit  le  Ka  de  Manun  qui  repose  à  jamais  avec  tout  dieu  qui  repose  avec  lui  :  Les 
»2  talents,  225  argenteus,  au  sujet  desquels  on  a  parlé  avec  moi  en  disant  que  je  les  ai 
»  reçus  en  dépôt  ainsi  que  Tadjom,  ta  sœur,  tu  ne  me  les  as  pas  donnés,  tu  ne  me  les  as 
»pas  confiés  ainsi  qu'à  Tadjom,  ma  femme.  Il  n'y  a  pas  de  mensonge  dans  ce  serment!» 

Arrêt. 

«  Qu'il  amène  sa  sœur  Tachons  en  sa  main  pour  qu'ils  jurent  le  serment,  serment  de  sa 
»  garantie  (à  lui).  Us  feront  le  serment  pour  qu'elle  (la  plaignante)  s'éloigne  d'eux.  S'ils  ne 
»le  font  pas,  qu'ils  lui  donnent  deux  talents  et  225  argenteus  et  leurs  intérêts.» 

«Le  serment  a  été  déposé  dans  la  main  de  Pséchons.  —  p  ses»,  probablement  en  at- 
tendant le  serment  complémentaire  de  la  sœur,  serment  que  nous  ne  possédons  pas. 

Je  citerai  aussi  le  n°  12574  du  British  Muséum,  relatif  à  une  créance  que  le  débiteur 
déclare  par  serment  avoir  soldée  par  des  travaux.  La  formule  donnée  par  le  juge  portait  : 
«S'il  s'écarte  pour  ne  pas  faire  serment,  qu'il  donne  200  argenteus,»  c'est-à-dire  le  chiffre 
même  de  la  dette  : 

«Copie  du  serment  qu'a  fait  Tavé  qu'elle  a  fait  à  Djème  au  temple  de  Mont  neb  aser, 
»l'an  18,  le  21  de  Thot,  à  Tsetmin,  à  savoir  :  Adjuré  soit  le  Ka  (esprit  divin)  qui  repose 
»  avec  tout  dieu  qui  repose  à  jamais  avec  lui,  au  sujet  des  200  argenteus  produits  avec  moi. 
»Je  les  ai  payés  par1  l'argent  qui  provient  de2  tes  bâtisses.  Il  n'y  a  pas  de  mensonge  dans 
»ce  serment  prêté  (selon  cet  arrêt)  : 

1  Mot-à-mot  :  «au  nom»,  car  ran  < au  nom»  s'emploie  en  égyptien  pour  les  êtres  animés  et  inanimés. 

2  Mot-à-mot  :  «  qui  sur  tes  bâtisses.  » 
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Arrêt. 

«Elle  fera  serment  pour  qu'elle  s'éloigne  d'elle.  Si  elle  s'écarte  pour  ne  pas  faire  ce 
»  serment,  qu'elle  paie  200  argenteus.» 

Notons  d'ailleurs  que  si,  en  vertu  de  la  loi,  le  débiteur  était  appelé  par  les  juges  à 
prêter  serment  dans  le  cas  de  dettes  contestées,  il  était  possible  que  par  ignorance  d'un  fait 
précis,  tel,  par  exemple,  que  la  possibilité  d'un  paiement  fait  par  un  tiers,  le  débiteur  ne 
pût  jurer  en  conscience  et  fût  obligé  d'en  croire  le  serment  du  créancier.  Mais  le  plus  ordi- 
nairement alors,  les  parties,  au  lieu  de  s'adresser  pour  la  formule  au  juge,  qui  ne  pouvait 
déférer  le  serment  qu'au  débiteur,  selon  la  loi  de  Boccboris,  s'entendaient  entre  elles  à  l'a- 
miable, et  se  rendaient  directement  au  temple  pour  la  prestation  du  serment. 

Il  en  est  ainsi  dans  une  petite  affaire  que  nous  a  conservée  un  ostracon  de  l'ancien 
fonds  du  Louvre,  et  pour  laquelle  les  juges  n'interviennent  pas  plus  que  pour  celle  de  Panas, 
fils  de  Pilous,  et  de  ses  frères,  citée  plus  haut  par  nous. 

D'un  côté  de  l'ostracon  on  lit  donc  : 

«Copie  du  serment  qu'a  fait  Menhor,  fils  d'Armaïs,  qu'il  a  fait  au  Ka  (esprit  divin) 
»du  temple  d'Amon  de  Ub  qui  repose  à  jamais  avec  tout  dieu  qui  repose  avec  lui. 

«Les  paroles  suivantes,  je  suis  venu  '  avec  Panato,  fils  de  Pmer,  pour  les  lui  prononcer 
»au  sujet  des  ~  d'argenteus  qu'a  faits  (ou  remis)  à  moi  Mench-Hor.  Il  n'y  a  pas  dans  ces 
»-  d'argenteus  fonds  (ou  biens)  à  lui,  (remis)  pour  les  parts  de  Ut'a  et  la  part  de  T'aib,  les- 
»  quelles  parts  ne  m'ont  pas  été  versées.2  Je  ne  lui  ai  pas  fait  prendre  cet  argent  dans  le 
»lieu  de  justice.  Je  ne  l'ai  pas  fait  poursuivre  (je  n'ai  pas  été  derrière  lui)  pour  le  lui 
»  faire  apporter.  Je  ne  lui  ai  pas  fait  prendre  secrètement.  Il  n'y  a  pas  de  mensonge  dans  ce 
»  serment  !  » 

Ainsi  le  débiteur,  Panato,  prétendait  que  Menhor,  fils  d'Armaïs,  avait  été  soldé  par 
un  nommé  Mench-Hor  qui  lui  avait  payé  les  ^  d'argenteus  redus  par  lui  sur  des  parts 
d'héritage  :  les  parts  de  Ut'a  et  de  T'aib.  A  cela  Menhor,  fils  de  Armais,  répondit  par  ser- 
ment qu'il  avait  bien  reçu  de  Mench-Hor  ^  d'argenteus,  mais  pour  une  affaire  personnelle; 
et  que,  par  conséquent,  Panato  restait  toujours  son  débiteur.  Panato  s'exécuta  donc3  :  et  au 
revers  de  notre  même  ostracon,  nous  lisons  le  reçu,  fait  par  Menhor,  des  ^  d'argenteus  im- 
médiatement payés  par  Panato  : 

«Menhor,  fils  d'Armaïs,  celui  qui  dit  à  Panato  Pmer  :  tu  m'as  donné  ^  d'argenteus 

»  comme  10e  de  la  part  de  Ut'a  et  de  la  part  de  T'ait  (deux  personnes) en  vertu  du 

«serment.  A  écrit  Menhor,  fils  d'Armaïs.» 

En  dehors  du  serment  de  crrupuoaiç4  ou  de  fidejussio  relatif  aux  ventes  et  à  la  possession, 
prescrite  par  la  loi  du  pays  citée  dans  le  papyrus  grec  1er  de  Turin,   et  du  serment  sur  le 


1  Mot-à-mot  :  «j'ai  été  amené  ou  j'ai  apporté»  (de  en). 

2  Mot-à-mot:  «en  sorte  qu'on  ne  les  a  pas  versées.» 

3  Exactement  comme  les  frères  de  Panas,  fils  de  Pilous,  s'étaient  exécuté  après  son  serment  quand 
ils  lui  avaient  rédigé  aussitôt  un  écrit  de  cession  (voir  plus  haut). 

4  De  ujTtopi  fide  jubere.  C'est  là  le  anch  ou  serment  annoncé  par  les  écrits  de  vente,  comme  je  l'ai 
longuement  enseigné  dans  mon  cours. 
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recouvrement  des  créances,  sans  contrat,  prescrit  par  la  loi  de  Bocchoris  citée  par  Diodore, 
on  trouve,  nous  l'avons  dit,  dans  les  textes  originaux  un  grand  nombre  d'autres  serments. 

Citons  les  serments  entre  mari  et  femme. 

Dans  les  contrats  de  mariages  dotaux,  le  mari,  après  avoir  indiqué  le  trousseau  qui  est 
censé  avoir  été  apporté  par  sa  femme,  a  bien  soin  d'ajouter  souvent  qu'il  dégage  sa  femme 
de  la  prestation  du  serment  répondant  à  l'exception  pecuniœ  non  numeratœ  des  Romains.  Il 
lui  dit  donc  :  «je  ne  pourrai  t'imposer  le  serment  au  sujet  de  ces  objets  mobiliers,  en  disant 
»que  tu  ne  les  as  pas  apportés  à  la  maison  avec  toi». 

D'une  autre  part,  dans  les  contrats  de  mariage  par  sanch,  c'est-à-dire  sous  forme  de 
créance  reconnue  par  le  mari  à  la  femme,  le  mari,  censé  débiteur,  s'engage  à  ne  pas  prêter 
un  serment  à  rencontre  de  sa  femme,  c'est-à-dire  précisément  le  serment  par  lequel,  en 
vertu  de  la  loi  de  Bocchoris,  il  aurait  pu,  sinon  nier  sa  dette,  puisqu'elle  était  certifiée  par 
contrat,  du  moins  prétendre  qu'elle  était  déjà  soldée,  puisque,  contrairement  aux  habitudes 
commerciales  égyptiennes,  elle  était  sans  terme  fixe. 

Une  troisième  espèce  des  serments  relatifs  au  mariage  se  retrouve  dans  un  ostracon 
de  Londres,  le  n°  12602.  Il  s'agit  alors  d'une  femme  qui,  après  la  mort  de  son  époux,  voulait 
se  faire  rendre  son  don  nuptial  estimé  à  200  argenteus  et  une  part  dans  la  communauté 
s'élevant  à  300  argenteus  :  total  500.  A  cette  demande  l'héritier  du  mort  répondait  en  disant 
qu'il  la  soupçonnait  de  s'être  déjà  payée  d'avance  sur  les  biens  meubles  du  défunt  et  que, 
de  plus,  il  n'avait  pas  la  preuve  contractuelle,  soit  du  don  nuptial  lui-même  qu'elle  réclamait, 
soit  de  son  paiement  différé.  L'héritier  du  mort  ne  représentait  celui-ci  que  quant  aux  créances 
actives  et  passives,  et  non  quant  aux  actions  purement  personnelles,  aux  questions  de  fait 
et,  par  conséquent,  aux  serments  déférés  aux  débiteurs  pour  ces  questions  de  fait.  Les  juges 
furent  donc  obligés  de  s'adresser  à  l'autre  partie  qui,  d'ailleurs,  pouvait  être  aussi  considérée 
comme  débitrice  en  ce  qui  concernait  les  biens  qu'on  l'accusait  d'avoir  détournés  de  la  suc- 
cession. Ils  prescrivirent  en  conséquence  le  serment  à  la  veuve  et  donnèrent  la  formule  en 
ajoutant  : 

«  Elle  fera  serment  pour  qu'il  lui  paie  500  argenteus  pour  son  obligation.  Si  elle  s'écarte 
»  pour  ne  pas  faire  ce  serment,  elle  montrera  cela  (elle  fera  la  preuve  de  ce  qu'elle  demande) 
»pour  qu'il  (l'héritier)  s'appuie  sur  cette  démonstration  pour  les  500  argenteus  ci-dessus.» 

La  femme,  qui  n'avait  pas  été  exemptée  par  son  mari  du  serment,  fut  donc  obligée  d'en 
passer  par  là  et  de  le  prêter  à  la  fois  et  sur  son  don  nuptial  et  sur  l'honnêteté  avec  la- 
quelle elle  avait  usé  des  biens  de  la  communauté.  Ceci  ne  vous  étonnera  nullement  quand 
vous  vous  rappelerez  que,  d'après  un  contrat  copte  de  Londres  souvent  cité  par  moi,  un  tel 
serment  a  été  encore  demandé  par  des  enfants  à  leur  mère  au  VIIIe  siècle  de  notre  ère. 

L'héritier  qui  poursuit  la  veuve  dans  notre  texte  démotique  était-il  également  son  fils 
ou  seulement  son  beau-frère?  Nous  l'ignorons  :  car  le  scribe  a  oublié  un  mot  :  justement 
celui  qui  établit  la  parenté  avec  le  mort.  Il  a  mis  :  «ton  ...»  en  omettant  le  substantif 
«frère»  ou  «père».  Dans  tous  les  cas  la  poursuite  était  sérieuse  : 

«Copie  du  serment  qu'a  fait  Tatuhor,  fille  de  Chonstu,  serment  qu'elle  a  fait  devant 
»  le  Ka  (esprit  divin)  de  Manun,  à  Héréius,  fils  d'Apollonius,  en  l'an  14,  le  23  Thot,  à  savoir  : 
»  Adjuré  soit  le  Ka  de  Manun  qui  repose  à  jamais.  Adjuré  soit  tout  dieu  qui  repose  avec 
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»lui  sur  ces  200  àrgenteus  au  sujet  desquels  tu  as  parlé  avec  moi  et  qui  me  sont  venus 
»  pour  mon  don  nuptial  (du  mariage)  avec  ton  (père  ou  frère).  Je  n'ai  pas  de  valeur  enlevée 
»à  toi,  dans  le  nome  ou  dans  le  sanctuaire,  dans  l'argent  que  nous  avons  fait  (que  nous 
»  avons  produit  pendant  le  mariage).» 

Arrêt. 

«Elle  fera  serment  pour  qu'il  lui  paie  500  àrgenteus  pour  son  obligation;  si  elle  s'écarte 
»pour  ne  pas  le  faire  (ce  serment)  elle  lui  montrera  cela  (elle  lui  fera  la  preuve  de  sa 
»  demande),  pour  qu'il  s'appuie  sur  cela  pour  les  200  àrgenteus  ci-dessus.  » 

«  Il  n'y  a  pas  de  mensonge  dans  ce  serment  et  ce  serment  a  été  reçu  dans  la  main 
»de  Pétamon,  fils  de  Thot1. 

«Écrit  l'an  14,  le  26  de  Thot.» 

Ainsi,  messieurs,  nous  avons  des  serments  correspondants  aux  trois  régimes  matrimoniaux 
de  cette  époque  : 

1°  Le  régime  dotal  a  pour  correspondant  possible  un  serment  prêté  par  la  femme  au 
sujet  de  l'exception  :  pecuniœ  non  numeratœ; 

2°  le  régime  de  sanch  ou  de  créance  nuptiale  a  pour  correspondant  possible  un  serment 
prêté  par  le  mari,  en  tant  que  débiteur,  d'après  la  loi  citée  par  Diodore; 

3°  le  régime  par  don  nuptial  même,  où  tous  les  droits  de  la  femme  reposent  ouverte- 
ment sur  la  générosité  du  mari,  donne  encore  lieu  à  un  serment  exigé  de  la  femme  sur  la 

question  de  fraude  ou  dol. 

(La  suite  prochainement.) 


UNE  QUESTION  DE  PKIOKITÉ 

Notre  élève  et  ami  M.  Grofp  a  publié  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  égyptolo- 
gique  (1885)  un  article  fort  intéressant  sur  les  tribus  de  Joseph  et  de  Jacob  d'après  les  textes 
hiéroglyphiques.  Or  depuis  l'apparition  de  cet  article  M.  le  professeur  Meyer  de  Breslau 
a  fait  paraître  dans  la  Zeitschrift  fiir  die  alttestamentliche  Wissenschaft ,  1886,  un  travail 
sur  le  même  sujet,  travail  dont  les  conclusions  diffèrent  d'ailleurs  sensiblement  des  siennes, 
mais  qui  utilise  les  mêmes  données  hiéroglyphiques.  Comme  ce  second  travail  ne  cite  pas 
celui  de  Groff,  j'ai  tenu  à  prendre  en  Allemagne  des  informations  précises  à  ce  sujet. 

Ces  informations,  je  les  ai  eues  par  l'intermédiaire  d'un  ami  commun.  M.  Meyer  m'a 
affirmé  lui-même  qu'il  ne  connaissait  en  rien  l'article  de  Groff  quand  il  a  écrit  son  travail, 
travail  qui,  dit-il,  a  été  rédigé  en  août  de  l'année  dernière  (1885)  et  tiré  à  part  en  octobre, 
bien  qu'il  n'ait  paru  que  cette  année  (vers  le  15  avril)  dans  la  revue  citée  plus  haut.2 


1  Si  l'on  mentionne  le  dépôt  de  la  pièce,  c'est,  comme  nous  le  verrons,  qu'on  accusait  la  veuve  de 
détournement.  (Voir  ce  que  je  dis  plus  loin  sur  les  serments  en  matière  correctionnelle.) 

2  II  n'a  lu  l'article  de  Groff  qu'en  février  1886,  à  ce  qu'il  m'écrit. 
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Or,  l'article  de  Groff  m'a  été  remis  pour  être  imprimé  en  juillet  1885.  A  ce  point  de 
vue  seul  il  y  aurait  pour  lui  priorité.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  M.  Renan  avait  communiqué 
et  discuté  publiquement  sa  découverte  à  son  cours  le  13  avril  1885  et  dès  1884  Groff  en 
avait  parlé  à  un  ami  qui  avait  fait  un  article  à  ce  sujet.  J'ai  reçu  sur  ces  faits,  déjà  connus 
de  moi,  deux  attestations  que  je  m'empresse  de  publier.  J'y  pourrais  joindre  d'ailleurs  beau- 
coup d'autres  témoignages  qui  prouvent  d'une  façon  incontestable  l'antériorité  de  la  décou- 
verte de  notre  cher  élève  et  ami.  Ajoutons  seulement  que  cette  découverte  de  M.  Groff  a 
été  annoncée  par  M.  Oppert  à  l'Académie  des  Inscriptions  depuis  plusieurs  mois,  qu'elle  avait 
fait  à  cette  occasion  un  bruit  légitime  dans  tous  les  journaux  sérieux  de  France  et  dans  plu- 
sieurs revues  et  journaux  d'Amérique  et  d'Angleterre.  M.  Renan  l'a  signalée  dans  la  Revue 
des  deux  Mondes,  The  Academy  en  a  parlé  et  moi-même  je  l'ai  citée  dans  le  numéro  de 
novembre-décembre  1885  de  la  Revue  archéologique.1  Voici  maintenant  les  pièces  annoncées 
par  moi  et  après  lesquelles  je  laisserai  la  parole  à  M.  Groff. 

Eugène  Revillout. 


Paris,  le  5  mai  1886. 
Mon  cher  ami, 

En  réponse  à  la  question  que  vous  m'avez  adressée,  je  dois  vous  dire  que  c'est  au  mois 
de  septembre  1884  que  vous  m'avez  montré  dans  vos  notes  celles  qui  ont  rapport  à  Jacob- 
El  et  à  Joseph- El,  et  j'en  ai  fait  mention  dans  une  étude  sur  les  Patriarches  publiée  peu  de 
temps  après. 

Je  puis  attester  également,  et  cela  d'après  mes  propres  notes,  que  dans  sa  leçon  du 
13  avril  1885  au  Collège  de  France,  alors  qu'il  nous  expliquait  le  chapitre  XI  de  la  Genèse, 
M.  Renan  a  dit  que  vous  aviez  trouvé  dans  les  hiéroglyphes  le  nom  de  Joseph -El  donné 
comme  nom  de  tribu,  lequel  Joseph-El  ne  devait  être  autre  que  le  Joseph  de  la  Bible. 

Agréez,  mon  cher  ami,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  affectueux. 

E.  Lambin. 
A  Monsieur  Groff,  membre  de  la  Société  Asiatique. 

Paris,  le  5  mai  1886. 
Mon  cher  Monsieur  Groff, 

En  réponse  à  la  demande  que  vous  m'avez  adressée,  je  m'empresse  de  vous  certifier 
que  c'est  dans  la  leçon  faite  au  Collège  de  France,  le  13  avril  1885,  leçon  à  laquelle  j'as- 
sistais, que  M.  Renan  a  annoncé  et  discuté  votre  découverte  du  nom  de  Joseph-El,  comme 
nom  de  tribu,  dans  les  listes  de  Karnak. 

Veuillez  agréer,  une  fois  de  plus,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

Ch.  Daveluy. 


1  La  Bévue  critique  a  récemment  rappelé  tout  cela  dans  une  note. 
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LETTRE  A  M.  REVILLOUT. 

Mon  cher  Maître, 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  quelques  mots  à  propos  de  mon  travail  sur  le 
nom  de  Jacob  et  de  Joseph  en  égyptien,  inséré  dans  la  Revue  Égyptologique,  1885,  p.  95 
et  suiv.  Il  vient  de  paraître  dans  la  Zeitschrift  fur  die  alttestamentliche  Wissenschaft,  1886, 
p.  1 — 16,  un  article  sur  ce  même  sujet  et  dont  l'auteur  M.  Meyer  ne  m'a  pas  fait  l'honneur 
de  me  citer  une  seule  fois.  Les  conclusions  du  savant  professeur  de  Breslau  sont  tout  autres 
que  les  miennes.  Examinons  quelques-uns  des  changements  que  le  travail  de  la  Zeitschrift 
apporterait  au  mien. 

Page  1.  M.  Meyer  donne  comme  titre  des  listes  de  Karnak1  :  «Liste  des  territoires  de 
>Rutenu  supérieur  que  sa  Majesté  vainquit  à  Megiddo  la  misérable  et  dont  il  emmena  les 
»  enfants  prisonniers  à  Thèbes,»2  ce  qui  ne  veut  pas  dire  grand'  chose  d'abord,  et  en  outre: 
1°    1$ ^K   a    sékui  ne  veut  pas  dire  liste,  mais  réunion.   C'est  le  copte  coovp  «congregare». 

2°     "^  x  t'ethu,  ne  veut  pas   dire  vaincre,  mais   enfermer,  emprisonner.3  Par  exemple 

dans  le  papyrus  Abbott 4  où  il  est  question  des  voleurs  qui  ont  violé  les  tombeaux,  il  est 
dit  que  «les  magistrats  -  contrôleurs  s'en  emparèrent,  les  mirent  en  détention  (en  prison 
»^"lo  t'ethu),  les  firent  juger,»  etc.   Dans  les  Requêtes  démotiques  du  Sérapéum  on 

trouve  souvent  ce  mot  t'oth  à  propos  des  emprisonnements  faits  par  l'ordre  de  l'autorité.  Le 
décret  démotique  de  Rosette  nous  dit 5  :  «  Les  hommes  qui  étaient  emprisonnés  {h/i$  t'otelî).  » 
TOVS  EN  TAIS  (DVAAKAIS  AriHrMENOVS  dit  le  texte  grec  :  du  reste  c'est  le  copte  2$.OT£ 
«claudere0».  Il  est  impossible  de  traduire  que  le  roi  avait  renfermé  des  territoires  dans 
la  ville  de  Magiddo;  on  est  forcé  d'accepter  la  traduction  peuple,  sens,  du  reste,  qu'a  très 
souvent  le  mot  test.  Alors  nous  maintiendrons  la  traduction  de  :  «Réunion  des  peuples 

»  du  Ruten  supérieur  qu'enferma  Sa  Majesté  dans  la  ville  de  Magiddo  la  vile  :  Sa  Majesté 
»  amena  leurs  enfants  en  captifs  vivants  à  la  forteresse  Suhan  à  Thèbes,»  etc.,  car  au  point 
de  vue  linguistique  c'est  correct,  et,  de  plus,  en  parfait  accord  avec  le  grand  récit  de  la  guerre 
où  il  nous  est  dit  que,  après  la  déroute  des  peuples  alliés  contre  le  roi  Thoutmes  III,  «ils 
»  coururent  pêle-mêle  [vers]  Magiddi,  saisis  de  peur;  ils  abandonnèrent  leurs  chevaux,  leurs 
»  chars  d'or  et  d'argent».7 


1  La  publication  par  M.  Mariette  des  listes  de  Karnak  fut  vérifiée  et  corrigée  d'abord  par  M.  Goleni- 
scheff.  Voy.  Zeitschrift  fur  dgyptische  Sprache,  1882,  p.  145  et  suiv.  M.  Maspero  vient  de  les  revérifier,  voy. 
Recueil  de  travaux,  vol.  VII,  p.  94  et  suiv.  Tous  les  deux  ont  trouvé  que  les  n03  102  et  78  sont  réellement 
sur  le  monument  tels  que  nous  les  avons  étudiés  d'après  M.  Mariette. 

2  «Liste  der  Gebiete  von  Oberrutenu ,  welche  seine  Maj.  bei  dem  elenden  Megiddo  bezwang  und 
»deren  Kinder  er  als  Gefangene  nach  Theben  ftihrte.  » 

Quelques  lignes  plus  loin  il  est  dit  que  «la  liste  contient  119  (plus  exactement  118)  noms  de  localités» 
(«Die  Liste  enthalt  119  [richtiger  118]  Ortsnamen»). 

3  Pierret,    Voc.  hier.,  p.  731. 

4  Abbott  4,10. 

5  Rkvillout,   Chrestomathie  démotique,  p.   14. 

6  Voir  le  Dict.  copte  de  Parthey  au  mot  acoTç^  et  le  Dict.  de  Brugsch  au  mot  t'ethu. 

7  Voy.  Maspero,  Recueil  de  travaux,  vol.  II,  liv.  4,  1880,  p.  142. 
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Plus  loin  le  roi  dit  à  ses  soldats,  par  reproche  de  n'avoir  pas  pris  la  ville  au  lieu  du 
butin  abandonné  par  les  fuyards  :  «Si  ensuite  vous  aviez  pris  Magiddi,  il  [m'] aurait  donné 
»  [une  grande  faveur  mon  père]  Râ,  en  ce  jour,  car  tout  clief  de  tout  peuple  [est  enfermé]  en 
»elle,  si  bien  que  c'est  prendre  mille  villes  que  la  prise  de  Magiddi.» 

Voici  les  tribus  renfermées  dans  la  ville.  Après  la  prise  de  la  ville,  il  est  dit  :  («Voici 
»  qu'ils)  vinrent  vers  ses  esprits  avec  leurs  tributs  d'argent  et  d'or,  de  lapis,  de  mafek,  afin 

»  d'apporter  des  grains,  du  vin aux  soldats  de  Sa  Majesté,  et  des  esclaves  à  chacun 

«d'eux  pour  les  tributs  du  retour.» 

Voilà  des  captifs  amenés  en  Egypte. 

Maintenant,  la  fin  de  la  Genèse  nous  représente  les  Hébreux  divisés  en  deux  familles, 
Jacob  et  Joseph,  vivant  en  paix  et  tranquillité.  Alors  vient  la  révolution  qui  s'est  terminée 
par  l'expulsion  de  l'Egypte  vers  la  Palestine  des  Sémites  [et  parmi  eux  des  deux  petites  tribus 
de  Jacob  et  de  Joseph?].  Peu  après,  ainsi  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  le  démontrer, 
parmi  les  tribus  faites  prisonnières  par  Thoutmes  III  à  Mageddo,  il  y  en  avait  deux,  l'une 
s' appelant  Jaqob-el,  l'autre  Joseph -el,  et  selon  les  récits  hiéroglyphiques  de  la  guerre  des 
captifs  furent  amenés  en  Egypte.  L'Exode  nous  représente  les  descendants  de  deux  tribus, 
Jacob  et  Joseph,  esclaves  en  Egypte.1 

Page  2.  M.  Meyer  remarque2  que  dans  les  listes  de  Karnak  se  trouvent  des  désignations 
de  localités,  tels  que  'ain  pJJ  source,  har  *in  montagne  Ophra  la  grande,  Ophra  la  petite. 
Ba'rutu  (sic)  ITHiO  puits  (plur.),  Gb'u  (sic)  pDJ  hauteur,  'mqu  (sic)  pÛJJ  vallée,  rlibu  SITl  marché. 

Je  ne  vois  pas  bien  clairement  sur  quoi  M.  Meyer  s'appuie  s'il  veut  faire  une  distinc- 
tion et  en  conclure  que  ces  noms  sont  des  noms  de  localités  plutôt  que  des  noms  de  villes, 
car  DI"H  entre  dans  la  composition  des  noms  d'un  certain  nombre  de  villes  bibliques,  pj? 
se  trouve  comme  nom  d'une  ville  (Jos.  19,7.  Nomb.  34,11),  îTHtO  nom  d'une  autre  ville 
(Jos.  18,25),  JDJ  encore  le  nom  d'une  autre  ville  (Jos.  18,24),  rn&J?  deux  villes  portaient  ce 
nom;  sans  parler  d'une  ville  (Jos.  18,21)  dans  la  composition  du  nom  de  laquelle  pftp  entre, 
permettez-moi  de  citer  un  passage  du  Ier  Chron.  (12,15)  d'après  le  texte  hébreu  où  nous 
lisons  :  EPp/ÛPPrbDTIK  HT*"Û1  «ils  mirent  en  fuite  tous  les  habitants  des  vallées». 

Quand  même  nous  aurions  dans  les  listes  de  Karnak  des  désignations  de  localités,  le 
roi  ne  peut  pas  vaincre  (sic)  les  sources,  vallées  et  montagnes  de  la  Palestine  à  Magiddo,  ce 
sont  forcément  les  habitants  des  localités  portant  ces  noms,3  et  nous  reviendrons  à  ce  que 
nous  avons  soutenu  dès  le  commencement,  c'est-à-dire  :  les  listes  de  Karnak  sont,  comme  le 
dit  formellement  le  titre,  «la  réunion  des  peuples»  confédérés  contre  le  roi  Thoutmes  III,  peuples 
parmi  lesquels  sont  forcément  des  tribus  nomades;  et  là,  où  nous  trouvons  les  mentions  des 
lieux  ou  des  noms  portés  par  des  lieux,  soit  villes,  soit  villages,  soit  localités,  ce  sont  les 
habitants,  et  non  pas  les  lieux  mêmes  qui  furent  dans  la  grande  coalition. 


1  En  confirmation  de  ces  vues,  voir  Comptes-Rendus  de  l 'Académie  des  Inscr.,  1886,  p.  132  — 133. 

2  « andere  geben  sich  als  gewohnliche  palastinensische  Ortsbezeichnungen  zu  erkennen,  wie 

»'ain  (pj?  Quelle),  har  (~n  Berg),  Gross  —  'pr  und  Klein  —  'pr  =  'Ophra.  Ba'rutu  =  rvnio  «Brunnen»  (plur.), 
»Gb'u  =  P33  «Hohe»,  'mqu  =  pfcj?  «Thaï»,  rhbu  =  sm  «Markt». 

3  Par  exemple,  il  est  dit  au  livre  des  Juges  (1,9)  :  «Puis  les  enfants  de  Juda  étaient  descendus  pour 
faire  la  guerre  aux  Cannanéens  qui  habitaient  la  montagne  (l!"l)  le  midi  (?)  (333)  et  la  plaine  (H^BW),»  ce 
qui  correspondrait  très  bien  au  har,  nelçbu  et  amequ  des  listes  de  Karnak. 
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M.  Mbyer  dit'  :  «Il  y  a  en  outre  de  nombreux  noms,  qui,  du  moins  jusqu'à  présent, 
»  n'ont  été  en  aucune  manière  identifiés.»2 

«A  ces  derniers  appartiennent  les  deux  noms  dont  nous  voulons  ici  nous  occuper,  le 
»n°  102  fjlj^Jtjj^T*  J'<lb'ar  l&pP  et  le  n°  78  (]  ()  j^  d  (1  <==>  Jsp'r  n«B»\»  . . . . 

«La  première  moitié  du  n°  102  est  une  transcription  exacte  du  nom  de  Jacob,  tandis 
#»  que  par  le  Jsp  de  n°  78  il  est  difficile  d'être  amené  à  penser  à  Joseph,  malgré  le  change- 
ment de  la  sifflante  (s  U?  au  lieu  de  s  D).  Si  même  Joseph  ne  devait  pas  s'y  trouver,  nous 
»  aurions  de  toute  façon  affaire  ici  avec  un  nom  d'une  construction  tout-à-fait  analogue.  Nous 
»  devons  en  conséquence  transcrire  Ssipp1  Jacqob-el,  et  bxStP'1  Jo£ep(?)-el.»3 

Le  signe  égyptien  T$t$T  S  correspond,  il  est  vrai,  souvent  à  ÏT  ë.  Dans  notre  travail 
nous  étions  amenés  à  voir  dans  la  transcription  du  D  s  hébreu  par  le  ffrîtt  5  égyptien  une 
simple  variante  archaïque.  Car  les  listes  de  Karnak  nous  présentent  le  1  d  transcrit  par  Jl  0 
ce  qui  sert  plus  tard  à  rendre  le  n  ;  le  3  g  y  est  rendu  souvent  par  kzz^>  k,  ce  qui  correspond 
plus  tard  au  D  k. 

Mais  la  confusion  entre  le  ^  s  et  le  D  s  en  hébreu  est  si  grande  que,  peut-être,  il  est 
inutile  d'y  chercher  un  archaïsme.  Comme  il  a  été  déjà  dit,  la  prononciation  de  ces  deux 
lettres  variait  de  tribu  à  tribu.  Quand  les  Galaadites  voulaient  savoir  si  un  homme  était  un 
Ephraïmite,  ils  lui  disaient  :  dites  torrent  (n^DÏT  Sibboleth).  S'il  disait  M^DD  sibboleth,  ils  connais- 
saient qu'il  était  un  Ephraïmite.4  (Ce  mot  est  rendu  en  égyptien  par  îtîîî  ]  a^\  ^      o^i  Siboleth.) 

Mais  M.  Oppert  me  fait  remarquer  que  les  noms  propres  qui  sont  écrits  en  assyrien 
avec  un  ÎT  §  sont  souvent  rendus  en  hébreu  par  un  D  s.5  Par  exemple  le  nom  du  roi  Assar- 
haddon,  en  assyr.  I^-^^^-^—  Asur-ah-idin  (pITUTX),  est  rendu  en  hébreu  par  plTIDK.6 
Le  nom  de  Joseph  étant  un  nom  propre,  c'est  à  cette  classe  de  noms  que  nous  devons  limiter 
nos  recherches.  Comme  l'a  déjà  remarqué  M.  de  Kougé,  les  noms  des  localités  de  la  Palestine 
ne  nous  présentent  pas  un  exemple  du  D  rendu  en  égyptien.7  Quant  au  nom  du  roi  Sabacon, 
il  est  écrit  par  la  Bible  avec  un  D  s  et  est  rendu  en  égyptien  par  t$M  S.8 


1  Daneben  stehen  dann  zahlreiche  Namen,  die  wenigstens  bis  jetzt  noch  in  keiner  Weise  identifi- 
cirt  sind. 

Zu  den  letzteren  gehoren  auch  die  beiden  Namen,  mit  denen  wir  uns  hier  beschâftigen  wollen,  No.  102 

\\  0  ^^  jl  f\  '^K<  >  J'qb'ar  TOpT  und  Nr.  78  h  j\  J£^  Q  j\  <  i  >  JSp'r  "iKBttr1 

-  (I  (I  I  (I  \\  «La  transcription  hébraïque  donne  forcément  bx  2py»,  M.  de  Rouge,  Revue 

Archéologique,   1861,  p.  370,  voir  Revue  égyptologique,  1885,  p.  97. 

3  «Die  erste  Halfte  von  Nr.  102  ist  eine  genaue  Transcription  des  Namens  Jakob,  wâhrend  man  bei 
»  dem  Jsp  von  Nr.  78  schwerlich  umhin  kommen  wird  an  Joseph  zu  denken,  trotz  des  abweichenden  Zisch- 
»lauts  (S  V  anstatt  s  D).  Sollte  aber  auch  nicht  Joseph  darin  stecken,  so  haben  wir  es  jedenfalls  mit  einem 
»ganz  analog  gebildeten  Namen  zu  thun.  Wir  haben  demgemass  zu  transcribiren  ^Napy  Ja'qob-el  und 
«'■JNSttv  Josep(?)-el.  » 

4  Est-ce  la  prononciation  ephraïmite  du  nom  de  Joseph  que  la  Bible  nous  donne?  Toutefois  c'est  à 
remarquer  que  selon  le  récit  biblique  Joseph  est  le  père  d'Ephraim. 

5  Voy.  M.  Oppert,  Les  rapports  de  V Egypte  et  de  V Assyrie,  p.   112  et  suiv. 

6  Puisque  dans  ce  nom  propre  les  Hébreux  transcrivaient  le  nom  du  dieu  Assur  par  "1DK,  n'est-il  pas 
possible  que  parmi  les  noms  propres  phéniciens  que  nous  trouvons  composés  avec  *IDK,  il  s'en  trouve  où 
il  s'agit  du  dieu  Assur  de  l'Assyrie  plutôt  que  d'Osiris,  le  dieu  des  morts  des  Égyptiens. 

7  Cf.  de  Rougé,   Origine  de  V alphabet  égyptien,  p.  68 — 69. 

8  Voy.  M.  Oppert,  Les  rapports  de  V Egypte  et  de  V Assyrie,  p.   12  et  suiv. 
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Chez  les  Arabes  les  deux  lettres  2>  s  et  D  s  sont  ordinairement  confondues  dans  une 
seule  w>  s,  et  le  ty  s  hébreu  est  rendu  par  J*  s.  Peut-être  ne  saurais-je  mieux  faire  pour 
résumer  cette  question  que  de  citer  ici  les  conclusions  de  M.  Hincks,  1  qui  après  avoir  étudié 
la  question  des  transcriptions  du  D  hébreu  dit  :  on  ne  peut  s'appuyer  sur  aucune  transcription 
hébraïque  contenant  D,  aussi  est-il  absolument  impossible  de  décider  la  question  de  savoir 
si  les  textes  originaux  avaient  D  ou  tt\ 

Le  nom  de  Joseph,  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  listes  de  Karnak,  est  un  nom  propre, 
transcrit  par  l'écriture  égyptienne  vers  le  XVIIe  siècle  avant  notre  ère.  Comme  nous  venons  de 
le  voir  rien  ne  s'oppose  à  l'identification  du  n°  78  avec  ce  que  la  Bible  nous  représente  comme 
la  famille  de  Joseph  et  le  n°  102  avec  celle  de  Jacob. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  savant  professeur  de  Breslau  dans  les  pages  3  à  16,  où  ses 
conclusions  s'écartent  notablement  des  nôtres.  M.  Meyer  termine  en  livrant  aux  méditations 
de  son  lecteur  ces  belles  hypothèses  :  «Abram  est-il  une  divinité  de  la  tribu  de  Kaleb?2» 
«Abraham  est-il  identique  avec  le  dieu  Dusares  des  Nabatéens?3» 

Le  nom  Dusares  se  décompose  en  Dhu  =  bïD  maître,  et  sares  =  Sarah.  Le  maître  de 
Sarah  (femme  d'Abraham)  fut  Abraham,  alors  Abraham  =  Dusares,  si  j'ai  bien  compris! 
Mon  travail  qui  a  pour  base  l'histoire  et  les  hiéroglyphes,  n'a  rien  à  craindre  des  hypothèses. 
Qu'on  le  change  en  détail,  c'est  possible,  mais  les  grandes  lignes  que  nous  avons  essayé  de 
tracer,  resteront. 

Il  y  a  maintenant  bien  des  années  qu'en  lisant  attentivement  l'histoire  sainte,  nous  étions 
vivement  frappé  par  la  coïncidence  que  la  Genèse  s'arrêtait  brusquement  vers  l'époque  où 
l'histoire  profane  nous  enseigne  que  les  rois  pasteurs  sémites  furent  expulsés  de  l'Egypte.  La 
tradition  place  la  descente  d'Israël  en  Egypte  sous  le  roi  pasteur  Aphobis,  et  le  papyrus 
Sallier  I  nous  parle  d'une  révolte  des  Égyptiens  contre  un  roi,  nommé  Apapi.  L'Exode  ne 
reprend  l'histoire  qu'avec  Ramsès  IL  Cette  énorme  -lacune  dans  le  texte  hébreu  s'étend  donc 
depuis  vers  la  fin  (?)  de  la  XVIIe  dynastie  jusqu'au  milieu  de  la  XIXe.  Nous  nous  étions 
demandé  alors,  si  ce  n'était  pas  dans  les  textes  hiéroglyphiques  de  l'Egypte  qu'il  fallait  cher- 
cher à  la  combler.  Notre  travail  est  peut-être  un  premier  rayon  de  lumière  dans  ces  ténèbres. 
Nous  avons  établi  un  point  fixe  autour  duquel  viendront  se  grouper  d'autres  faits  historiques. 
Car  là  où  la  Bible  est  silencieuse,  les  hiéroglyphes  parlent. 

Voilà,  mon  cher  maître,  les  quelques  remarques  que  j'avais  à  faire,  espérant  que  vous 
voudriez  bien  me  considérer  comme  un  de  vos  élèves  à  l'École  du  Louvre. 

Agréez,  etc. 

William  N.  Groff. 

Paris,  le  4  mai  1886. 


1  Chabas,  Mélangea,  2e  série,  p.  275. 

2  « Btebron  aber  ist,  wie  bekannt,  kein  judaischer,  sondera  ein  kalibbàischer  Oit,  und  so  wird 

man  wohl  in  Abram  ein  altes  Verehrungswesen  des  Stammes  Kaleb  suchen  miissen,  .  ...»  (p.  15). 

3  « Abraham  sei  identisch  mit  dem  nabatâischen  Gotte  Dusares Was  der  Name  Dusares 

bedeutet,  ist  vollig  dunkel;  ins  Hebraische  iibertragen  wiirde  dû-sarâ,  dhu'l-sarâ^)  lauten  "nte^jD  «Herr, 
Gemal  der  Sarâj  »  .  ...»  (p.  16). 
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LA  SUITE  D'UN  DOSSIEE. 

J'ai  raconté  autrefois  dans  la  Revue  les  aventures  de  la  femme  Tanofré,  fille  d'Amen- 
hotep  et  de  Tahet,  qui  avait  été  séduite  par  un  nommé  Panofré,  surnommé  Petkes.  J'ai  dit 
comment  son  père  Amenhotep  avait  aussitôt  forcé  Petkes  de  faire  une  adjuration  pour  aban- 
donner certains  esclaves  à  la  jeune  fille,  puis  bientôt  après  (dans  le  même  mois)  un  contrat 
de  mariage  par  lequel  il  se  déclarait  le  mari  de  Tanofré  et  s'obligeait  en  même  temps  à  ne 
jamais  réclamer  ses  droits  de  mari.  Amenhotep  lui-même  avait  été  chargé  d'exiger  les  esclaves 
promis  et  de  liquider  la  situation  —  d'une  façon  fort  avantageuse  pour  la  malheureuse  à 
laquelle  on  avait  enlevé  le  trésor  de  son  innocence.  Je  ne  doutais  point  alors  qu'il  ne  s'agît, 
en  effet,  d'une  toute  jeune  fille,  presque  d'une  enfant.  Or  il  se  trouve  que  nous  avions  affaire 
à  une  respectable  mère  de  famille  —  ayant  déjà  une  très  nombreuse  progéniture,  d'un  mari 
probablement  défunt.  Ceci  change  un  peu  les  conditions  de  cette  séduction.  Nous  croyons 
donc  devoir  annexer  ces  pièces  nouvelles  au  dossier. 

Commençons  par  préciser  les  dates.  C'est  en  l'an  17  d'Evergète  Ier  que  Tanofré,  séduite, 
a  été  si  singulièrement  épousée.  C'est  en  l'an  25  du  même  règne  que  la  même  Tanofré  con- 
stitue son  avoir  à  une  de  ses  filles,  probablement  à  l'occasion  de  son  mariage. 

«An  25,  Pachons,  du  roi  Ptolémée,  fils  de  Ptolémée  et  d'Arsinoë,  les  dieux  frères,  Dosithée, 
»fils  de  Dosithée,  étant  prêtre  d'Alexandre,  et  des  dieux  frères,  des  dieux  évergètes,  Bérénice,  fille 
»  de  Ph..tim..kr-s  étant  canéphore  devant  Arsinoë  Philadelphe.  La  femme  San  ch  Tanofré,  fille 
»d' Amenhotep  dont  la  mère  est  Tahet,  dit  à  la  femme  Tseta(wuu),  surnommée  Tset(apaht), 
»  fille  de  Snachomneus,  dont  la  mère  est  Tanofré  :  Ma  fille,  tu  m'as  donné,  et  mon  cœur  en  est 
»  satisfait,  l'argent  de  ma  part  du  tiers  de  maison  qui  me  revient  de  femme  Tahet,  fille  de 
»Paret,  ma  mère,  comme  maison  de  Paret  son  père.  La  maison  nommée  est  bâtie,  couverte, 
»dans  le  quartier  nord  de  Thèbes  et  ses  voisins  sont  :  au  sud  la  maison  de  Eelou,  fils  d'Herisnaf 
»  que  la  rue  en  sépare  et  la  maison  de  Pechelel ...  ;  au  nord  la  maison  d' Amenhotep,  fils  de  Psea- 
»men  et  la  maison  de  Pana  que  la  rue  en  sépare;  à  l'orient  la  maison  de  Psennouter,  fils  de 
»Nesmin,  que  la  rue  en  sépare;  à  l'occident  la  maison  de  Petinofrehotep  le  choachyte  et 
»la  maison  de  Haredj  (?)  le  porte-lance  (  d  r^HP-)  ce  qiu  ^  deux  maisons  que  la  rue  du 
»roi  en  sépare  et  la  maison  d'Apaht  le  fondeur  (Py^ — oj.  Tels  sont  les  voisins  de  la  mai- 
»son  entière  dont  je  t'ai  donné  le  tiers.  (Je  te  donne  aussi)  la  tombe  du  seigneur  (Ur)  Touot 
»et  de  la  dame  (hir)  Chonsmaut  et  de  ses  hommes,  le  seigneur  Thotsetem  et  ses  hommes,  la 
»dame  Ta/rot,  le  seigneur  Nesmin  et  leurs  hommes,  la  tombe  de  Touot  le  pastophore  du 
»  maître  de  la  vie  (pneban%),  et  la  demeure  de  Taa(paht)  et  ses  hommes,  la  demeure  de  Mont 
»et  ses  hommes,  Taese  et  ses  hommes  et  le  maître  de  la  demeure  où  elle  repose,  la  demeure 
»de  Kernis  et  ses  hommes,  la  demeure  de  Phib  le  scribe,  et  ses  hommes,  la  demeure  d'Osoroer 
»et  ses  hommes;  et  cet  appartement  occidental  qui  est  bâti  et  couvert  dans  la  cour  de  la  demeure 
»  (funéraire)  de  Pasi.  Que  tu  ailles  dedans  et  dehors  de  la  cour.  Que  tu  fasses  construction 
»sur  les  murs,  pour  faire  construction  sur  la  maison  nommée.  —  Et  (je  te  donne)  la  moitié 
»de  l'avoir  nuptial  (Sep'?)  de  Snachomneus,  ton  père,  entre  toi  et  Ounnofré,  ton  frère,  par  moitié 
»de  l'avoir  nuptial  (sep)  à  chacun  de  vous  deux.  Je  t'ai  donné  cela.  A  toi  cela,  ta  part  du 
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»  tiers  de  maison  ci-dessus  et  tes  demeures  de  tes  seigneurs  (hri)  et  de  tes  hommes  ci-dessus. 
»J'ai  reçu  le  prix  en  argent  de  ta  main.  Il  est  complet  sans  aucun  reliquat.  Mon  cœur  en 
»est  satisfait.  Je  n'ai  plus  aucune  parole  du  monde  à  te  faire  à  ce  sujet.  Personne  au  inonde 
»n'a  à  en  connaître.  Moi  seul  (en  personne),  je  les  écarterai  de  toi  depuis  le  jour  ci-dessus. 
«Celui  qui  viendra  à  toi  (pour  t' inquiéter)  en  mon  nom,  au  nom  de  quiconque  au  monde,  je 
»l'éloignerai  de  toi,  etc.» 

Un  peu  plus  tard,  en  l'an  2  de  Philopator,  la  femme  Tanofré  adressait  encore  à  cette 
môme  fille  l'acte  suivant  : 

«An  2,  Mesoré,  du  roi  Ptolémée,  fils  de  Ptolémée  et  de  Bérénice,  les  dieux  évergètes, 
»Démétrius,  fils  d'Apellès  étant  prêtre  d'Alexandre  et  des  dieux  frères,  des  dieux  évergètes, 
»Noumenia,  fille  de  Noumenios  étant  canéphore  devant  Arsinoë  Philadelphe. 

«La  femme  Tanofré,  fille  d'Amenhotep  et  de  Tahet,  dit  à  la  femme  Tsetawu,  fille 
»de  Snachomneus,  dont  la  mère  est  Tanofré  : 

«Tu  m'as  donné  —  et  mon  cœur  en  est  satisfait  —  ma  part  du  sixième  de  la  maison 
»bâtie  couverte  du  quartier  nord  de  Tkèbes  et  ma  part  du  sixième  des  poutres,  des  portes 

»des et  de  murs  de  fondation  qui  y  sont.  Les  voisins  de  la  maison  entière  dont  j'ai  le 

»  sixième  sont  :  au  sud  la  maison  d'Amenhotep,  fils  de  Péténofréhotep,  le  choachyte;  au  nord  la 

»  maison que  la  rue  en  sépare;  à  l'orient  la  maison de  Krour,  fils  de  Pséamen, 

»et  la  maison  de  Péténofréhotep,  ce  qui  fait  deux  maisons;  à  l'occident  la  maison  de  Haredj  (?) 
»le  porte-lance  ('?),  qui  pour  ses  fils,  que  la  rue  du  roi  en  sépare,  et  la  maison  de  Taho  .... 
»et  la  maison  de  Apaht,  ce  qui  fait  trois  maisons  que  la  rue  du  roi  en  sépare.  Tels  sont  les 
«voisins  de  la  maison  entière  dont  je  t'ai  donné  le  sixième  et  qui  me  revient  comme  part  en 
»nom  de  Tahet,  fille  de  Paret,  ma  mère,  ainsi  que  mes  demeures  que  je  t'ai  données  anté- 
»rieurement  sur  la  catacombe  de  Djème.  En  voici  la  description  :  la  demeure  de  la  dame 
»Tsémaut  et  de  ses  gens,  la  demeure  ....  et  tous  ceux  qui  y  reposent  et  tous  ceux  qui 
»en  dépendent,  la  demeure  de  Tamin  de  ...  .  Mont  et  les  pastophores  de  Mont  qui  y 
«reposent  et  tous  ceux  qui  y  sont,  la  demeure  de  Touot,  le  pastophore  du  maître  de  la  vie, 
»et  les  hommes  qui  y  reposent,  et  la  moitié  de  la  demeure  de  Taèsé  et  les  gens  qui  y  re- 
»posent,  la  demeure  de  Ah  ...  .,  le  hesi,  et  de  ses  gens,  la  demeure  du  seigneur  Nesmin,  le 

■ohesi  (?),  la  dame qui  repose  avec  lui  et  tous  les  gens  qui  leur  appartiennent,  la 

«demeure  de  Kernis  et  les  gens  qui  y  reposent,  le  seigneur  Thotsetem,  le  hesi,  le  fils  du 
«Panecht  nommé  ci-dessus.  Je  t'ai  donné  cela.  A  toi  cela  :  ta  part  du  sixième  de  la  maison 
»et  tes  catacombes  de  mes  hommes  et  de  mes  hesi  ci-dessus.  J'ai  reçu  leur  prix  en  argent 
»de  ta  main.  Il  est  complet  sans  aucun  reliquat.  Mon  cœur  en  est  satisfait,  etc.,  etc.» 

Après  les  formules  ordinaires  de  l'écrit  pour  l'argent  on  lit  l'adhésion  de  deux  autres 
enfants  de  Tanofré  : 

«Le  pastophore  d'Amon  Api  de  l'occident  de  Thèbes,  Panofré,  fils  de  Snachomneus, 
»dont  la  mère  est  Tanofré,  et  la  femme  Taaou,  fille  de  Snachomneus,  dont  la  mère  est  Ta- 
»nofre,  les  deux  ses  enfants,  disent  :  Reçois  cet  écrit  de  la  main  de  la  femme  Tanofré,  fille 
»d'Amenhotep,  dont  la  mère  est  Tahet,  notre  mère  ci-dessus,  pour  qu'elle  fasse  selon  toutes 
»les  paroles  ci-dessus.  Notre  cœur  en  est  satisfait.  Nous  t'abandonnons  tes  lieux  ci-dessus.» 

Le  fils  qui  adhère  ici  à  l'acte  est  le  pastophore  Panofré,  fils  de  Snachomneus  et  de 
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Tanofré,  que  le  laboureur  Petema,  fils  de  Petebast,  avait  cboisi  pour  choacbyte  pour  99  ans  eu 
Tau  20  (?)  du  règne  précédent,  comme  nous  l'avions  dit  dans  notre  travail  intitulé  Taricheutes 
et  choachytes.  C'était  donc  loin  d'être  un  enfant.  Quant  à  Tanofré,  tille  de  Snachomneus  et 
de  Tanofré,  nous  avons  publié  dans  notre  Nouvelle  chrestomathie  son  contrat  de  mariage, 
rédigé  en  l'an  22  d'Evergète,  avec  le  clioacbyte  Hor,  fils  de  Paménes  et  de  Tablousi,  dont 
nous  possédons  le  partage  qu'il  fit  avec  sa  sœur  en  l'an  20  du  même  roi  et  plusieurs  autres 
pièces  intéressantes  (Chrest.  p.  278,  288,  etc.).  Taaou  était  donc,  elle  aussi,  une  personne  rai- 
sonnable, mariée  et  mère  de  famille,  mais  traitant  elle-même  ses  propres  affaires  à  l'égyptienne 
sans  aucune  intervention  de  son  mari;  car  notre  acte  est  antérieur  au  prostagma  de  Philo- 
pator  sur  l'autorisation  maritale.  On  ne  peut  nullement  comparer  son  assentiment  à  ceux  des 
enfants  que  Setna'fait  signer  à  leur  propre  exbérédation  et  à  celui  de  la  jeune  Ati  adhérant 
semblablement  elle-même  à  son  dépouillement  pour  complaire  à  son  père  Patma.  Si  nous 
avons  ici  le  consentement  formel  de  deux  enfants  déjà  grands  aux  partages  faits  par  leur 
mère,  il  faut  en  chercher  la  cause  ailleurs  que  dans  la  facile  complaisance  d'un  être  dépourvu 
encore  de  volonté  et  de  jugement. 

Quelle  est  cette  cause? 

Car  enfin  entre  ce  dernier  acte  et  le  précédent  il  n'y  a  guère  au  point  de  vue  du  droit 
que  cette  différence,  puisqu'il  s'agit  des  mêmes  biens  déjà  cédés  en  l'an  25  d'Evergète  et  que 
Tanofré  redonne  encore  à  la  même  personne  en  l'an  2  de  Pbilopator? 

Quand  je  dis  des  mêmes  biens,  je  me  trompe.  Les  propriétés  paraissent  bien  à  peu 
près  les  mêmes  sauf  les  réserves  que  nous  allons  indiquer  plus  loin,  mais  la  part  attribuée  à 
la  fille  en  question  n'est  pas  la  même.  En  Fan  25  d'Evergète  cette  part  était  du  tiers.  En 
l'an  2  de  Pbilopator  elle  était  du  sixième. 

Cette  différence  tient-elle  à  un  accroissement  de  la  famille  postérieur  à  l'an  25  et  anté- 
rieur à  l'an  2?  C'est  possible.  Mais  en  l'an  25  Panofré  était  déjà  clioacbyte,  Taaou  était  déjà 
mariée  et  il  y  avait  encore,  outre  la  fille  qui  partage,  un  autre  frère,  Osoroer,  qui  est  nommé 
dans  l'acte.  Il  y  avait  donc  plus  de  trois  enfants,  chiffre  que  semblait  devoir  faire  supposer 
ce  mot  :  «part  du  tiers». 

Peut-être  est-ce  là  la  véritable  cause  d'un  nouveau  partage.  Les  enfants  lésés  auront 
réclamé,  et  parmi  eux  sans  doute  Panofré  et  Taaou,  qu'on  fait  ici  adhérer  à  l'acte. 

Peut-être  aussi  l'immeuble  partage  n'était-il  pas  aussi  complètement  identique  qu'il  le  paraît 
au  premier  abord?  En  effet,  si  du  côté  de  l'occident  on  retrouve  les  trois  mêmes  voisins  égale- 
ment séparés  par  la  rue,  des  autres  côtés,  autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  d'après  les  la- 
cunes, le  nombre  et  les  noms  des  voisins  ne  correspondent  plus  absolument  dans  les  deux 
actes.  On  pourrait  donc  supposer  que  la  propriété  partagée  cette  seconde  fois,  tout  en  com- 
prenant celle  qui  l'avait  été  un  peu  plus  tôt  et  qui  formerait  sou  extrémité  occidentale,  com- 
prendrait en  outre  un  autre  immeuble  la  doublant.  Il  est  vrai  que  dans  les  deux  actes  il 
est  dit  qu'il  s'agit  d'un  bien  héréditaire  provenant  de  la  mère  de  la  donatrice  et  ayant 
antérieurement  appartenu  à  son  grand -père.  Mais  si  l'on  suppose  que  cette  mère,  ayant  été 
la  femme  d'un  des  voisins  qui  figure  dans  le  premier  acte,  lui  ait  abandonné  la  jouissance 
de  la  moitié  de  son  bien  en  laissant  dès  lors  à  sa  fille  la  peline  propriété  du  reste,  on  com- 
prendrait comment  ce  voisin  usufruitier  d'une  moitié  étant  mort  dans  l'intervalle  entre  les 
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deux  actes,  le  bien  paternel  à  partager  entre  les  enfants  de  la  donatrice  se  serait  aussi  trouvé 
doublé.  Tanofré  donc,  après  avoir  assigné  en  dot  à  sa  fille  une  part  indivise  d'un  tiers  sur 
la  moitié  qui  était  déjà  entre  ses  mains,  se  serait  réservé  d'assigner  à  trois  de  ses  autres 
enfants  leur  part  d'immeuble  sur  la  moitié  qu'elle  avait  seulement  eu  nue  propriété  mais  qui 
devait  lui  revenir  un  jour.  Comme  elle  ne  se  désaisissait  pas  d'ailleurs  de  la  possession  des 
biens1  qu'elle  donnait  à  ses  enfants  comme  part  héréditaire  pour  le  moment  où  elle  n'y  serait 
plus,  une  fois  les  deux  moitiés  se  trouvant  réunies,  il  devenait  beaucoup  plus  commode  pour 
sa  jouissance  personnelle  de  ne  plus  distinguer  deux  domaines  séparés  dans  une  propriété 
qui  était  devenue  un  seul  et  même  bien  et  qu'elle  pouvait  ainsi  modifier  à  sa  fantaisie  par 
des  constructions  et  des  améliorations  diverses  portant  indifféremment  sur  une  moitié  ou  sur 
l'autre.  En  recommençant  le  partage,  elle  évitait  toutes  les  réclamations  et  les  récriminations 
qui  auraient  pu  se  produire  par  la  suite,  si  une  des  moitiés  s'était  trouvée  plus  avantagée 
que  l'autre  par  les  changements  qu'elle  méditait.  D'ailleurs  cela  faisait  éviter  toute  méprise 
possible  sur  l'interprétation  des  mots  «propriété  me  venant  de  ma  mère  et  du  père  de  ma 
mère».  Les  trois  aînés  qui  avaient  reçu  chacun  un  tiers  de  ce  dont  elle  jouissait  d'abord, 
ne  devaient  recevoir  en  définitive  qu'un  sixième  du  tout.  Ils  n'étaient  pas  lésés  en  cela  et 
n'avaient  pas  de  raison  pour  refuser  leur  adhésion-.  Mais  cette  adhésion  était  nécessaire  pour 
que  l'acte  fut  régulier. 

Quant  aux  liturgies  il  est  possible  que  le  cas  eut  été  le  même  en  ce  qui  les  touchait 
qu'en  ce  qui  touchait  les  immeubles.  Car  la  mère  de  Tanofré  avait  pu  aussi  bien  laisser  la 
jouissance  de  la  moitié  de  ses  liturgies  à  son  dernier  mari  que  la  jouissance  de  la  moitié 
de  ses  immeubles. 

Nous  savons  comment  les  choses  se  passaient  en  pareil  cas,  car  après  qu'un  mari,  Patma, 
eut  cédé  tous  ses  biens  à  sa  femme,  celle-ci  n'en  fut  pas  moins  obligée  d'assurer  la  propriété 
de  ses  biens  à  la  famille  de  ce  mari  qui  les  lui  avait  cédés  d'abord  par  un  double  écrit 
parfaitement  en  règle. 

Pour  en  revenir  au  mariage  honoraire  de  Petkes  avec  Tanofré,  son  caractère  est  un 
peu  modifié  par  ces  nouvelles  pièces. 

La  séduction  nous  paraît  venir  plutôt  du  côté  de  la  femme  que  de  celui  du  pauvre 
marchand.  En  effet,  la  femme  était  veuve  et  elle  avait  eu  six  enfants  dont  une  fille  qui  se 
maria  cinq  ans  plus  tard  et  une  autre  qui  se  maria  huit  ans  plus  tard.  Il  est  vrai  qu'on  se 
marie  très  jeune  dans  les  pays  d'Orient  et  qu'en  l'an  17  elle  pouvait  n'avoir  malgré  tout  cela 
que  peut-être  une  vingtaine  d'années. 

Or  nous  savons  par  les  témoignages  des  anciens,  de  Strabon  entre  autres,  que  les  Egyp- 
tiennes passaient  pour  très  séduisantes.  Cléopâtre,  quand  elle  s'empara  du  cœur  d'Antoine,  au 
point  de  se  faire  proclamer  par  lui  souveraine  de  cet  Orient  que  possédaient  déjà  les  Eo- 


1  Elle  ne  faisait  qu'un  écrit  pour  argent,  écrit  qui  assurait  la  propriété  et  non  la  jouissance.  Pour 
celle-ci  il  fallait  un  second  écrit  :  l'écrit  de  cession. 

2  La  mère  leur  aura  dit  sans  doute  :  Quelle  utilité  verriez-vous  à  ce  que  je  laisse  un  mur  entre  les 
deux  moitiés  de  ma  propriété?  Or,  si  je  supprime  ce  mur,  rien  ne  distinguera  plus  le  groupe  des  trois  parts 
revenant  aux  aînés  du  groupe  des  trois  parts  revenant  aux  autres.  Une  novation  était  donc  nécessaire. 
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mains,  était  plus  âgée  que  Tanofre  quand  elle  s'empara  du  cœur  de  Petkes  et  lui  fit  sous- 
crire ces  contrats  qui  nous  ont  paru  si  étonnants. 
C'était  une  femme  d'expérience. 


UNE  PAGE  DE  L'HISTOIRE  DE  LA  NUBIE. 

Rien  de  plus  obscur  jusqu'ici  que  l'histoire  de  la  Nubie.  Dans  mon  Mémoire  sur  les 
Blemmyes,  lu  en  1870  et  publié  par  l'Académie  des  Inscriptions  en  1873,  j'ai  essayé  d'en 
tracer  quelques  traits.  Mais  que  d'inconnues  et  que  de  lacunes'.  Si  j'y  reviens  aujourd'hui  ce 
n'est  pas  avec  l'espérance  de  donner  un  récit  vraiment  suivi,  mais  seulement  pour  ajouter 
quelques  documents  nouveaux  à  ceux  que  j'avais  déjà  réunis. 

A  ce  point  de  vue  les  inscriptions  démotiques  publiées  par  M.  Lepsius  dans  la  partie  VI 
de  ses  Denkmaler  sont  d'une  richesse  incontestable.  Mais  là  l'illustre  égyptologue  ne  pouvait 
vérifier  d'aussi  près  que  pour  les  hiéroglyphes  les  textes  qu'il  publiait.  Aussi  ne  devra-t-on 
faire  le  travail  définitif  qu'avec  de  bons  estampages  et  de  bonnes  photographies.  Déjà  notre 
cher  ami  M.  le  marquis  de  Rochemonteix  a  bien  voulu  nous  communiquer  quelques  estam- 
pages pris  par  lui  à  Dakké  et  à  Dendour.  D'une  autre  part,  un  de  nos  élèves,  M.  Cattaui, 
vient  d'être  chargé  par  M.  le  Ministre  d'une  mission  en  Egypte  et  nous  lui  avons  vivement 
recommandé  Philée.  Ajoutons  enfin  que  notre  savant  collègue,  M.  Erman,  de  Berlin,  nous  offre 
la  communication  à  Berlin  de  tous  les  estampages  de  la  mission  prussienne;  nous  espérons 
donc  pouvoir  bientôt  achever  l'œuvre  difficile  que  nous  avons  entreprise.  Pour  le  moment 
nous  nous  bornerons  à  en  donner  une  idée  sommaire. 

Les  trois  provenances  les  plus  importantes  pour  nos  inscriptions  démotiques  sont  Ha- 
mamat,  Dakké  et  Philée. 

La  vallée  d'Hamamat  contient  les  textes  les  plus  anciens.  Nous  signalerons  les  nos  162, 
166  et  169  des  inscriptions  démotiques,  relatifs  à  toute  une  famille  contemporaine  de  Necht- 
horhib  (Nectaneb  Ier)  et  dont  nous  connaissons  quatre  générations  : 

Pethorpchrat, 
Hema  Ier, 
Nesmin, 

4 

Hema  IL 

C'est  le  grand  prêtre  Hema  (Ier),  fils  de  Pethorpchrat,  «que  prirent,  sous  le  roi  Nechthorhib, 
les  Mèdes  et  les  Grecs,  sans  que  le  dieu  Min  (ou  Xem-min)  permit  qu'on  lui  causât  de  dom- 
mages» et  qui  exprime  dans  le  n°  162  sa  reconnaissance  à  Xem-min  en  faisant  inscrire  son 
nom  pour  demeurer  devant  lui  sur  la  montagne  à  jamais.  J'ai  déjà  parlé  de  cette  inscription 
il  y  a  bien  des  années  dans  le  premier  volume  de  la  Revue  égyptologique. 

En  dehors  de  l'inscription  de  son  petit  fils  (n°  166)  qui  donne  en  entier  la  généalogie 
indiquée  par  nous  plus  haut,  nous  en  avons  une  autre  en  très  mauvais  état,  le  n°  169,  qui 
renferme  les  mêmes  titres  que  les  deux  précédentes  (aik  pères  tem),  titre  encore  inexpliqué 
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et  que  le  ii°  162  joint  immédiatement  à  celui  de  grand  prêtre.  Cette  fois  il  ne  s'agit  ni  de 
Hema  Ier,  fils  de  Pethorpchrat,  ni  de  Hema  (II),  fils  de  Nesmin,  fils  de  Hema  (Ier),  fils  de 
Pethorpchrat,  mais  au  contraire  de  Nesmin,  fils  de  Hema  (Ier),  c'est-à-dire  du  fils  du  con- 
temporain de  Nechthorhib.  On  prie  Xem-min  d'accorder  la  vie  à  cet  Aile  pères. 

Qu'on  me  pardonne  de  m'être  tant  étendu  sur  cette  famille.  Mais  c'est  qu'en  Nubie  et 
dans  les  contrées  voisines  on  ne  possède  pas  d'inscriptions  démotiques  plus  anciennes. 

A  Hamamat  il  faut  noter  aussi  le  n°  167,  nous  racontant  qu'en  l'an  20  de  Ptolémée, 
fils  de  Ptolémée  (sic),  les  charpentiers  (am)  érigèrent  la  statue  de  la  reine  Arsinoè  (Phila- 
delphe).  Cette  date  est  intéressante;  car  nous  avons  indiqué  dans  nos  articles  intitulés  Notes 
sur  la  chronologie  des  Lagides  (lre  année),  le  Budget  des  cultes  (3e  année,  n°  2),  etc.,  que 
c'était  précisément  à  cette  date  que  remontait  le  culte  d'Arsinoè  Philadelpbe  et  la  stèle  publiée 
par  M.  Naville  est  venue  confirmer  après  coup  nos  déductions  en  prouvant  que  les  statues 
d'Arsinoè  furent,  en  effet,  établies  à  Pitliom  en  l'an  20  (voir  la  Revue  bibliographique  du  n°  4 
de  la  3e  année).  Nous  n'avions  point  alors  fait  attention  à  notre  n°  169  d'Hamamat  qui  montre 
le  même  fait,  à  la  même  date,  à  l'autre  bout  de  l'empire  égyptien. 

En  Nubie  proprement  dite,  à  Dakké,  la  plus  ancienne  inscription  démotique  est  encore 
postérieure.  Elle  remonte  seulement  aux  dieux  Evergètes, 1  c'est-à-dire  soit  à  Évergète  Ier, 
soit  à  Évergète  II.  C'était  peut-être  à  peu  de  distance  du  célèbre  Ergamène  que  les  écrivains 


1  Notons  que  le  temple  même  de  Dakké  est  d'Auguste  selon  le  premier  éditeur  de  Champollion. 
Mais  dans  les  Monuments,  p.  114,  Champollion  reproduit  justement  une  inscription  d'Évergéte  II  et  de  sa 
femme  Cléopâtre,  «la  régente  des  deux  mondes,  la  royale  épouse,  la  royale  fille,  la  royale  sœur».  Une  ins- 
cription grecque  au  nom  d'Evergéte  II  se  trouvait  également  au  centre  de  la  frise  à  la  place  occupée 
d'ordinaire  par  le  disque  ailé  (p.  III).  Evergète  II  était  donc  un  des  fondateurs  du  temple  de  Dakké  comme 
de  celui  de  Philée,  où  il  paraît  avec  son  père  Épiphane  et  son  grand-père  Philopator  {Monuments,  p.  173 
et  suiv.,  185  et  suiv.,  191  et  suiv.).  Philométor,  son  frère,  est  également  nommé  à  Philée  (ibid.  p.  189  et  208). 
Mais  il  est  vrai  de  dire  que  l'œuvre  est  surtout  là  également  d'Évergéte  IL  Aussi  est-ce  Évergète  II  qui 
fit  au  temple  d'Isis  de  Philée  la  célèbre  donation  des  deux  bords  du  Nil,  reproduite  par  Champollion,  p.  100. 

Kevenons-en  à  Dakké.  Un  autre  tableau,  analysé  p.  1 19,  y  représente  aussi  Philopator,  sa  mère  Béré- 
nice et  sa  sœur  Arsinoè,  ce  qui  prouve  qu'il  posséda  Dakké  avant  l'insurrection  qui,  à  sa  mort,  repoussa  les 
Grecs  de  la  Nubie  et  de  la  Thébaïde  et  de  presque  toute  l'Egypte.  Avant  lui  nous  trouvons  à  Dakké  les 
travaux  d'Ergainène  (ibid.  p.  119  et  121)  et  après  lui  ceux  d'Auguste  (ibid.  115).  Le  culte  prédominant  à 
Dakké  paraît  être  celui  de  Thot,  comme  le  prouvent  les  inscriptions  démotiques  et  hiéroglyphiques.  Mais  on 
y  trouve  celui  d'Isis  de  Philée  et  de  plusieurs  autres  dieux  et  déesses,  entre  autres  celui  du  grand  serpent 
dont  parle  le  n°  154  démotique.  M.  le  marquis  de  Rochemonteix  nous  en  a  donné  un  bon  estampage.  Elle 
débute  ainsi  :  «Adoration  de  Metelbem,  fils  de  Uit,  dont  la  mère  est  Taèse,  devant  ce  grand  serpent.  — 
«Chaque  jour  je  te  prie;  car  tu  m'as  sauvé,  ainsi  que  ma  mère  et  mes  frères.  Que  tu  prennes  Meru  (?)  mon 
»fils  sain  et  sauf,  afin  que  je  fasse  servir  ta  Majesté  .  .  .  .»  Le  n°  155  dont  nous  avons  également  un  estam- 
page est  fait  par  le  frère  du  précédent,  Kerui,  fils  de  Uit  et  de  Taèse.  Notre  personnage  adore  à  la  fois 
Thot  et  ses  dieux  auwaoi  et  particulièrement  le  grand  serpent  qu'il  nomme  plus  loin  le  seigneur  roi  psai 

I  A^îllo^  V-  ®n  sait  9ue  ce  dieu  très  vénéré  dans  le  Haut-Nil  est  devenu  le  dieu  suprême  des  gnos- 
tiques  (voir  les  entretiens  du  chacal  Koufi  et  les  papyrus  magiques).  Parmi  ces  inscriptions  démotiques 
relatives  au  culte  et  provenant  de  Dakké  j'en  signalerai  une  inédite  dont  l'estampage  porte  simplement  : 
«Devant  Thot  de  Pnebs  le  dieu  grand,  Uhm»  (escalier).  Une  autre  sur  la  façade  du  secos  d'Ergainène  : 
«L'adoration  de  Pétèsé  demeure  devant  Thot  à  jamais!»  Une  autre  (Pronaos  paroi  ouest  devant  Horus)  : 
«Adoration  à  Horpaesi,  le  dieu  grand,  Souhor».  Une  autre  inscription  inédite  (pronaos  paroi  sud-ouest  premier 
registre  devant  Thot)  :  «Je  demeure  à  jamais  devant  Thot  de  Pnebs.  Je  multiplie  les  supplications  chaque 
année  devant  Thot  de  Pnebs.  —  Horpaesi  fils  de  Petipeti.»  Mais  nous  reviendrons  sur  tout  ceci  ainsi  que 
sur  les  autres  inscriptions  inédites  qu'a  bien  voulu  nous  confier  M.  de  Rochemonteix. 
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grecs  donnent  comme  contemporain  de  Philadelplie  et  dont  les  inscriptions  hiéroglyphiques 
sont  fréquentes  en  Nubie.  Mais  très  probablement  les  Lagides  avaient  déjà  considérablement 
affaibli  son  empire  puisqu'on  reconnaissait  à  Dakké  leur  suzeraineté.  L'inscription  n°  142 
est;  en  effet,  datée  de  l'an  25  des  dieux  évergètes  (ce  qui  —  disons-le  —  fait  plutôt  songer 
à  Évergète  II,  qui  avait  associé  ses  femmes  à  la  royauté,  qu'à  Evergète  Ier,  qui  régna  seul). 
D'ailleurs  la  Nubie  paraît  être  restée  presque  toujours  indépendante  jusqu'à  l'époque  d'Épi- 
phane.1  C'est  même  alors  que  les  rois  nubiens  Anclimachis  et  Harmachis,  profitant  des  troubles 
qui  avaient  eu  lieu  en  Egypte  après  la  mort  de  Philopator  (un  instant  maître  d'une  partie  de 
la  Nubie)  étendirent  définitivement  leur  domination  jusqu'à  Thèbes  —  vérifiant  ainsi  une 
vieille  prophétie  sur  les  Messies  éthiopiens  qui  est  longuement  commentée  dans  la  chronique 
démotiqne.  Mais  Epiphane,  ayant  fait  venir  des  auxiliaires  de  Grèce,  reprit  le  dessus;  et,  en 
l'an  20  de  son  règne,  il  en  finit,  selon  l'expression  de  Polybe,  avec  les  derniers  des  dynastes 
révoltés,  c'est-à-dire  avec  les  rois  éthiopiens  de  Thèbes.2  Il  poussa  même  ses  succès  jusque 
dans  le  haut  Nil,  ainsi  que  le  prouve  le  décret  trilingue  de  Philée,  fait  en  cette  année  20°, 
et  ce  fut  sans  doute  alors  qu'il  expulsa  à  jamais  ses  ennemis  de  ce  qui  devint  plus  tard  le 
commilitium  de  Nubie.  Il  est  donc  tout  naturel  de  trouver  désormais  les  enfants  d'Épiphane 
en  possession  de  cette  nouvelle  province.  En  dehors  de  la  date,  nous  avons  d'ailleurs  dans 
notre  texte  une  autre  preuve  de  notre  attribution  au  règne  d'Évergète  II.  A  la  ligne  première 
après  des  mots  complètement  déformés  dans  la  copie  de  M.  Lepsius  il  est  encore  question 
«des  rois»  comme  sous  Evergète  II,  c'est-à-dire  des  deux  époux  associés.  Mais  à  côté  d'eux 
on  voit  figurer  un  chef  du  peuple3  ou  général  l 'j /% . & ,  titre  que  nous  rencontrerons  souvent 


1  C'est  par  la  mer  rouge  qu'Evergète  Ier  semble  avoir  fait  son  expédition  contre  les  hauts  plateaux 
d'Abyssinie  où  il  laissa  sa  célèbre  inscription.  Champollion-Figeac  (Egypte,  419)  dit  qu'Evergète  Ier  réunit  la 
Nubie  à  son  empire  jusqu'à  Ibrim  (Primis)  et  qu'il  fit  continuer  le  temple  de  Dakké  commencés  par  Erga- 
mène.  Mais  je  ne  sais  sur  quoi  il  s'appuie.  Les  inscriptions  de  Dakké  sont  d'Evergète  II. 

2  C'est  à  cause  de  cette  origine  que  les  rois  Anchmachis  et  Harmachis  portent  dans  leur  légende 
démotique  le  titre  «aimé  d'Isis»  que  les  rois  éthiopiens  Ergamène  et  «Atharamen»  enfermaient  dans  leurs 

cartouches.  Ergamène  (  H  [j  '— — '  SL  2Ti  rj  £?  i      ,  I  qui,  selon  les  historiens  grecs,  fit  massacrer  le  collège 

sacerdotal  de  la  montagne  d'or  avec  lequel  il  était  entré  en  luttes,  était  contemporain  de  Philadelplie  et 

il  fit  de  grands  travaux  dans  les  temples  de  Dakké  et  de  Deboud,  ainsi  que  (  Q  |  Q  <——>  +  l-Ti  l~|£?(\  1 

appelé  Atharamen  par  Champollion,  appartenant  à  la  même  dynastie,  peut-être,  selon  lui,  sou  prédécesseur 
ou  son  successeur.  L'illustre  fondateur  de  l'Egyptologie  n'a  malheureusement  donné  que  la  fin  de  son  car- 
touche (Monuments,  p.  157),  cartouche  que  nous  avons  reproduit  d'après  M.  Lepsius  et  qui  renfermait  le  nom 
d'Amon  et  l'appellation  «aimé  d'Isis»  comme  celui  d'Ergamène.  Ces  deux  éléments  se  rencontrent  également 
pour  Anchmachis  et  Harmachis,  «aimés  d'Isis»  et  «aimés  d'Amon-ra-sonter»,  qui  appartenaient  sans  doute 
à  la  même  dynastie.  Ces  rois  se  rattachaient  à  Amon,  sans  doute  parce  qu'ils  descendaient  de  la  dynastie 
des  prêtres  d'Amon  réfugiée  à  Napata,  et  ils  faisaient  profession  du  culte  d'Isis  de  Philée,  si  vénérée  dans 
toute  la  Nubie.  Il  existe  encore  un  autre  roi  nubien  dont  le  cartouche  est  formé  comme  celui  d'Ergamène, 

c'est  (  (j        (J        J  JL  STl  r]  j?  A)  K  J.  Notons  que  le  nom  de  ce  roi  a  été  copié  à  Begerauieh,  comme  les  noms 

tout  barbares  de  rois  Bleminycs  dont  nous  aurons  bientôt  à  parler.  Il  semble  donc  que  cette  dynastie  de 
race  égyptienne,  qui  paraît  être  celle  d'Ergamène,  eut  à  un  certain  moment  l'hégémonie  sur  ce  pays,  l'un 

des  sièges  primitifs  des  Blemmyes.  On  trouve  aussi  à  Begerauieh  le  nom  de  (  [l1— — J       Q  J    (  O^LJ  I    <Iub 

lui  aussi,  n'a  rien  de  barbare. 

3  Le  mot  peuple  est  celui  qui  est  employé  dans  l'inscription  de  Rosette.  Le  même  mot  désigne  aussi 
les  soldats  à  pieds  tant  dans  Eosette  que  dans  les  autres  textes. 
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dans  la  suite.  Ce  chef  du  peuple,  un  nommé  Temna,  s'intitulait  aussi  agent  du  roi  (ret-souten) 
et  agent  des  prêtres  d'Isis.  Dans  beaucoup  d'autres  inscriptions  le  chef  du  peuple  est  appelé 
'y  v // /%->  «agent  d'Isis».  C'était  une  simplification  du  titre  ancien  «l'agent  du  roi,  l'agent 
des  prêtres  d'Isis».  Nous  citerons  particulièrement  le  n°  153,  provenant  aussi  de  Dakké,  dont 
M.  de  Pochemonteix  a  bien  voulu  nous  communiquer  un  estampage  et  qui  est  ainsi  conçu  : 

«Son  nom  demeure  devant  Thot  de  Dakké,1  le  dieu  grand  —  Paloua,  le  chef  du  peuple, 
»  l'agent  d'Isis,  le  Ier  (?)  des  prêtres  de  Philée  et  l'agent  de  Thot  de  Dakké,  le  dieu  grand, 
»qui  a  fait  faire  la  chapelle  d'Isis  au  nom  des  rois  à  jamais  .  .  .  .»2 

On  voit  qu'alors  le  chef  du  peuple  n'agit  encore  qu'au  nom  des  rois  Lagides. 

Mais  il  ne  semble  plus  en  être  tout  à  fait  de  même  dans  une  autre  inscription  nubienne, 
le  n°  138.  Cette  inscription  est  datée  de  «l'an  20  sous  (ethi)  Aousouni,  le  chef  du  peuple, 
l'agent  d'Isis»,  ce  qui  prouve  qu'alors  ce  chef  du  peuple  ne  reconnaissait  plus  guère  personne 
au-dessus  de  lui.  Le  rédacteur  de  notre  texte  est  un  nommé  Pay.om,3  fils  de  Pétèsé,  «scribe 
du  grand  prêtre»,  qui  paraît  appartenir  à  cette  famille  des  Pachom,  Smet  et  Smetchem  que 
nous  trouvons  dans  le  sacerdoce  d'Isis  jusque  sous  le  règne  de  Justinien,  ainsi  que  l'a  prouvé 
notre  grand  Letronne.  Pachome  invoque  Isis  et  la  prie  de  diriger  son  fils  Pétèsé  et  les  jeunes 
gens  (£e?V.ujnpi)  d'Ethiopie,  qui  paraissent  avoir  été  à  ce  moment  en  expédition  guerrière. 
Aussi  prie-t-il  Horus  ou  Phripahor4  de  les  faire  plaire  à  Isis  (eerphripahor  ti  nai  timati  ne.se) 
et  d'en  prendre  soin  (pooiruj).  S'il  est  encore  question  des  rois  à  la  fin  de  l'inscription  ce 
n'est  plus  qu'une  simple  formalité.  Nous  reviendrons  du  reste  dans  la  suite  de  ce  travail  sur 
cette  inscription,  dont  M.  de  Rochemonteix  nous  a  donné  un  estampage.  Notons  seulement 
qu'à  la  fin  notre  «Pachome,  fils  de  Pétèsé,  scribe  du  grand  prêtre»  qui  paraît  avoir  été  un 
personnage  assez  important,  répète  ses  noms  et  titres  en  disant  qu'il  a  écrit  tout  ceci  de  sa 
main  lui-même. 


1  npnehs  —  Conf.  Champollion,  Monum.,  p.  142  (Dakké)  et  Brugsch,  Dict.  géogr.,  p.  337 — 338.  Le  Thot 
de  Pnebes  était  très  célèbre.  Conf.  -voui  de  Ptolémée  et  nups  de  Pline  déjà  cité  par  Brugsch. 

2  Atw  caf  «et  la  veille»;  cette  expression  est  singulière. 

3  On  trouve  aussi  le  nom  de  Pachome  pour  un  «chef  d'Ethiopie»  dans  l'inscription  n°  116  commen- 
çant par  ces  mots  :  «Le  bon  nom  demeure  à  jamais  devant  Isis  de  Pilak,  Osiris  de  l'Abaton,  par  la  main 
»de  Pethor  suten  (?),  fils  de  Pachome,  le  chef  ou  seigneur  (hir)  d'Ethiopie,  etc.»  Suit  l'énumération  des 
gens  de  sa  famille  et  de  sa  maison.  S1  Pachome  lui-même  était  du  reste  d'abord  un  pieux  païen  et  il  fut 
solitaire  dans  un  sérapéurn,  comme  Ptolémée  Glaucias,  avant  d'être  baptisé  de  force  et  de  devenir  solitaire 
chrétien.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  ait  appartenu  par  conséquent  à  la  même  famille  sacerdotale. 

Pour  la  formule  «le  bon  nom  demeure  devant  Isis  de  Pilak  et  Osiris  de  l'Abaton  par  la  main  de» 
conf.  les  n03  115,  118,  etc. 

4  D  i^ jV\^  nS^  Vir  v  L  c'est-à-dire  l'homme  divinisé  Phripihor,  fils  de  Kuper,  était  un  dieu 

spécial  de  Dandour,  ville  dans  laquelle  a  été  trouvée  cette  inscription  (voir  Champollion,  Monum.,  1-12  et 
144,  Brugsch,  Dict.  géogr.,  p.  399).  Il  était  aussi  vénéré  à  Dakké.  On  honorait  également  à  Dendour  son 
frère  Pétèsé,  fils  de  Kuper  (Champollion,  Monum.,  143  et  Brugsch,  loco  citato).  Chacun  de  ces  deux  saints 

égyptiens  était  qualifié  0   I  H  (1  VQj       _  ^c3Ï  ~1    «le  grand  hesi  dans  le  neùer%er»  (l'enfer  égyptien).  M.  Brugsch 

traduit  «le  grand  anobli».  Hes  a  bien  des  sens.  Au  point  de  vue  funéraire  il  désigne  les  bienheureux  qui 
chantent  (hesi)  devant  Osiris  selon  l'expression  des  textes  funéraires  démotiques.  Mais  dans  les  ventes  de 
liturgies  le  mot  hesi  s'emploie  pour  certains  morts  riches  et  privilégiés,  qu'on  appelait  aussi  kir  (seigneurs), 
et  on  opposait  les  hesi  ou  hir  aux  gens  du  commun  ou  «hommes  d'Egypte».  Cela  se  rapproche  du  sens 
favoriser  qu'a  souvent  hes. 
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A  quelle  époque  les  chefs  du  peuple  tirent- ils  place  de  nouveau  à  des  rois?  Nous  l'igno- 
rons. Nous  pouvons  seulement  dire  que  nous  trouvons  pendant  longtemps  les  noms  des  empe- 
reurs succédant  en  Nubie  à  la  suzeraineté  Lagide.  L'inscription  144  (de  Dakké),  malheu- 
reusement très  mal  reproduite  dans  l'ouvrage  de  M.  Lepsius,  contient  ainsi  «la  copie  d'un 
serment  qu'ont  fait  les  prêtres  d'Isis  et  les  prêtres  de  Philée  et  les  pastopliores  d'Isis  et  les 
prêtres  de  Philée,  les  prêtres  de  Thot  (??)  et  quiconque  vient  d'Egypte  en  pèlerinage,  pro- 
phètes (?),  prêtres  et  pastopliores  d'Isis,  se  rendant  à  Korta  (Dakké),  pour  servir  (bok) 
Isis,  et  les  prophètes  (?)  d'Horsièsé,  résidant  à  Korta,  serment  qu'ils  ont  fait  devant  Thot,  de 
Pnebs  «le  dieu  grand»,  l'un  des  principaux  patrons  de  Dakké,  «pour  faire  jour  le  14  du 
mois  en  l'honneur  de  Néron1  Claudius  César.»  Cet  engagement  solennel  —  qui  méritait  véri- 
tablement d'être  conservé,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  curiosité  —  fut  pris  devant  un  fonction- 
naire romain,  appelé  ici  Actor  (ce  qui  paraît  plutôt  un  titre  [actor  Caesaris]  qu'un  nom  propre- 
ment dit)  par  les  prêtres  de  Philée  (Pilak)  et  de  Dakké  (Korta)  sans  doute  réunis  en  concile 
à  Dakké.  Le  tout  est  certifié  par  un  nommé  Horut'a,  écrivain  d'Isis  de  Philée. 

A  Philée  nous  trouvons  aussi  un  très  grand  nombre  d'inscriptions  de  l'époque  impériale. 

Nous  citerons  : 

1°  le  n°  32  appartenant  à  l'an  35  d'Auguste2  et  contenant  un  proscynème  fait  à  Isis 
de  Philée  par  Thotsetem,  grand  prêtre  d'Amon  de  Djème.  (Ce  titre  est  curieux  à  noter,  car 
jusqu'à  la  destruction  de  Thèbes  par  Soter  II  il  n'y  avait  qu'un  prophète  à  Djème,  au  nom 
duquel  étaient  rédigés  les  actes,  et  ce  prophète  dépendait  du  collège  des  prêtres  d'Amon-ra- 
sonter  à  Thèbes.  Mais  nous  avons  vu  dans  le  règlement  des  choachytes  qu'aussitôt  après  la 
ruine  de  la  vieille  capitale  le  titre  de  grand -prêtre  avait  été  usurpé  à  Djème  même  par  le 
président  de  la  confrérie  des  choachytes.) 

2°  les  nos  26,  27  et  33  de  l'an  1er  (?),  de  l'an  6  et  de  l'an  5  de  Tibérius  César  ou 
de  Tibérius :i  Claudius  Germanicus. 

3°  le  n°  30  de  l'an  1er  d'Antonin4  où  l'on  voit  intervenir  pour  la  première  fois  le  nom 
de  la  Nubie  J^^imc<0    5  tel  que  nous  le  rencontrerons  si  souvent  dans  la  suite. 

4°  le  n°  10  de  l'an  7  de  Sévère  Alexandre.0  Cette  inscription  est  un  acte  d'adoration 
à  Isis,  d'un  Nubien  nommé  Uikeri,  fils  d'Hornecht,  dont  la  mère  qui  l'a  enfanté  est  la  véné- 
rable (seps)  Uri.  Nous  voyons  par  la  ligne  11  que  «Horneckt,  son  père»,  bien  que  n'entourant 


1  Une  inscription  hiéroglyphique  de  Néron  se  trouve  à  Philée  (Champollion,  Monum.,  168). 

2  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  qu'Auguste  a  rétabli  une  partie  du  temple  de  Dakké,  d'après  les 
inscriptions  hiéroglyphiques.  Mais  il  a  fait  faire  aussi  des  considérables  travaux  à  Philée  (Champollion, 
Monum.,  p.  169  à  172,  177  etc.),  à  Deboud  {ibid.  156),  à  Kalabché  (ibid.  144  et  suiv.),  à  Dandour  (ibid.  141), 
etc.,  etc. 

3  Tibère  a  fait  réparer  le  temple  de  Philée  (Voir  Champollion,  Monum.,  p.  169,  171,  172). 

4  Champollion  (Monum.,  p.  197)  a  reproduit  une  curieuse  inscription  démotique  de  Marc  Aurèle  et  de 
Verus  qui  se  trouve  à  Philée.  On  trouve  aussi  dans  ce  temple  une  inscription  hiéroglyphique  de  Domitien 
{ibid.  199). 

6  C'est  le  synonyme  démotique  du  S^j2  des  inscriptions  hiéroglyphiques.  On  le  trouve  comme  nom 
propre  de  la  Nubie  dans  tous  nos  textes  quand  le  pays  est  désigné. 

6  Le  n°  177  de  Philée  contenait  déjà  une  inscription  bilingue,  démotique  et  grecque,  de  l'an  8  de 
Sévère  et  Antonin  (Caracalla).  Le  dédicateur  était  Harpaesis,  fils  d'Ammonius. 
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pas  son  nom  d'un  cartouche,  par  déférence  pour  l'empereur  Sévère  Alexandre,  s'intitulait  «roi 
des  Nubiens»  : 

(y^fôl  jby-Â  ^12^-2 uul-tq ////////J///H Jp{%.~) 

En  l'an  7  de  Sévère  Alexandre  le  roi  des  Nubiens  Hornecht  '  avait  ordonné  le  voyage  du 
jeune  prince  auprès  d'Isis.  Celui-ci  dit  en  effet  : 

«Adoration  d'Uikeri,  fils  d'Hornecht,  dont  la  mère  qui  l'a  enfanté  est  la  vénérable  Uri, 
devant  Isis  de  l'Abbaton  de  Philée  et  tous  les  grands  dieux.  —  A  Isis  qui  repose  avec  eux 
que  je  te  bénisse,  etc.»  Puis,  après  avoir  multiplié  les  prières  et  les  éloges,  après  avoir  dit  : 
«  écoute  mes  prières  .  .  .  tous  les  dieux  que  tu  fais  aller  en  ta  face  t'adorent  .  .  .  écoute  mes 
requêtes!  .  .  .  donne-moi  de  soumettre  les  ennemis  .  .  .  donne-moi  de  te  chanter,  de  t'apprécier, 
de  te  respecter,  au-dessus  des  rois  .  .  .  ton  serviteur  te  sert  de  cœur  .  .  .  Qu'elle  écoute  les 
requêtes  de  ceux  qui  la  louent  et  qui  ont  navigué  vers  elle,  celle  qui  donne  force,  la  Kégente  ! 
Elle  leur  donnera  ses  ennemis  par  son  amour  ...»  après  avoir,  dis-je,  proféré  aux  pieds  d'Isis 
plusieurs  éjaculations  de  ce  genre,  le  prince  Uikeri  ajoute  :  «En  l'an  7  de  Sévère  Alexandre 
le  roi  des  Nubiens  Hornecht,  mon  père,  a  ordonné  ma  venue  vers  Isis.  Nous  avons  fait  la 
dédicace  de  l'année  à  Isis  de  l'Abbaton  par  un  vrai  service  (liturgique),  nous  l'avons  fait 
sortir2  (Isis)  de  l'Abbaton  au  nom  des  rois  (du  roi  et  de  la  reine)  de  Nubie.  Leur  voix 
parle  vrai  en  nous. »  Le  tout  se  termine  par  l'indication  du  nom  du  graveur  nommé  Petsopti 
et  par  un  vœu  final  de  vie    -t-f+l  et  de  force  éternelle  (tenro  t'eta)   à  l'Ethiopie  (Kes). 

Le  texte  dit,  nous  l'avons  vu  :  «Elle  donnera  ses  ennemis  Mt-.  *^m  par  son  amour, 
etc.»  Quels  étaient  ces  ennemis?  Nous  ne  le  savons  pas.  Mais  nous  verrons  bientôt  par  les 
historiens  que  c'étaient  souvent  les  Eomains. 

Notons  que  notre  inscription  démotique  est  entremêlée  de  mots  hiéroglyphiques  et  hié- 
ratiques. C'est  ainsi  par  exemple  qu'à  la  fin  le  vieux  mot  ©  |  "  ,  Ethiopie,  sert  de  dou- 
blon au  nouveau  mot  pm^ZlIllï—'  m°t  assez  singulièrement  formé  du  reste,  car  d'après 
certaines  variantes  il  semblerait  signifier  le  pays  où  l'on  prend  femme.  Je  sais  bien  que  c'est 
encore  l'habitude  pour  beaucoup  d'Egyptiens  qui  prennent  souvent  pour  femmes  des  esclaves 
abyssines  ou  nubiennes.  Mon  frère  m'a  raconté  force  détails  à  ce  sujet  à  propos  de  sa  mission 
en  Egypte  en  1865. 

Revenons-en  à  nos  inscriptions.  Nous  n'en  possédons  aucune  datée  d'un  des  empereurs 


1  Ce  nom  purement  égyptien  prouve  qu'il  ne  s'agissait  pas  encore  d'un  de  ces  rois  Blemmyes  à 
noms  barbares,  mais  d'un  de  ces  Nubiens  de  race  qui  étaient  complètement  et  depuis  longtemps  devenus 
Egyptiens  par  la  langue  et  les  coutumes. 

-  am  t'i  peire  mmos  (n)ppaub  npran,  etc.  peire  a  ici  le  déterminatif  de  l'eau  ;  car  il  s'agit  de  la  pané- 
gyrie  en  barqne  que  faisait  traditionnellement  Isis  en  Nubie.  C'était  un  des  privilèges  des  Nubiens,  con- 
firmé plus  tard  par  Dioclétien  dans  son  traité  avec  les  Blemmyes,  que  de  faire  sortir  une  fois  l'an  Isis  de  l'Ab- 
baton de  Philée  et  de  l'emmener  dans  leur  pays.  D'après  les  antiques  conventions  renouvelées  par  Dioclétien 
une  partie  du  sacerdoce  d'Isis  à  Philée  était  nubien  et  l'inscription  13  de  M.  Lepsius  nous  montre  que  les 
habitants  de  la  Nubie  avaient  aussi  à  une  certaine  époque  à  Philée  un  représentant  spécial,  nommé  dans  leur 
langue  (probablement  du  temps  des  Blemmyes)  Arbatenk.eri  d'Isis  la  grande.  Un  certain  Xemi  remplit  cette 
charge  dix  ans  et  rendit  alors  à  ses  compatriotes  de  grands  services  et  spécialement  celui  de  faire  exécuter 
le  traité  de  Dioclétien,  quand  un  prêtre  d'Éléphantine  voulut  s'opposer  au  voyage  annuel  d'Isis  en  Nubie. 
Nous  parlons  ailleurs  plus  longuement  de  cette  inscription. 
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qui  se  sont  succèdes  eutre  Alexandre  Sévère  et  Galère.  Cela  n'a  rien  d'étonnant  quand  on 
se  rappelle  que  les  incursions  des  Blemmyes,  descendant  alors  du  Haut-Nil1,  eurent  lieu  sans 
cesse  sous  les  règnes  de  Dèce,  d'Aurélien,  de  Probus  et  de  leurs  successeurs  jusqu'à  Dioclétien, 
le  prédécesseur  immédiat  de  Galère,  qui  a  définitivement  abandonné  la  Nubie  aux  Blemmyes 
et  aux  Nobades.2  Les  villes  du  commilitium  furent  cédées  directement  aux  derniers  avec 
la  charge  de  protéger  l'Egypte  contre  les  Blemmyes  auxquels  l'empereur  promettait  un  tribut 
annuel  considérable.  Mais  les  Blemmyes  n'acceptèrent  pas  la  combinaison,  qui  consistait  à 
faire  bénéficier  les  Nobades  de  leurs  succès.  Ils  les  combattirent,  ainsi  que  je  l'ai  raconté 
ailleurs,  et  l'emportèrent  pendant  quelque  temps.  Entre  ces  deux  peuples  aspirant  l'un  et  l'autre 


1  Voir  mou  Mémoire  sur  les  Blemmyes,  p.  12  et  13  et  suiv.  J'y  ai  démontré  que,  comme  l'avait  déjà 
supposé  M.  Etienne  Quatremère,  les  Blemmyes  étaient  originaires  du  Haut-Nil  et  ne  vinrent  pousser  leurs 
irruptions  dans  la  Nubie  et  jusqu'en  Thébaïde  qu'à  une  époque  historique  parfaitement  connue.  Cette 
conclusion  est  confirmée  par  les  inscriptions.  Ainsi  que  l'avait  dit  Champollion,  la  civilisation  de  la  Nubie 
et  même  de  l'Ethiopie  du  temps  des  Pianchi,  Tahraka,  etc.  était  toute  égyptienne.  Au  contraire,  nous 
trouvons  dans  certains  cantons  du  Haut-Nil  —  précisément  du  côté  qu'avait  spécifié  Quatremère  —  des 
inscriptions  en  écritures  hiéroglyphique  et  démotique  et  en  langue  inconnue.  A  Naga  et  à  Begerauieh 
il  existe  beaucoup  de  ces  inscriptions,  soit  démotiques,  soit  hiéroglyphiques,  et  les  noms  des  rois  du  pays 
en  l'honneur  desquels  elles  furent  faites,  (ainsi  que  d'autres  inscriptions  en  langue  égyptienne)  ont  un 

aspect  bien  étrange.  Je  citerai  (  TfrttT  t$ i— ^— '  x^^a  )■$ r-vr-i  11  la  reine  (  |\  ^         "==[Jn  ]   dont   le 

/^AA/WVA      (sic)    wa  fO  A/WV/VN  "NI 

prénom    ra   meri   ha   est   égyptien,    son    fils    I  g— rif\ jk  Tfl  '     avec    le  prénom  égyptien    ra 

V    /VAAAAA -/-3       J^    J)    A/W\AA    /] 

Xeper  ka:    son   petit   fils       ~fAr  w   i6^c SA  I    avec    le    prénom    égyptien    ra   an%   ka.   Je   citerai 

aussi  le  roi  Kenrel  appelé  aussi  (  „ .  <=>  W*(         1  et  (   HHl'l'l ,  (         I  et  les  souverains 

\  mwa£=3 y  y  /] ^       y  <rr>^%^  ^  ?  \\ J| 

^  ^  f^v.  n^-P    \r^â  \  avec  ^e  P1-éll0m  égyptien  ra  ma  ka.  A  Begerauieh  il  y  aussi  le 

fl^TgJI.  ■»  -HQg^ëCl  rt  y* "  __ 

0  [1     „      ]  dont  le  prénom  égyptien  était  ra  an%  nofre  ab,  le  roi  ?-a%êper  kal  §| 


il 


etc.  Il  est  vrai  que  les  célèbres  noms  des  rois  éthiopiens  Naspurta,  Nastosenen  et  tant 

d'autres  étaient  aussi  fort  barbares.  Mais  ces  souverains  rédigeaient  leurs  stèles  en  assez  bon  égyptien 
tandis  qu'à  Naga  et  à  Begerauieh  la  langue  officielle  tendait  à  devenir  barbare.  Or  —  et  c'est  là  un  fait 
curieux  —  le  démotique  barbare  de  Begerauieh  et  de  Naga  a  été  transporté  dans  la  Nubie  propre  et  à 
Philée,  évidemment  lorsque  les  Blemmyes,  qui  écrivaient  cette  langue,  sont  descendus  du  Haut-Nil,  où  les 
placent  les  anciens  auteurs,  pour  attaquer  et  bientôt  occuper  la  Nubie,  à  une  époque  que  les  historiens  et 
les  cosmographes  de  l'époque  romaine  nous  font  également  bien  connaître.  Malheureusement  on  ne  lit 
pas  encore  ces  inscriptions,  pour  le  déchiffrement  desquelles  il  faut  d'abord  connaître  à  fond  les  dialectes 
parlés  actuellement  dans  le  Haut-Nil.  A  ce  point  de  vue  notre  ami  M.  le  Marquis  de  Rochemonteix  paraît 
bien  préparé  pour  cette  œuvre  intéressante.  Mais,  en  attendant  ces  nouveaux  déchiffrements,  nous  sommes 
obligés  de  nous  contenter  des  inscriptions  démotiques  égyptiennes,  écrites  par  l'ordre  des  mêmes  Blem- 
myes et  des  Nobades,  l'ancienne  population  du  pays  —  tant  dans  la  Nubie  qu'à  Philée. 

2  Voir  mon  Mémoire  sur  les  Blemmyes,  p.  14,  15,  16  et  suiv.  Dioclétien,  en  abandonnant  la  Nubie,  fit 
fortifier  Philée  comme  ville  frontière.  Mais,  en  même  temps,  pensant,  nous  dit  Procope,  que  la  communion 
des  choses  saintes  établirait  entre  les  deux  peuples  une  solide  amitié  et  que  la  tranquille  religion  des 
Égyptiens  adoucirait  les  mœurs  des  Barbares,  l'empereur  rendit  commun  aux  Blemmycs  et  aux  sujets  de 
l'empire  le  célèbre  temple  d'Isis  à  Philée  et  il  ouvrit  les  portes  du  sanctuaire  à  des  prêtres  pris  en  partie 
parmi  les  envahisseurs  (ibid.  p.  19).  Il  est  probable  que  Dioclétien  avait  négocié,  (comme  Maximin  plus 
tard)  une  paix  de  cent  ans  avec  les  Blemmyes.  En  ce  cas  ce  fut  à  peu  près  au  bout  de  ce  terme  que, 
sous  Théodose  et  Arcadius,  le  roi  des  Blemmyes  Tererermen  fit  faire  l'inscription  démotique  dont  nous 
aurons  à  parler  plus  loin  et  qui  était  une  menace  pour  l'empire. 


^^ 
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à  la  suprématie  de  la  Nubie  la  lutte  du  reste  fut  longue.  Mais  les  Nobades  parurent  toujours 
rester  plutôt  les  alliés  des  Romains.  Aussi  croyons-nous  que  ce  furent  eux  qui  conservèrent 
le  titre  traditionnel  «de  chef  du  peuple»  ou  de  général,  tandis  que  les  chefs  Blemmyes  s'in- 
titulaient déjà  rois  de  Nubie.  Peut-être  aussi  les  rois  de  Nubie  avaient-ils  une  sorte  de  con- 
nétable, analogue  au  ras  des  empereurs  d'Ethiopie  et  au  tartan  des  rois  d'Assyrie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'inscription  n°  15  du  temps  du  César  Galère,  successeur  immédiat  de  Dioclétien,  nous 
montre  encore  un  chef  du  peuple  à  côté  des  rois  de  Nubie.  Il  s'agit  d'un  proscynème  fait 
par  Aten  Kitonaria,  le  chef  du  peuple  (?),  l'agent  d'Isis,  devant  Isis  de  Philée,  la  grande  déesse, 
la  vénérable,  la  bonne,  la  reine  de  la  terre  entière,  pour  le  César  Galère 


X\\Ol/-iîlj-'>    yj\S-<.\\Zir)  — 


M////1S 


Il  ajoute  qu'il  prie  la  grande  déesse,  qu'il  fait  sa  fête  chaque  année,  qu'il  l'adore,  qu'il  lui 
apporte  des  offrandes  en  provision  (ayi)  et  des  libations  —  tout  cela  au  nom  des  rois  de 
Nubie.  Ce  bon  Aten  Kitonania  avait  bien  des  suzerains. 

Le  roi  de  Nubie  est  mentionné  aussi  dans  plusieurs  autres  inscriptions,  par  exemple  le 
n°  143  (de  Dakké)  daté  de  l'an  2  du  roi  Abraaman  (|ip32jj"o*/z+.i^)  et  de  ^a  reme 
Niklou. 

Ces  deux  augustes  souverains  me  paraissent  de  date  assez  tardive.  Abraaman  n'est 
évidemment  qu'une  déformation  du  nom  Abraham  (ôw&pà.gd».M)  si  fréquent  dans  l'onomas- 
tique copte. 

C'est  aussi  à  une  époque  tardive  que  se  rapporte  le  n°  21  de  Philée,  contenant  le  récit 
d'une  mission  envoyée  dans  ce  sanctuaire  par  le  roi  de  Nubie. 

La  date  qui  se  trouve  à  la  fin  est  assez  déformée  dans  la  copie  que  nous  possédons. 
Mais  elle  est  d'un  jour  de  Month  tombant  le  15  Pharmouthi  de  l'an  2  de  (Th)éodose1  César 
et  d'Arcadius  Flavius  son  fils  les  rois  augustes 


fîuite^uiifao*  v/ft/ju  2Tn  f/2_  2r<cn  m*)  l^-ol 


/////////////////// 


Le  mot  nt  yu  que  nous  rencontrons  ici  se  trouve  dans  une  multitude  d'ostraca  des  em- 
pereurs ainsi  que  dans  les  inscriptions  (conf.  le  n°  33  du  temps  de  Tibère)  et  il  signifie  toujours 
Augustus.  Les  Egyptiens  avaient  pensé  que,  puisque  les  Grecs  le  rendaient  par  sebastos,  ils 
pouvaient  aussi  le  traduire  dans  leur  propre  langue,  comme  ils  avaient  autrefois  traduit  soter  par 
nt-lek-sebau  dans  la  Basse-Egypte  et  par  nt  nohem  dans  la  Haute-Egypte.  Notre  stèle  a  été 
rédigée  par  un  nommé  Paterni,  fils  de  Paosor,  envoyé  par  le  roi  de  Nubie  pour  adorer  et  prier 
devant  Isis  de  Philée  dans  son  sanctuaire  de  l'Ab  bâton,  et  pour  apporter  le  tribut  en  offrandes 
que  l'Ethiopie  envoyait  chaque  année.  Le  roi  de  Nubie  qui  l'avait  chargé  de  cette  mission2 


1  Le  t  initial  était  écrit  au-dessus  du  premier  caractère  dans  une  partie  que  M.  Lepsius  marque 
comme  effacée.  Il  reste  après  cela  aodos;  car  la  finale  grecque  est  également  effacée  dans  une  lacune  qui  a 
pu  contenir  sept  à  huit  caractères.  Viennent  ensuite  un  k,  un  i,  les  trois  traits  composant  le  *  (mais  dont  le 
troisième  a  été  prolongé  à  tort)  et  enfin  le  r  et  le  déterminatif  des  étrangers  (un  peu  déformé).  Le  tout 
nous  donne  une  orthographe  assez  fréquente  du  nom  de  César.  Je  ne  parlerai  pas  des  mots  suivants  re- 
produits ci-dessus. 

2  Cette  mission  paraît  bien  aussi  politique  que   religieuse,  car,  nous  le  dirons  plus  loin,  dès  les 
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est  un  certain  l'ererermen,1  sans  cesse  nommé  dans  l'inscription  et  qui  a  toujours  les  hon- 
neurs du  cartouche.  Il  est  souvent  aussi  question  d'une  princesse  nommée  Liter  qui  était  fille 
d'un  généra]  ou  chef  du  peuple  dont  le  nom  très  déformé  pourrait  bien  être  Uuinti. 

premières  lignes,  ce  Nubien  piétiste  prie  la  déesse  d'écouter  les  prières  de  ceux  qui  viennent  d'Egypte  et 
il  s'écrie  d'un  ton  inspiré  :  «(Oui  Isis,  la  grande  déesse,)  elle  écoute  nos  supplications  (pour)  l'Egypte.  Nous 
sauverons  l'Egypte  !  Fais  son  jugement  (çati)  (ô  Isis)  aujourd'hui!»  Bien  que  l'auteur  prie  dans  la  suite  ses 
divinités  de  faire  recevoir  à  César  les  paroles  du  fils  d'Isis,  tout  cela  a  bien  l'air  d'une  conspiration  ana- 
logue à  celle  qui  eut  lieu  sous  Epiphaue,  quand  on  vit  accourrir  les  pieux  Éthiopiens  pour  sauver  l'Egypte 
des  Grecs  impies  et  proclamer  à  Thèbes  les  rois  Anchmachis  et  Harmachis.  N'en  a-t-il  pas  été  identique- 
ment de  même  aussi  sous  les  Pianchi  et  les  SabakaV 

L'occasion  était  d'ailleurs  excellente,  car  justement  Théodose  venait  de  rendre  ces  fameuses  lois  qui 
nous  ont  été  conservées  par  le  Code  Théodosien  et  dont  j'ai  parlé  longuement  dans  mon  cours  il  y  a  deux 
ans.  L'empereur  s'y  montrait  d'une  intolérance  sans  limite,  interdisait  le  culte  païen,  établissait  une  véri- 
table inquisition,  dont  celle  du  moyen  âge  n'a  été  qu'une  imitation  très  éloignée,  bref  s'écartait  autant 
que  possible  de  la  politique  modérée  de  son  prédécesseur  immédiat.  On  comprend  donc  avec  quelle  angoisse 
les  prophètes,  les  prêtres  et  les  enfants  des  prêtres  d'Egypte  affluaient  près  de  leurs  coreligionnaires,  les 
Blemmyes,  et  dans  le  temple  neutre  de  Philée.  Précisément  on  était  environ  à  cent  ans  de  date  du  traité 
de  Dioclétien  avec  les  Blemmyes  et  de  l'établissement  du  culte  international  d'Isis  de  Philée.  Si,  ce  qui  est 
probable,  Dioclétien  avait  stipulé  avec  les  Blemmyes  une  paix  de  cent  ans,  comme  le  fit  plus  tard  à  son 
imitation  le  général  Maxiniin,  le  terme  de  cette  paix  approchait  et  les  Blemmyes  avaient  le  droit  de  se 
montrer  plus  menaçants.  C'est  pour  cela  aussi  que,  tout  en  datant  encore,  à  Philée,  ville  romaine,  leur  ins- 
cription du  règne  des  empereurs  chrétiens,  ils  ôtent  à  ces  empereurs  leurs  cartouches,  ainsi  qu'au  terme 
générique  César,  quand  ils  s'en  servent,  tandis  qu'ils  donnent  les  honneurs  du  cartouche  à  leur  roi  Tererermen. 
Cela  était  peu  dangereux,  car  les  chrétiens  ne  lisaient  pas  le  démotique.  Mais  c'était  juste  le  contraire  de 
l'usage  antique  d'après  lequel  les  rois  Blemmyes  renonçaient  au  cartouche  à  Philée  et  le  réservaient  aux 
seuls  empereurs,  tout  en  gardant  eux-mêmes  le  titre  de  rois.  Tout  cela  était  dans  le  même  sens  que  leurs 
conseils  à  César  et  que  leurs  menaces  déguisées,  après  lesquelles  ils  s'apprêtaient  à  recommencer  sans 
relâche  et  plus  férocement  que  jamais  leurs  incursions  dans  le  pays  romain.  Leur  intervention  envahissante 
était  du  reste  préparée  de  longue  main.  Nos  stèles  sont  là  pour  prouver  cette  ingérence  de  plus  en  plus 
grande.  Paierai  rappelle  lui-même,  dans  son  inscription,  une  démonstration  du  même  genre  qui  avait  eu 
lieu  quelques  mois  auparavant  à  Philée,  par  l'instigation  du  roi  Tererermen,  et  il  ajoute  que,  lui,  il  avait 
été  chargé  de  nouveau  d'une  mission  semblable  au  nom  du  roi  d'Ethiopie.  Puisque  donc  l'Ethiopie  les  avait 
envoyés  devant  Isis  et  Osiris,  ils  tenaient  à  bien  s'acquitter  de  leur  mission,  et  de  concert  avec  une  princesse 
nommée  Liter,  fille  de  Uuinti,  le  chef  du  peuple  (ou  des  troupes),  Paterni  avait  fait  des  dépenses  considé- 
rables, des  repas  énormes  pour  tous  les  prêtres  et  même  toute  la  population  du  bourg  et  de  solennelles 
prières  pour  la  conversion  des  infidèles. 

Nous  reviendrons  du  reste  sur  tout  ceci  en  examinant  en  détail  cette  longue  et  bien  curieuse  inscription. 

Mais  à  peu  de  temps  de  là  les  Blemmyes  martyrisaient  les  moines  de  S1  Pachome,  détruisaient  les 
églises  et  faisaient  subir  aux  chrétiens  milles  violences  que  j'ai  racontées  dans  mon  Mémoire  sur  les  Blemmyes, 
et  qui  ont  inspiré  soit  les  discours  ardents  du  «prophète»  Sénuti,  soit  le  poé'me  grec  publié  par  M.  Stebn.  Les 
païens  d'Egypte  qu'invoque  notre  inscription  blemmye  étaient  évidemment  les  alliés  secrets  de  ces  pieux 
Barbares.  Il  ne  faut  pas  nous  étonner  si  nous  entendons  —  après  les  décrets  de  Théodose  —  mentionner 
leurs  prophètes,  leurs  prêtres,  etc.,  car  j'ai  longuement  démontré  dans  mon  Mémoire,  p.  44  et  suiv.,  que  les 
païens  conservèrent  leur  sacerdoce  et  leurs  temples,  en  Egypte  même,  beaucoup  plus  longtemps  encore. 
Sénuti  détruisit,  par  exemple,  une  ville  païenne,  avec  son  temple  et  son  grand-père,  qu'il  brûla  vif,  vers 
451,  à  la  veille  du  concile  de  Chalcédoine  (lire  ce  récit  émouvant  p.  51  et  suiv.  de  mon  Mémoire).  On  voit 
que  les  violences  étaient  bien  réciproques  entre  païens  et  chrétiens.  Quand  les  Blemmyes  comptaient  sur 
les  païens  d'Egypte,  ils  comptaient  sur  un  parti  encore  fort  bien  organisé,  gouverné  par  une  aristocratie 
puissante  et  riche  (surtout  clans  les  villes  de  Thébaïde  comme  Panopolis,  etc.)  et  que  Sénuti  accusait  d'op- 
primer  la  masse  pauvre  des  chrétiens  de  campagne.  Un  jour  ce  farouche  tribun  dirigea  un  coup  de  main 
sur  les  païens  de  Panopolis',  qu'il  considérait  d'ailleurs  comme  les  complices  des  Barbares  dont  il  parle 
tant,  et  il  en  extermina  les  chefs  «avec  leurs  richesses».  Lui-même,  il  nous  raconte  cet  exploit  sauvage  qui 
fit  périr  également  le  célèbre  poète  panopolitain  Nonnus  (voir  ma  Vie  de  Sénuti).  Les  fouilles  récentes  opérées 
dans  la  nécropole  de  Panopolis  —  encore  intacte  —  ont  prouvé  que  Sénuti  n'exagérait  pas  quand  il  parlait 
de  la  prospérité  et  des  goûts  artistiques  de  la  ville  païenne  de  Panopolis,  si  bien  saccagée  par  lui. 

1  Sénuti  eut  affaire  à  un  roi  fppoj  des  Blemmyes,  qui  était  peut-être  encore  Tererermen,  dans  une 
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Cette  inscription  très  intéressante  et  sur  laquelle  nous  reviendrons  bientôt  quand  nous 
en  aurons  de  meilleures  reproductions,  débute  ainsi  : 

«Adoration  de  Paterni,  fils  de  Paosor  ....  à  jamais  !  Devant  Isis  de  Philée  dans  l'Ab- 
»  bâton,  bonne  libation  annuelle  et  pains  d'offrandes  des  Nubiens  du  sud,  du  nord,  de  l'orient 
»et  de  l'occident.  —  Écoute  les  requêtes  de  ceux  qui  sont  venus  ici  en  Egypte.  J'élève  ma 
»voix  à  cette  porte  vers  la  statue  de  la  grande  déesse  Isis.  Elle  écoute  nos  prières  pour 
»  l'Egypte.  Nous  sauverons  l'Egypte.  Fais  son  jugement,  (ô  Isis!)  —  Mon  (roi,  celui)  de  Nubie 
»m'a  parlé  de  ces  choses.  J'ai  exécuté  ses  ordres.  Il  m'a  parlé  aussi  d'apporter  10  talents 
»(5in5top)  au  sanctuaire  d'Isis  pour  les  prophètes,  les  prêtres,  les  fils  des  prêtres  d'Egypte. 
»Je  les  ai  fait  apporter  au  nom  du  roi  de  notre  Nubie,  ainsi  que  des  approvisionnements  qu'il 
»  m'avait  dit  de  faire  venir  ....  Il  avait  dit  à  Psémin  et  aux  Kerni  d'Isis  de  venir  en 
»Égypte.  Nous  avons  multiplié  les  réjouissances  avec  les  vivres  que  j'avais  amenés  au  sanctuaire 
»  d'Isis  ....  En  l'an  2,  le  1er  Choiak  arrivèrent  (?)  à  Philée  les  Kerni  d'Isis  avec  moi  .... 
»Les  prophètes,  les  prêtres  et  le  peuple  du  bourg  me  firent  (fête)  ....  Nous  leur  fîmes 
»  beaucoup  de  cadeaux  de  la  part  du  roi  Terermen.  Je  (leur)  remis  aussi  les  10  talents 
»(5ln(Jiop)  du  roi  Terermen,  roi  de  notre  Ethiopie.» 

Paterni  entre  ensuite  dans  de  nombreux  détails  sur  les  fêtes  données  aux  prêtres 
d'Egypte  par  les  envoyés  du  roi  de  Nubie.  «Nous  avons  fait  de  grandes  libations.  Nous 
avons  prié  au  nom  de  notre  Ethiopie,»  s'écrie-t-il.  La  princesse  Liter,  fille  de  Uuinti,  le  chef 
du  peuple  (ou  des  troupes),  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  prit  part  aux  libations  et  aux 
dépenses  des  solennités,  ainsi  que  plusieurs  autres  Nubiens  de  distinction.  «Nous  avons  fait 
apporter  sur  le  dromos  d'Isis  du  vin  et  de  la  bière  en  quantité  suffisante  pour  tout  le  peuple 
du  bourg  présent  à  la  fête.»  Le  roi  Terermen  avait  aussi  envoyé  en  Egypte  un  certain  Kerni 
nommé  Hor  Ut'a  qui  semble  avoir  été  plus  spécialement  chargé  d'une  mission  politique  et 
religieuse  auprès  de  «César»  —  «pour  lui  faire  apporter  la  parole  du  fils  d'Isis».  Nous  savons, 
en  effet,  par  le  code  Théodose  que  les  reguli  de  Nubie  envoyaient  souvent  de  semblables 
missions  en  passant  par  l'Egypte,  missions  qui  avaient  fourni  l'occasion  de  lois  adressées  par 
l'empereur  aux  magistrats  d'Egypte.  Mais  celle-ci,  dans  les  conditions  où  elle  se  produisit,  au 


expédition  faite  à  quelque  temps  de  là  par  les  Barbares  dans  la  Haute-Egypte  et  dont  j'ai  parlé  dans  mon 
Mémoire  sur  les  Blemmyes,  p.  25.  Le  terrible  «prophète»,  pour  me  servir  de  l'expression  des  contemporains, 
inspira  une  crainte  religieuse  aux  soldats  qui  entouraient  le  roi  païen  et  immobilisa  leurs  bras  prêts  à  le 
frapper.  Ce  fait  est  très  admissible;  car  on  renouvelle  sans  cesse  semblable  phénomène  par  la  suggestion 
dans  les  services  hospitaliers.  Mais  il  faut  dire  que  les  Blemmyes,  qui  martyrisaient  volontiers  les  moines 
(voir  mon  Mémoire,  p.  21)  et  qui  avaient  une  foi  ardente  en  leurs  divinités,  étaient  loin  d'être  des  sujets 
complaisants  pour  de  semblables  expériences.  Il  fallut  donc  à  Sénuti  un  ascendant  moral  considérable  pour 
obtenir  ce  résultat  et  surtout  pour  faire  relâcher  par  le  terrible  roi  blemmye  tous  ses  prisonniers,  y  compris 
l'hérésiarque  Nestorius,  qui  nous  raconte  dans  ses  lettres  ce  singulier  changement  et  qui  en  fut  victime  bientôt 
après,  puisque  Sénuti  le  fit  mourir  sous  ses  coups  {ibid.,  p.  26  et  suiv.).  Ceci  se  passait  à  la  fin  du  règne 
de  Théodose  II,  successeur  d'Arcadius  (vers  450).  C'est  un  an  après,  en  451,  que  le  duc  Maximin  faisait 
avec  les  Blemmyes  sa  célèbre  paix  de  cent  ans,  signée  et  jurée  dans  l'enceinte  même  du  temple  d'Isis  de 
Philée  {ibid.,  p.  44).  Les  Blemmyes  étaient,  en  effet,  de  très  pieux  païens.  Leur  constance  dans  la  foi 
antique  faisait  l'admiration  de  Marinus  quand  il  écrivait,  en  486,  sa  vie  de  Proclus  (voir  mon  Mémoire,  p.  20), 
et  aussi  celle  d'Olympiodore  qui  les  a  visités  au  commencement  du  VIe  siècle,  «enlevé»,  comme  il  le  dit 
lui-même,  par  les  prêtres  de  ces  barbares  qui  voulaient  jouir  du  charme  de  sa  savante  conversation  {ibid.,  p.  60). 
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lendemain  des  lois  de  Théodose  contre  les  païens,  est  particulièrement  intéressante,  ainsi  que 
nous  l'avons  du  reste  indiqué  en  note. 

Citons  maintenant  pour  finir  une  inscription  qui  paraît  postérieure  et  qui  nous  fera 
mieux  connaître  l'état  des  esprits  à  cette  époque  de  luttes  et  de  passions  religieuses  sans 
cesse  renaissantes. 

Elle  a  été  rédigée  par  un  nommé  Xemi  qui  était  une  sorte  d'apocrisiaire  des  prêtres 
nubiens  à  Philée  et  portait  en  cette  qualité  le  titre  d'Arbatenkeri  d'Isis  la  grande.  En  voici 
le  commencement,  autant  qu'il  nous  est  possible  de  le  rétablir  à  l'aide  des  copies  fort  im- 
parfaites que  nous  avons  entre  les  mains  et  en  attendant  des  copies  meilleures  : 

«Adoration  de  Xemi,  arbat(en)keri  d'Isis  la  grande  —  devant  Isis  de  Philée  dans  l'Ab- 
»  bâton,  la  déesse  grande,  vénérable  et  bonne  —  bonne  libation  annuelle  et  pains  de  pro- 
»pitiation  (a/i)  des  Ethiopiens  de  Tpi  et  Ptoteki.  —  J'ai  fait  10  ans  d'Arbatenkeri  :  j'ai 
»aimé  le  temple  d'Isis,  (était  lié  à  lui)  d'un  grand  lien  d'amour,  sans  que  je  brise  ce  lien, 
»sans  que  j'apporte  de  retard  à  faire  chaque  année  pendant  dix  ans  un  service  juste  et  par- 
»fait.  —  Le  fils  du  Kerni  (prêtre  d'Isis)  de  Coptos  du  lac,  '  dont  le  nom  est  Persée,  chef  des 
»prêtres  du  temple  d'Éléphantine,  vint  en  haut  ....  au  lieu  où  était  la  barque  (d'Isis);  il 
»  emporta  la  statue  à  Syène  :  Il  empêcha  par  cela  de  faire  le  droit  d'Isis.  Il  ouvrit  le  temple 
»  d'Éléphantine  en  disant  :  N'allez  pas  à  l'Abbaton  !  —  Je  passai  toute  l'année  à  Philée,  cette 
»fois,  sans  qu'il  rendit  libre  (à  Isis)  le  chemin  existant  pour  venir  ici  (vers  l'Ethiopie).  —  Je  passai 
»  toute  l'année.  —  Voici  que  je  fis  les  frais  de  la  cire  pour  le  luminaire  d'Isis  et  (ce  fut)  5 
»talents  que  je  dépensai  pour  ces  choses  et  pour  la  fête.  J'allai  prier  à  l'Abbaton  et  je  restai 
»sur  le  dromos  d'Isis  de  Philée  ou  à  l'intérieur  du  bourg.  —  Archélaus  vint  ici  :  je  parvins 
»vers  lui  à  Syène  ....  Il  fit  faire  le  droit  du  monde  au  temple  ....  Je  fis  apporter 
»de  grands  parfums  pour  les  libations  d'Isis,  etc.» 

Deux  personnages  sont  nommés  dans  notre  inscription  en  dehors  de  son  auteur. 

Le  premier  est  le  fils  d'un  Kerni  de  Coptos  du  lac,  devenu  chef  des  prêtres  d'Eléphan- 
tine et  nommé  Persée,  qui  fit  enlever  la  statue  d'Isis  au  moment  où  sa  barque  sacrée  allait 
se  rendre  en  Ethiopie,  et  la  fit  porter  d'abord  à  Syène,  puis  à  sa  ville  d'Éléphantine  qui  était 
en  face  de  Syène,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  mais  vers  l'Egypte  par  rapport  à  Philée  et  non 
vers  la  Nubie.  On  sait  que  le  Kerni  était  une  sorte  de  prêtre  d'Isis  à  Philée,  comme  l'a  déjà 
remarqué  Brugsch,  mais  on  ignorait  encore  que  ce  titre  désignait  aussi  certains  prêtres 
d'Isis  de  Coptos.  Quant  au  temple  d'Isis  de  Coptos  et  au  lac  qui  en  était  proche,  ils  nous  sont 
bien  connus  par  le  roman  de  Setna  qui  fait  remonter  ce  sanctuaire  sacré  d'Isis  aux  Rames- 
sides  et  lui  donne  par  conséquent  l'antériorité  sur  celui  de  Philée.  Peut-être  y  avait-il  pour 
l'acte  audacieux  de  ce  fils  de  Kerni  de  Coptos,  dirigé  en  apparence  contre  les  Éthiopiens, 
une  secrète  cause  de  jalousie  à  l'égard  du  sanctuaire  de  Philée  :  c'est  ce  que  voudrait  faire 
croire  l'auteur  de  notre  inscription.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  finit  par  rétablir  l'ordre  en  faisant 
rendre  la  statue  ainsi  enlevée. 

Ceci  nous  amène  au  second  personnage  nommé  dans  notre  inscription,  celui  qui  remit 
tout  en  état  lors  de  son  voyage  dans  la  Haute  Thébaïde,  c'est-à-dire  à  Archélaus.  Quel  était 

1   Voir,  connue  ie  l'ai  dit  plus  haut,  mon  Mémoire  sur  les  Blemmyes,  p.  51  et  suiv. 
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cet  Archélaus?  Évidemment  un  magistrat  important  qui  ne  résidait  pas  habituellement  dans 
ces  parages  et  y  avait  cependant  juridiction.  On  pense  donc  tout  naturellement  à  un  préfet 
augustal.  Or  justement  on  en  connaît  un  de  ce  nom,  fréquemment  cité  dans  le  code  Théo- 
dosien,  (loi  2  de  his  qui  ad  Eccl.,  loi  9  de  juridictione,)  dans  le  code  de  Justinien,  (liv.  1,  titre 
XII,  etc.).  Il  florissait  sous  le  règne  d'Arcadius  vers  397  après  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  peu  de 
temps  après  l'inscription  démotique  datée  du  règne  de  Théodose  Ier  et  d'Arcadius  dont  nous 
venons  de  parler  et  qui  est  relative  au  roi  des  Blemmyes  ïerermen,  à  son  zèle  pieux  pour 
Isis  et  à  ses  agissements  à  Philée.  Évidemment  ces  agissements,  et  peut-être  aussi  des  in- 
cursions des  Blemmyes  dans  le  territoire  de  l'empire,  avaient  vivement  irrité  une  partie  de 
la  population,  et  fournissaient  un  prétexte  à  Persée.  Les  chrétiens  ont  dû  laisser  avec  bonheur 
les  païens  se  disputer  ainsi  entre  eux,  et  il  a  fallu  l'arrivée  de  l' Augustal,  craignant  de  nou- 
velles complications  politiques  et  de  nouvelles  expéditions  barbares,  pour  qu'on  se  décidât  à 
faire  observer  l'ancien  traité  de  Dioclétien  qui  permettait  aux  Blemmyes  d'emmener  chaque 
année  en  Nubie  la  statue  d'Isis.  Bien  qu'Archélaus  se  fût  beaucoup  occupé  des  affaires 
ecclésiastiques,  il  agissait  déjà  dans  le  même  esprit  que  Maximin  qui  renouvela  le  traité  de 
Dioclétien  avec  les  Blemmyes,  une  cinquantaine  d'années  plus  tard  —  et  qui  tout  chrétien 
zélé  qu'il  était  —  en  jura  cependant  les  clauses  dans  le  temple  d'Isis.  Il  n'en  est  pas  moins 
curieux  de  constater  nne  fois  de  plus  que,  bien  après  les  lois  de  Théodose  contre  les  païens, 
ceux-ci  possédaient  encore  en  Egypte  même  et  en  dehors  du  temple  neutre  de  Philée  d'autres 
temples1  —  tels  que  celui  d'Ëléphantine,  dans  la  plus  grande  prospérité.  C'est  ce  que  nous 
apprend  formellement  aussi  l'envoyé  du  roi  Terermen  quand  il  parle,  sous  le  règne  de  Théo- 
dose et  d'Arcadius,  des  prophètes  et  des  prêtres  d'Egypte,  venus  par  dévotion  et  par  politique 
à  Philée.  Mais  notre  document  postérieur  est  plus  précis  encore. 

Notons  qu'Arcadius,  contemporain  de  cette  dernière  inscription,  est  le  prédécesseur  direct 
de  Théodose  II,  dans  la  dernière  année  duquel  a  été  conclue,  par  le  général  Maximin,  la  fameuse 
paix  de  cent  ans  avec  les  Blemmyes  dont  j'ai  longuement  parlé  dans  mon  mémoire  déjà  cité 
(p.  44  et  suiv.). 

C'est  vers  la  fin  de  cette  paix  de  cent  ans  que  Justinien2,  s'étant  débarrassé  des  Blemmyes 
avec  l'aide  des  Nobades,  fit  saccager  le  temple  international  de  Philée,  que  les  traités  proté- 
geaient jusque  là,  et  transporter  à  Constantinople  les  derniers  prêtres  païens  d'Egypte.  Le 
roi  des  Nobades  qui  régnait  à  ce  moment  est  un  vieil  ami.  C'est  un  nommé  Eirpanome  qui, 
dans  l'inscription  copte  de  Dandour3,  affirme  avoir  planté  la  croix  en  Nubie,  avec  l'aide  de 

1  Voir  aussi  à  ce  sujet  notre  Mémoire  sur  les  Blemmyes. 

2  Voir  sur  cette  chute  définitive  du  royaume  des  Blemmyes  mon  Mémoire,  p.  69  et  73. 

3  J'ai  publié  dans  mon  Mémoire  sur  les  Blemmyes,  p.  4,  le  texte  de  cette  inscription  que  voici  : 

<^m.  noirwuj  .M.TmoîTTe  ja.ii  trgAgttcic 
.M.ïippo  eipn&.noAve  JAti  neenOTra^^ioc 
çja.  nuj<s.2cc  Avnno^TC  iûjch^  hg^POO 
tiTèk.A..M.ecùc  dkTrto  çja.  nTpenrsci  j,v.necT&.irpoc 
ïiTOOTq  tv»ea>a.<opoc  neniCRonoc  JA.ni?V.<y.R 
CS.1YOK.  ekÊpes.£ev.M.  nieA.&.'X!/  nnpecûirTepoc 
T&.oytù£  necTd^Trpoc  çja.  neçoo^  n 
TA-ircjA.il  cirre  m-eienn/  cre 
coiv2£OTr<oT  côkUjqe  «.Tfoûc  1/3 
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Joseph,  exarque  impérial  de  Talinis,  et  de  Théodore,  évêque  de  Philée  —  c'est-à-dire  de 
l'évêque  même  qui  transforma  en  église  le  temple  de  Philée,  d'après  les  inscriptions  grecques 
recueillies  par  Letronne,  et  contre  l'autorité  duquel  le  patriarche  monophysite  Théodose  pré- 
para, depuis  son  exil  de  Constantinople,  la  mission  en  Nubie  du  prêtre  Julien.  Quant  au  roi 
Eirpanome  nous  avons  dit  qu'il  semblait  être  le  successeur  de  Silco,1  roi  des  Nobades,  qui, 

epe  uj<s.i  necioirp  avk  n&.nitOTTTe 
ncTCCpôkpoc  ja.ii  enitp&.ïiioc  nca.JA.û>.Tik./ 
M.n  .  .  .  Av&.pROC  ÊepjTdkpioc  oiroti  mjrt. 
CTtidUouj  nnicçAi  .M.&.peqpT&.x*&. 
iih  nq(T)«kTj*6  ujAhA  C2cû>i  q^. 

«Par  la  volonté  de  Dieu  et  par  l'ordre  du  roi  Eirpanome  et  du  zélé  dans  les  choses  de  Dieu,  Joseph, 
exarque  de  Talmis;  après  avoir  reçu  la  croix  de  la  main  de  Théodore,  évêque  de  Philée,  moi,  Abraham, 
cet  humble  prêtre,  j'ai  planté  la  croix,  le  jour  où  ont  été  placés  les  fondements  de  cette  église,  qui  est  le 
24  de  Tobé,  indiction  septième.  Resplendissait  à  cette  solennité  l'eunuque  (impérial),  avec  Paphnouté  le 
stéphore,  Épiphane,  le  garde  des  sceaux,  Mara,  le  vérédarius.  Que  tous  ceux  qui  liront  ces  lignes  aient  la 
charité  de  prier  pour  moi.  Amen!» 

On  voit  qu'après  la  défaite  et  l'expulsion  des  Blemmyes  le  roi  des  Nobades  Eirpanome  et  l'empereur 
Justinien  s'étaient  partagé  la  Nubie,  puisqu'à  côté  du  roi  on  cite  l'exarque  de  Talmis. 

1  Voir  mon  Mémoire,  p.  60  et  suiv.  Les  Blemmyes  paraissent  avoir  déclaré  la  guerre  aux  Nobades 
pour  se  dédommager  de  leur  paix  de  cent  ans  avec  les  Romains.  Mais  cette  guerre  tourna  contre  eux  dès 
le  temps  de  Silco.  Voici  le  texte  de  son  inscription  que  j'avais  déjà  publiée  dans  mon  Mémoire  (ibid.)  et  dont 
je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  ici  de  nouveau  l'abominable  grécité  et  les  très  nombreux  copticismes. 

Eyo>  aiX/.co  PaaiXiaxo;  vouj3a8iov  xai  oXiov  xtov 
aïOioncov  tjXGov  Et;  TaXu.iv  -/.ai  Tacpiv  ornai;  ouo  tr.o 
Âcu.rjaa  u.eta  tidv  J3Xeu.ucov  /.ai  o  Oeo;  socd/.ev  u.ot  to  vi 
y.7ju.a  u.£Ta  tcdv  Tpiwv  txxa.'î  Evi/.rjcia  tïocXiv  /.ai  E/.pa 
T7]aa  Ta;  jioXei;  auxuv  e/.aôsaQrjv  u.axa  tojv 
oyXwv  u.ou  to  u.ev  ;rptoTov  aracÇ  Evi/.r,aa  auTiuv 

7.a.i  auToi  rjÇicijaav   u.e  £7:oi7]cxa  Eipr(v7]v  [jlst  auTtuv 
/.ai  tou.oaav  p.oi  ta  EtocoXa  auTtov  /.ai  Ej:io"TE'jaa  tov 
op/.ov  auTcov  u>;  y.aXoi  Etaiv  avGp(D7roi  avaycopr]Orjv 
sic  Ta  avaju.Epr)   u.ou  ote  Ey£yovEu.7)v  jjaaiXia/.o; 
ou/.  ajtTjXÔov  oXco;  onau  rav  aXXiov  PaaiXEiov 

aXXa  a/.u.7)v  sujipoaGsv   auTtov 
oi  yap  cptXovi/ouCT'.v   u.et  ejaou  ou/,  acpio  auTOu;  /.a6s£ou.E 
voi  Et;  yiopav  auTtov  v.\xt\  /.aTrj^taxjav  u.e  /.ai  7:apa/.aXouaiv 
Eyco  yap  sic  /.aTtuu.Epr)  Xewv  eiu.i  /.ai  Et;  avwu.sp7]  api;   Eitxi 
E7:oX£u.7)(ja  u.ETa  Ttov  (3Xsu.u(jjv  a^o  jrpiu./   Eco;  teX^Xeco; 
ev  a^a^  /.ai  oi  aXXoi  voufBaoajv  avtoiEpw  E^opGrjaa  Ta; 
ycupa;  auTiov  E7t£ior)  EcpiXovt/.rjaoucnv  u.et  su.ou 
oi  ozar.oz  tojv  aXXiov  eOvcjv  oi  cpiXovEt/.oucjiv  jjlet  eiaou 
ou/,  asw  auTOu;  xaOsaGrjvai  eiç  Trjv   a/.iav  Etu.7]   utïo  7)Xiou 
e^oj  /.ai  ou/.  E;:to/.av  vrjpov  et;  ttjv  oi/.iav  auTwv  oi  yap 
«VTKTixot  u.ou  apTiaÇto  twv  yuvatxtov  /.ai  Ta  7caioia  auTiov  /// 

«Moi,  Silco,  roi  des  Nobades  et  de  tous  les  Éthiopiens,  je  suis  venu  à  Talmis  et  à  Taphis  deux  fois. 
»J'ai  combattu  contre  les  Blemmyes  et  Dieu  m'a  donné  la  victoire  trois  fois.  De  nouveau  j'ai  vaincu  et  jè~ 
»me  suis  rendu  maître  de  leurs  villes.  Je  m'y  suis  établi  avec  mes  troupes. 

«La  première  fois  je  les  ai  vaincus  et  ils  m'ont  imploré.  J'ai  fait  la  paix  avec  eux  et  ils  m'ont  prêté 
^serment  de  par  leurs  idoles  et  j'ai  cru  leur  serment,  comme  (étant  celui  d')honnêtes  gens.  Je  m'en  suis  re- 
tourné dans  ma  contrée  supérieure. 

«Depuis  que  je  suis  devenu  roi,  je  ne  suis  pas  du  tout  à  la  suite  des  autres  rois,  mais  au  contraire 
»je  marche  devant  eux,  et  ceux  qui  veulent  lutter  avec  moi  je  ne  les  laisse  pas  en  possession  de  leur  terri- 
toire, à  moins  qu'ils  ne  m'en  aient  supplié  et  ne  m'implorent.  Car  moi,  je  suis  un  lion  dans  les  pays  de 
«plaine  et  un  ours  dans  les  pays  de  montagnes.  J'ai  fait  la  guerre  contre  les  Blemmyes  depuis  Primis 
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selon  son  inscription  grecque,  avait  déjà  combattu  contre  les  Blemmyes  et  à  qui  Dieu  avait 
donné  la  victoire  «trois  fois».  Les  documents,  que  j'ai  déjà  utilisés  d'ailleurs,  abondent  sur  cette 
période. 

«jusque  Tclel  une  fois;  et  les  autres  (peuples)  qui  habitent  au-dessus  des  Nobades,  j'ai  ravagé  leurs  terres 
«parce  qu'ils  m'ont  cherché  querelle. 

«Les  chefs  des  nations  étrangères  qui  entrent  en  guerre  avec  moi,  je  ne  les  laisse  pas  reposer  à 
«l'ombre,  si  ce  n'est  au-dehors,  en  plein  air,  et  ils  ne  peuvent  se  désaltérer  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons. 
«Car  ceux  qui  se  mesurent  avec  moi,  je  me  saisis  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  .  .  .  .» 

Au  point  de  vue  général  rien  de  plus  simple  que  le  sens  de  notre  inscription  dont  nous  résumions 
déjà  en  ces  termes  les  données  historiques,  p.  63  de  notre  Mémoire  sur  les  Blemmyes  .-  «Silco  était  roi  des 
»Nobades  et  il  se  vante  d'être  venu  deux  fois  jusqu'à  Talmis  et  à  Taphis  et  d'y  avoir  battu  les  Blemmyes 
«qui  lui  avaient  cherché  querelle.  Il  avait  fait  deux  campagnes  contre  eux  et  les  avait  vaincus  en  trois 
«batailles  avec  l'aide  du  Dieu  tout -puissant.  Après  la  première  campagne  il  leur  avait  accordé  la  paix 
»parce  qu'ils  lui  avaient  juré  de  par  leurs  idoles  de  ne  plus  l'offenser.  Mais  bientôt  forcé  de  recommencer 
»la  guerre  avec  eux,  il  s'était  rendu  maître  de  leurs  villes  qu'il  avait  occupées  avec  ses  troupes.» 

Si  maintenant  nous  voulons  étudier  plus  en  détail  le  plan  et,  qu'on  me  pardonne  cette  expression, 
la  contexture  de  notre  texte,  nous  voyons  qu'il  comprend  plusieurs  parties  fort  distinctes. 

Silco  nous  fait  d'abord  le  résumé  complet  de  ses  campagnes  contre  les  Blemmyes.  Il  est  verni  deux 
fois  en  armes  à  Talmis  et  à  Taphis.  Dans  la  première  guerre  Dieu  lui  a  donné  la  victoire  trois  fois.  Dans 
la  seconde  il  a  vaincu  de  nouveau  et  pris  possession  des  villes  des  Blemmyes  où  il  s'est  établi  avec  ses 
troupes.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  le  récit  de  Silco  est  compris  dans  ces  quelques  phrases. 

Après  cela  le  lapicide  a  eu  le  soin  de  laisser  un  assez  large  blanc  pour  nous  mieux  indiquer  que 
nous  avions  affaire  à  un  nouveau  paragraphe.  Puis  avec  l'incise  to  [aev  7tpcoTov  ar-xÇ,  dans  laquelle  la 
particule  \xvi  vient  encore  préciser  d'avantage  la  coupe  que  nous  venons  d'indiquer,  commence  une  nou- 
velle série  de  développements  ayant  trait  spécialement  à  la  première  campagne  de  Silco,  campagne  dont 
il  avait  le  plus  de  motifs  d'être  fier. 

La  première  fois,  dit-il,  il  a  entièrement  soumis  les  Blemmyes  par  la  force  de  ses  armes  et  ils  lui 
ont  demandé  grâce.  Il  a  donc  fait  la  paix  avec  eux  et  ils  lui  ont  prêté  serment  de  par  leurs  idoles  et  il  a 
cru  à  leur  serment  comme  à  celui  de  gens  honorables.  Il  est  retourné  dans  ses  états  du  Haut-Nil. 

Cette  campagne,  Silco  l'a  évidemment  accomplie  à  lui  seul,  avec  ses  propres  moyens  d'action,  et  c'est 
pourquoi  il  en  relate  avec  tant  de  soin  tous  les  détails.  Car  c'était  une  grande  gloire  pour  lui  que  d'avoir,  le 
premier,  soumis  ces  terribles  barbares  qui  jusque  là  passaient  pour  si  redoutables.  Aussi  Silco  s'exalte-t-il 
en  pensant  à  un  tel  triomphe,  et,  oubliant  volontairement  de  nous  raconter  la  nouvelle  guerre  contre  les 
Blemmyes  dont  il  avait  déjà  parlé  sommairement  plus  haut  et  dans  laquelle  il  paraît  avoir  joué  un  rôle  plus 
secondaire,  il  en  vient  immédiatement  à  un  pompeux  panégyrique  de  son  courage  et  de  sa  puissance, 
panégyrique  qui  constitue  un  troisième  paragraphe. 

Depuis  qu'il  est  devenu  roi  ou  plutôt  roitelet*  (car  tel  était  le  titre  que  portaient  alors  tradi- 
tionnellement les  rois  des  Nobades  ainsi  que  les  paaiXtaxoi  des  Bedja  et  des  autres  peuples  mentionnés 
dans  l'inscriptiou  du  (katXsu;  éthiopien  Aeizanas  [n°  5128  du  Corpus]),  notre  héros  n'a  jamais  marché, 
comme  ses  prédécesseurs,  à  la  suite  des  autres  rois,  mais  plutôt  devant  eux,  et  ceux  qui  ont  voulu  lutter 
avec  lui,  il  ne  les  a  pas  laissés  en  possession  de  leurs  territoires  à  moins  qu'ils  n'aient  fait  leur  soumission. 
Car  il  est  un  lion  dans  les  pays  de  plaine  et  un  ours  dans  les  pays  de  montagne.  C'est,  par  exemple,  comme 
un  lion  furieux  que  dans  sa  première  campagne  il  a  porté  la  guerre  dans  les  plaines  qu'occupaient  les 
Blemmyes  depuis  Primis  qui,  selon  tous  les  auteurs,  leur  servait  de  limite  au  midi,  jusqu'à  Telel  qui  sans 
doute  les  bornait  au  nord  du  côté  de  Philée,  c'est-à-dire  dans  toute  l'étendue  de  leur  domination.  Puis 
c'est  avec  la  vigueur  de  l'ours  des  montagnes  qu'il  est  allé  aussi  ravager  les  terres  des  peuples  qui  habi- 
taient au-dessus  des  Nobades. 

Cette  dernière  mention  surtout  est  curieuse.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  s'agisse  ici  des  Axu- 
mites  occupant  les  hauts  plateaux  du  sud -est.  En  effet,  il  semble  certain  d'après  le  parallélisme  du  lion 
et  de  l'ours  que  c'est  bien  à  de  vraies  montagnes  que  nous  avons  affaire  et  non  à  un  pays  situé  plus  haut 
sur  les  rives  du  Nil.  Car  l'ours  n'est  qu'un  animal  de  montagnes  et  il  n'y  en  a  guère  dans  ces  parages 

*  Voir  sur  ce  titre  regulus  =  BaaiXtcj/'.oç,  qu'étaient  obligés  de  prendre  tous  les  rois  barbares  soumis  à  la  puissance  romaine,  le 
Code  Théodosien  XXI,  XII,  V  et  ibid.,  livre  IX  De  re  militari.  Godefroid  a  parfaitement  commenté  ces  textes  dont  le  premier,  adressé  par 
Valentinien  et  Valens  au  duc  d'Egypte,  est  relatif  aux  legati  gentilium  envoyés  par  ces  reguli.  et  il  a  cité  parmi  les  reguli  voisins  de 
l'Egypte  ceux  des  Axumites,  des  Homerites  et  des  Sarrasins,  comme  parmi  ceux  d'occident  celui  des  Francs  (conf.  Ammien  Marcel.,  liv.  3, 
etc.).  Mais  nous  savons  que  souvent  le  roi  des  Axumites  usurpait  ce  titre  de  BacrtXsu;  (appartenant  à  l'empereur  seul). 
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11  n'est  pas  jusqu'aux  prêtres  et  stolistes  d'Isis  venus  d'Egypte  à  Philée  et  dont  uous 
parle  l'envoyé  du  roi  nubien  Tererermen  dont  nous  ne  sachions  en  partie  les  noms  par  des 
inscriptions  grecques  appartenant  à  cette  époque  et  datées  des  années  165  ou  169  de  l'ère 
païenne  de  Dioclétien,  c'est-à-dire  soit  du  temps  des  guerres  des  Blemmyes,  soit  d'un  peu 
après  leur  traité  de  paix  avec  Maximin. 

que  du  côté  des  hauts  plateaux  éthiopiens.  Peut-être  Silco  aura-t-il  profité  de  la  grande  expédition  d'Élis- 
boas  contre  les  Homérites  d'Arabie  pour  opérer  en  son  absence  une  razzia  jusque  dans  ses  états.  Ce  fut 
à  cette  occasion  sans  doute  qu'il  aura  joint  à  son  titre  de  paatXia/io;  vou(3aoa>v  celui  de  /.at  oXwv  tuv 
aïOiorcwv  qui  avait  toujours  appartenu  au  «roi  des  rois»  siégeant  à  Axum,  ainsi  que  le  prouve  l'inscription 
d'Aeizanas.  Ce  qui  est  hors  de  cloute,  d'après  les  renseignements  fournis  par  l'histoire,  c'est  que  cette 
guerre-là  n'eut  pas  de  résultats  durables,  comme  celle  que  le  roi  nubien  avait  entreprise  contre  les  Blem- 
myes.  Il  est  donc  plus  que  probable  que  quand,  dans  son  quatrième  paragraphe,  Silco  nous  peint  l'état 
misérable  dans  lequel  avaient  été  réduits  ses  ennemis,  c'est  encore  aux  Blemmyes  qu'il  fait  allusion  et  qu'il 
veut  nous  montrer  les  résultats  décisifs  de  sa  seconde  campagne. 

«Les  chefs  des  autres  nations  qui  entrent  en  guerre  avec  moi,  s'écrie-t-il,  je  ne  les  laisse  pas  reposer 
»à  l'ombre,  si  ce  n'est  au-dehors  en  plein  air,  et  ils  ûe  peuvent  se  désaltérer  dans  l'intérieur  de  leurs 
«maisons.  Car  ceux  qui  osent  se  mesurer  avec  moi,  je  me  saisis  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  . .  . .» 

Cela  revient  certainement  à  dire  que  les  ennemis  de  Silco  ont  été  finalement  vaincus,  obligés,  pour 
n'être  pas  massacrés,  de  sortir  de  chez  eux  ou  de  s'enfuir  au  loin  dans  les  déserts  en  laissant  comme  proie 
à  leurs  adversaires  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  habitations,  leur  patrie,  où  Silco  a  pu  s'établir  libre- 
ment avec  ses  troupes.  Faut-il  en  conclure  cependant  que  c'est  notre  roi  nubien  seul  et  par  ses  propres 
forces  qui  ait  obtenu  tout  cela  ?  Evidemment  non.  Il  aurait  eu  bien  soin  de  nous  le  dire.  Nous  allons  voir, 
en  effet,  par  les  détails  historiques  dans  lesquels  nous  allons  entrer  que  Silco  avait  alors  des  alliés  beau- 
coup plus  redoutables  que  lui-même. 

Nous  avons  établi  dans  notre  Mémoire  des  Blemmyes  que  l'inscription  qui  nous  occupe  avait  été  ré- 
digée entre  l'année  540  et  l'année  543.  C'est  dans  cet  intervalle,  en  effet,  que  se  placent  les  deux  grands 
événements  qui  coïncidèrent  à  peu  près  avec  l'expulsion  des  Blemmyes  :  1°  la  conversion  des  Nobades 
par  Julien.  2°  la  destruction,  par  une  expédition  dirigée  par  Narsès  le  Persarmenien,  du  culte  d'Isis  et  des 
idoles  de  Philée,  dont  le  traité  de  paix  fait  en  451  entre  les  Romains  et  les  Blemmyes  garantissait  la  con- 
servation. Avant  la  mission  de  Julien,  les  Nobades,  suivant  Procope,  avaient  la  même  religion  que  les  Blem- 
myes «et  c'est  pourquoi,  disais-je  (p.  73),  Silco  dans  sa  première  campagne  leur  fit  jurer  la  paix  sur  leurs 
«idoles  communes.  Mais  bientôt  les  circonstances  changèrent  :  car,  lors  de  son  inscription  Silco  était  devenu 
«chrétien  et  il  méprisait  les  idoles  que  les  Blemmyes  adoraient  encore.  Il  les  vit  certainement  avec  joie 
«détruire  par  Narsès.» 

L'inscription  de  Silco  a  été  trouvée  dans  le  temple  de  Talmis,  ville  que  nous  voyons  fort  peu  de 
temps  après  être  devenue  le  siège  d'un  exarchat  romain,  ainsi  que  le  prouve  une  inscription  copte  trouvée 
à  Dandour  et  traduite  dans  mon  mémoire.  Lorsque  fut  rédigée  cette  inscription  copte,  le  premier  évêque 
de  Philée,  Théodore,  celui  qui  avait  fait  transformer  le  temple  d'Isis  en  église,  gouvernait  encore  son 
diocèse.  Il  n'y  avait  plus  alors  de  Blemmyes  dans  la  contrée-,  mais  l'autorité  était  exercée  de  très  bonne 
entente  à  Dandour  à  la  fois  par  un  roi  chrétien  des  Nobades,  successeur  de  Silco  et  qui  occupait  sans 
doute  les  villes  supérieures  de  la  Nubie,  et  par  un  exarque  byzantin  qui,  demeurant  à  Talmis,  devait  avoir 
aussi  Taphis  en  sa  possession  avec  toute  la  partie  de  l'ancienne  Nubie  qui  avoisinait  l'Egypte.  Dandour  était 
donc  probablement  devenue  frontière,  mais  frontière  entre  deux  alliés.  L'un  et  l'autre  donnaient  leurs  ordres 
pour  la  construction  d'une  église  dans  cette  sorte  de  bourg  neutre  et  l'évêque  de  Philée,  Théodore,  dont 
l'autorité  devait  s'étendre  dans  tout  le  commilitium  romain,  avait  remis  lui-même  la  croix  au  prêtre  qui 
devait  la  planter.  Tout  cela  se  faisait  du  consentement  tant  du  roi  nubien  que  de  l'exarque.  Car  on  cher- 
chait à  éviter  de  part  et  d'autre  toute  cause  de  dissension.  Cet  état  de  chose  paraît  avoir  duré  jusqu'en 
577,  moment  où,  sous  le  règne  de  Justin,  on  fortifia  Philée  devenu  de  nouveau  ville  frontière.  Mais 
quand  et  comment  commença-t-il ?  Pour  moi  la, chose  paraît  évidente.  Dans  sa  première  expédition  Silco 
avait  brisé  les  forces  des  Blemmyes.  Il  avait  parcouru  le  pays  d'un  bout  à  l'autre.  Il  était  allé  non-seule- 
ment à  Talmis  et  à  Taphis,  mais  même,  il  a  soin  de  nous  le  dire,  il  avait  porté  ses  armes  victorieuses 
depuis  Primis  jusque  Telel.  Mais  il  avait  fait  la  paix  avec  eux  sans  occuper  leur  territoire.  11  était  re- 
tourné dans  son  pays.  Quelque  temps  après,  sous  un  prétexte  qui  nous  est  encore  inconnu,  la  guerre  re- 
commença. Cette  fois  Silco,  devenu  chrétien,  était  l'allié  du  grand  empereur  Justinien.  A  ce  que  nous  apprend 
Procope,  une  armée  romaine  commandée  par  Narsès  le  Persarmenien,  remontant   l'Egypte,  était  venue  à 
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Je  m'arrête  donc  et  me  borne  à  renvoyer  pour  tout  ceci  à  mon  Mémoire  sur  les  Blemmyes. 

Remarquons  seulement  que  les  populations  de  la  Nubie  furent  aussi  fidèles  au  christia- 
nisme qu'elles  l'avaient  été  au  paganisme  égyptien.  Les  monuments  chrétiens  de  Nubie 
abondent  et  nous  savons  par  les  auteurs  arabes  que  les  Nubiens,  restés  obstinément  chrétiens, 

Philée  d'abord,  et  comme  premier  acte]  d'hostilité  contre  les  Blemmyes  païens  avait  fermé  le  temple  d'Isis, 
dont  le  maintien  avait  été  garanti  par  l'ancien  traité  de  paix,  et  en  avait  arraché  les  prêtres  pour  les  en- 
voyer en  prison  à  Constantinople.  En  même  temps  Silco  s'avançait  par  le  midi.  Les  Blemmyes,  se  voyant 
pris  ainsi  entre  des  forces  supérieures,  démoralisés  d'ailleurs  par  les  victoires  que  Silco  seul  avait  déjà 
remportées  sur  eux,  n'osèrent  pas  même  courir  les  chances  d'un  combat.  Les  hommes  valides  de  leur  race, 
craignant  d'être  passés  au  fil  de  l'épée,  ce  qui  était  probable,  se  hâtèrent  de  opiitter  leurs  habitations  et 
de  s'enfuir  dans  les  déserts  en  abandonnant  aux  vainqueurs  leurs  biens,  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  A 
partir  de  cette  époque,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  montré  dans  mon  mémoire,  le  nom  des  Blemmyes  disparaît  de 
l'histoire.  Et,  en  effet,  s'il  faut  en  croire  les  savantes  communications  à  nous  faites  par  notre  ami  M.  de  Roche- 
monteix  qui  a  parcouru  tout  ce  pays,  la  race  blanche  qu'il  assimile  aux  Blemmyes  et  dont  il  nous  a  fait 
voir  de  fort  énergiques  photographies,  se  trouva  dès  lors  et  se  trouve  encore  séparée  en  deux  groupes 
assez  distants  l'un  de  l'autre  et  entre  lesquels  se  trouvent  d'autres  races.  Les  chants  populaires  ont  encore 
trait  à  cette  guerre  dont  Silco  fut,  avec  Justinien,  le  véritable  héros  historique.  C'est  alors  que  Silco  venant 
pour  la  seconde  fois  à  Talmis  et  à  Taphis,  mais  alors  avec  les  armées  confédérées,  rédigea  son  inscription. 
Bien  que  Talmis  ait  été,  dans  le  partage  opéré  par  les  vainqueurs,  adjugé  à  ses  alliés  les  Romains,  ceux-ci 
permirent  sans  peine  au  roi  nubien  de  conserver  le  souvenir  de  ses  expéditions  et  de  ses  victoires  et  d'en 
faire  placer  le  récit  dans  le  temple  même  de  la  capitale  des  Blemmyes  transformé  en  église.  Cette  mesure 
rentrait  admirablement  dans  la  politique  de  conciliation  qu'ils  avaient  adoptée  et  dont  l'inscription  de 
Dandour  nous  offre  un  bel  exemple.  On  trouve  de  même  jusque  sur  les  pylônes  du  temple  de  Philée 
d'autres  inscriptions  de  la  même  époque  qui  attestent  l'enthousiasme  des  confédérés  nubiens  à  la  chute  du 
paganisme  et  de  la  domination  des  Blemmyes,  ainsi  que  leur  bonne  entente  avec  les  autorités  romaines. 
Tels  sont  par  exemple  les  nos  307,  308,  309,  310  de  M.  Lepsius  contenant  les  noms  de  Nubiens  qui  ont 
bien  soin  d'inscrire  à  côté  des  proscynèmes  des  prophètes  d'Isis,  Smet,  Smetchem,  etc.,  leur  foi  chrétienne 
et  leur  nationalité.  Tel  est  aussi  ce  cri  de  l'un  d'entre  eux  o  araupoç  EVixrjdsv,  «la  croix  a  vaincu!»  qui 
porte  le  n°  '294.  La  place  de  l'inscription  de  Silco  n'a  donc  rien  qui  doive  nous  étonner  et  c'est  peut- 
être  elle  qui  nous  explique  en  partie  la  réserve  qu'il  met  dans  les  renseignements  fournis  par  lui  sur 
sa  seconde  campagne.  11  ne  voulait  sans  doute  pas  irriter  ses  alliés  en  s'adjugeant  un  succès  auquel  ils  avaient 
largement  coopéré. 

Il  ne  serait  pourtant  pas  impossible  qu'il  eut  ajouté  encore  quelques  détails  de  plus  sur  les  derniers 
événements.  Car  notre  inscription  paraît  incomplète.  Letronne  avait  déjà  fait  cette  remarque  que  j'ai  re- 
produite dans  mon  mémoire.  Évidemment  la  stèle  de  Sileo  était  un  ex-voto  ayant  pour  but  de  rendre  grâce 
au  «Dieu  qui  lui  avait  donné  la  victoire».  Or,  dans  la  partie  qui  nous  est  parvenue,  nous  ne  trouvons  ni 
l'acte  de  consécration  et  d'offrande,  ni  la  date  des  événements  qui  paraît  cependant  indispensable.  Le 
style  même  de  la  dernière  phrase  montre  que  nous  sommes  au  milieu  d'un  récit.  Je  pense  donc  qu'il  y 
avait,  à  côté  de  cette  première  pierre,  une  seconde  qui  contenait  la  fin  du  texte  et  n'aura  pu  être  retrouvée. 
C'est  à  cette  seconde  pierre  sans  doute  que  renvoyaient  les  trois  traits  obliques,  remplaçant  le  tiret  moderne, 
et  que  nous  remarquons  après  les  derniers  mots  ta  7:aiô'.a  autwv.  Il  est  vrai  que  M.  Lepsius  a  cru  voir 
dans  les  trois  traits  obliques  une  sorte  de  ponctuation  «indiquant  la  fin».  Mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
citer  un  seul  texte  à  l'appui  de  cette  théorie.  On  rencontre  seulement  le  trait  ou  les  traits  obliques  de  ce 
genre  :  1°  pour  mettre  en  vedette  les  chiffres  d'une  date.  Il  se  place  alors  le  plus  souvent  après  le  chiffre 
soit  de  l'an  soit  du  quantième  comme,  par  exemple,  dans  les  nos  323,  324,  325,  326,  327,  328,  330,  332. 
335,  336,  338,  340,  343,  345,  350,  356,  357,  358,  360,  361,  362,  364,  365,  366,  367,  368,  369,  370  de  M.  Lepsius; 
2°  comme  marque  d'abréviation  soit  dans  la  queue  de  la  dernière  lettre  soit  après  la  lettre  comme,  par 
exemple,  dans  les  nos  313,  329  de  M.  Lepsius  et  dans  un  grand  nombre  des  inscriptions  du  présent  recueil; 
3°  enfin,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avec  le  même  rôle  que  notre  tiret  moderne  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  nos  372  et  373  de  M.  Lepsius,  etc. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'un  peu  après  les  événements  que  nous  venons  de  raconter  et  les  stèles 
du  pieux  roi  Silco  et  d'Eirpanome,  son  successeur,  tous  deux  si  dévoués  à  Justinien,  la  tranquillité  paraît 
avoir  été  troublée  de  nouveau,  puisque  l'on  fut  obligé  de  fortifier  Philée,  redevenu  ville  frontière  après 
l'abandon  de  l'exarchat  de  Talmis.  Ces  événements  sont  aussi  parfaitement  datés  par  une  inscription  grecque, 
relative  à  cette  construction  du  mur  d'enceinte  faite  en  l'an  577  sous  le  règne  de  Justinien  II  et  avec  la 
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résistèrent  pendant  de  longs  siècles  à  toute  la  puissance  musulmane1  alors  à  son  apogée.2  Com- 
ment s'en  étonner  quand  nous  voyons  encore  de  nos  jours  les  Nubiens  du  Mahadi  entreprendre 
pour  leur  foi  les  mêmes  guerres  héroïques  qu'ils  avaient  soutenues  autrefois  pour  le  culte 
d'Isis,  abandonné  partout  ailleurs,  et  pour  le  christianisme  battu?3  Saluons  du  moins  cette  coura- 
geuse population  qui  sait  mourir  pour  les  causes  perdues  et  triompher  jusque  dans  la  mort! 
Dans  les  prochains  articles  nous  étudierons  de  plus  près  nos  si  intéressantes  inscriptions 
démotiques. 


(La  suite  à  un  prochain  numéro. 


UNE  KECTIFICATION. 

Dans  un  article  paru  dans  le  Recueil  de  M.  Maspero  sous  le  titre  :  «Peut-on  trouver 
des  mots  nouveaux  dans  la  langue  copte?»  l'auteur  dit  :  «J'émis  le  vœu  qu'on  publiât  un 
»  nouveau  dictionnaire  renfermant  tous  les  mots  de  cette  langue.  M.  Revillout  trouva  que 
»Fœuvre  serait  inutile;  il  pensait  que  tous  les  mots  coptes  étaient  contenus  dans  le  diction- 
»naire  de  Peyron.» 

Il  est  difficile  de  voir  une  contre-vérité  plus  complète  que  cette  assertion.  Jamais  je 
n'ai  prétendu  absurdité  pareille  et  je  donne  à  l'auteur  le  démenti  le  plus  formel  en  le  mettant 
au  défi  de  prouver  son  allégation.  J'ai  même  dit  formellement  le  contraire  (Mélanges,  III, 
p.  11)  à  propos  du  supplément  de  Kabis.  «On  ne  saurait,  disais-je,  assez  encourager  les 
»  auteurs  qui  se  proposent  d'augmenter  en  copte  nos  richesses  lexicographiques.  Cependant  il 
»  serait  bon  d'être  au  courant  de  la  science  avant  de  vouloir  la  faire  progresser.» 

En  effet,  il  est  bien  évident  que  les  mots  prétendus  nouveaux,  pour  être  tels,  ne  doivent 
pas  figurer  dans  tous  les  lexiques.  Or  les  Coptes  actuels,  manquant  souvent  absolument  de 
méthode  scientifique  comme  la  plupart  des  orientaux,  ont  l'habitude  de  donner  comme  nou- 
veaux les  mots  les  mieux  connus.  C'est  ce  que  j'ai  prouvé  alors  en  détails  pour  le  copte 

participation  de  Théodore,  évêque  de  Philée,  c'est-à-dire  de  celui-là  même  qui  se  vante  dans  deux  inscrip- 
tions grecques  d'avoir  fait  recouvrir  les  peintures  païennes  du  temple  de  Philée,  dans  une  autre  d'avoir 
transformé  en  église  de  S4  Etienne  une  partie  de  ce  temple  —  tout  cela  sous  le  règne  de  Justinien  —  au 
moment  où  Narsès  le  Persamcnien  expulsa  les  prêtres  païens.  C'est  Théodore,  évêque  de  Philée,  nous 
l'avons  vu,  par  l'autorité  de  qui  on  construisit  l'église  de  Dandour,  selon  l'inscription  copte  que  firent 
faire  conjonctivement  le  roi  Eirpanome  et  l'exarque  byzantin  de  Talmis.  Son  épiscopat  paraît  donc  avoir 
été  d'une  certaine  durée.  Mais  son  autorité  fut  bientôt  combattue  par  le  prêtre  Julien,  envoyé  par  le 
patriarche  monophysite  Théodose  auprès  du  roi  des  Nubiens,  Eirpanome  (?),  qu'il  convertit.  De  la  lutte 
religieuse  vint  peut-être  la  lutte  politique  qui  obligea  à  abandonner  l'exarchat  et  à  fortifier  Philée.  C'est 
pour  cela  que  l'évêque  «chalcédonien»  intervint  pour  la  fortification  de  sa  ville  épiscopale  (voir  Letronne). 

1  Voir  en  particulier  la  curieuse  stèle  de  Tamer,  l'évêque  de  Pachora,  que  nous  avons  publiée  dans 
le  dernier  numéro  de  la  Bévue. 

2  Voir  spécialement  pour  cette  partie  de  l'histoire  le  savant  mémoire  sur  la  Nubie  (chrétienne)  d'après 
les  auteurs  arabes  par  M.  Etienne  Quatkemère.  La  Nubie,  avec  ses  17  évêques,  ses  villes  et  ses  forteresses, 
avait  alors  un  grand  degré  de  civilisation  et  des  livres,  soit  religieux,  soit  liturgiques,  soit  scientifiques,  soit 
historiques,  écrits  en  nubien  ou  en  grec.  Tout  cela  est  perdu. 

3  Les  luttes  des  Nubiens  chrétiens  contre  les  sultans  musulmans  durèrent  jusqu'au  XVe  siècle,  comme 
celles  des  Nubiens  païens  contre  les  empereurs  chrétiens  avaient  duré  jusqu'au  VIe. 
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Kabis  qui  venait  de  publier  dans  la  Zeitschrift  un  supplément  aux  lexiques  dans  lequel  sur 
soixante-dix  formes  citées  il  y  avait  quatre  mots  nouveaux;  tout  le  reste  était  dans  Peyron 
et  Tattam. 

Voilà  ce  que  j'ai  rappelé  dans  la  Revue  Égyptologique  (II,  p.  357)  à  propos  d'une  cita- 
tion du  supplément  de  Kabis  (dont  mon  collaborateur  d'alors,  devenu  depuis  celui  de  M.  Maspero, 
voulait  réclamer  une  sorte  de  paternité).  Je  disais  alors  :  «Ce  supplément  au  lexique  de 
»Peyron  est,  je  dois  le  dire,  aussi  mauvais  et  inutile  que  possible,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé 
»dans  les  Mélanges  d'archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  t.  III,  p.  11,  12,  13  et  14.  Les  mots 
»sont  mal  coupés,  les  exemples  mal  traduits  et  il  n'y  a  presque  aucun  mot  nouveau  non 
«recueilli  par  Peyron  et  les  autres  lexicographes.» 

C'est  cette  dernière  partie  de  ma  phrase  que  l'ami  de  M.  Kabis  coupe  maintenant  et 
isole  soigneusement  du  reste  avec  une  mauvaise  foi  évidente  pour  prétendre  que  je  n'admets 
pas  la  possibilité  de  mots  nouveaux  en  copte. 

La  même  mauvaise  foi,  il  la  prouve  du  reste  à  chaque  page,  je  dirais  presque  à  chaque 
ligne.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à  cause  de  cette  phrase  (ibid.  p.  361)  dans  laquelle  je 
réclamais  ma  priorité  :  «C'est  moi  qui  ai  le  premier  signalé  l'équivalence  de  HToq  et  de 
»poxoq  et  du  Bs  grec  dans  un  long  article  que  j'ai  consacré  à  cette  question  dans  les  Mé- 
»langes  d'archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  t.  III,  p.  169  et  suiv.»,  il  ose  maintenant  sou- 
tenir dans  le  Recueil  de  M.  Maspero,  contre  lequel  j'ai  établi  ce  point  spécial  de  grammaire 
copte,1  que  je  soutenais  la  proposition  contraire  (celle  même  de  M.  Maspero),  et  il  s'acharne 
à  démontrer  ma  proposition  contre  moi,  et  cela  à  propos  des  deux  thèmes  auxquels  j'avais 
consacré  de  longues  pages.2 

Il  commence  donc  par  la  phrase  :  «Vous  avez  dit  que  le  mot  «toc  ne  répondait  pas 
»à  Be,  etc.»  et  conclut  en  disant  :  «Je  dois  dire  en  terminant  que  votre  explication,  monsieur, 
»peut  se  soutenir  lorsque  le  mot  mtocj  concorde  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit;  mais 
»  lorsqu'il  n'y  a  aucune  concordance  possible,  comment  pouvez- vous  expliquer  la  présence  de 
»ce  mot  ou  d'autres  semblables  comme  vous  le  faites?» 

Or,  dans  ma  dissertation  des  Mélanges,  je  m'étais  surtout  appuyé  pour  prouver  le  sens 
adverbial  de  tiToq  et  de  £iowq  sur  le  manque  de  concordance  qui  existait  entre  ces  thèmes 
pronominaux  ïito^  et  <>co(oq[  et  les  différentes  personnes  du  féminin  ou  du  pluriel  auxquelles 
on  les  accouplait.3 


1  Voir  Mélanges  d'archéologie,  t.   1er,  p.  179  note. 

2  Ajoutons  d'ailleurs  que  dans  bien  des  cas,  ainsi  que  je  l'ai  démontré,  les  thèmes  pronominaux  en 
ivro  ou  ç_oho  conservent  leur  valeur  pronominale  et  servent  souvent  à  des  appositions  de  style  assez  élégantes. 

3  Voici  comment,  après  avoir  prouvé,  le  premier,  longuement  contre  M.  Maspero  la  valeur  de  ototoq 
comme  particule,  je  conclus  les  quelques  pages  que  j'avais  consacrées  à  la  question  des  particules  çojouq  et 
nTOq  dans  les  Mélanges  d'archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  année   1873,  p.   172  : 

« ....  On  voit  combien  l'usage  de  tvroq  et  de  çoxoq  en  qualité  de  particules  était  utile  pour  accen- 
»tuer,  dans  l'expression  même,  ce  parallélisme  de  pensée  qui  rend  si  éloquents,  parfois  si  poétiques,  les 
»  textes  de  beau  style  en  copte.  Bien  entendu,  dans  tous  les  cas  dont  nous  venons  de  parler,  ocooiq  avait 
«perdu,  aussi  bien  que  nToq,  toute  valeur  pronominale.  Il  n'était  gouverné  par  rien.  Aussi  le  trouve-t-on 
»à  côté  de  la  première  personne  et  de  la  seconde,  comme  de  la  troisième,  du  pluriel  comme  du  singulier, 
»du  féminin  comme  du  masculin.  C'est  ainsi  que,  dans  les  textes  cités  plus  haut,  nous  avons  rencontré  : 
«CKndk  2s.ooc  çûiûJtj,   Mire  eujqi   :x.e  çjtotoq,   m-nujme  çaxoq,    Tenon*   a^e  çtotoq   TeTrvujoon;   c'est-à-dire 
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La  même  mauvaise  foi  se  remarque  aussi  à  propos  du  mot  evncMMe  que  notre  Copte 
voulait  corriger  eu  CMAie,  mot  tout  différent,  ainsi  que  je  le  montrais  dans  une  note  (ibid., 
p.  360).  Il  reconnut  alors  son  erreur  dans  une  lettre  bien  diverse  de  celle  qu'il  publie  actuel- 
lement dans  le  Recueil  de  M.  Maspero  et  que  je  possède  encore.  Et  actuellement  il  ose  écrire  : 
•J'arrive  maintenant  au  mot  micmmc  auquel  vous  avez  voulu  bien  reconnaître  le  sens  que  je 
»lui  avais  donné  (!!).  Afin  d'édifier  encore  plus  votre  religion,  si  c'est  possible,  voici  un  troi- 
»sième  exemple,  etc.» 

Véritablement  ce  sans -gêne  ne  rentre  plus  en  aucune  façon  dans  les  procédés  scienti- 
fiques et  même  extra-scientifiques.  Il  mériterait  un  mot  bien  dur  que  je  n'emploierai  pas. 

Aussi  ne  faut-il  pas  nous  étonner,  si  l'auteur  procède  avec  les  morts  comme  il  procède 
avec  les  vivants  et  s'il  les  démarque  d'une  façon  véritablement  ....  plaisante. 


»  £û)ioq,  en  compagnie  de  la  seconde  personne  masculine,  et  de  la  deuxième  personne  féminine  du  singulier, 
»de  la  première  personne  du  pluriel,  et  de  la  seconde  du  pluriel.  Le  voici  encore  à  la  troisième  personne 
»du  pluriel  :  gtêc  neirçÛHire  «.Aoiavoc  iieTH<N.ujûme  otooiq  ^.P0^1  «i^htê  (Zoega  475,  33);  avec  la  pre- 
»  mière  personne  du  pluriel  :  Tnconc  a^e  owcoq  CTpento  ivroircame  (Zoega  397,  2);  avec  la  seconde  per- 
»  sonne  de  l'impératif  :  «aia-T  a^e  çtocoq  nn.ou\M.ec  ct-m-Ott^  Avneirujci  (Zoega  430,  13);  enfin  entre  un  nom 
»  féminin  et  le  pronom  démonstratif  qui  s'y  rapporte  :  tci  çcocoq  tc-©h  (Zoega,  163,  2e  col.  1.  29)  Ttiçtocoq 
»T£  -ee  (Zoega,  218),  telle  est  la  manière.» 

Si  j'insistais  tant  sur  la  particule  ^wcoq,  non  encore  étudiée,  c'est  que  M.  Maspero  en  avait  com- 
plètement méconnu  la  valeur.  Mais  dans  mon  article  je  n'étais  pas  moins  explicite  sur  ivroq  dont  Peyron 
avait  entrevu  le  rôle  grammatical  sans  en  bien  préciser  le  sens  :  «Lorsque  Peyron,  disais-je  (ibid.,  p.  170), 
»fit  son  admirable  grammaire,  il  remarqua  lui-même  qu'à  côté  du  pronom  de  la  troisième  personne  jvroq 
»lui,  il  y  avait  un  autre  ivroq  qui  ne  voulait  pas  dire  lui  et  s'employait  avec  tous  les  genres,  tous  les 
«nombres  et  toutes  les  personnes.  Les  exemples  qu'il  donne,  à  la  page  54,  sont  on  ne  saurait  plus  con- 
»  vaincants  :  ivroc  ivroq  eTR£?V.GTrc  (Zoega  445);  ivroq  *uior  (Zoega  394);  piAve  ïvroq  rwrn  (St  Luc  XXIII, 
»v.  7);  nueTO^dwÇoir  2s.e  ivroq  nc&.  oiriy^Avo  (Jean  X,  5);  Avnpujme.  jvroq  çjvroiv  nti&.i  (Sir.  XLII,  I); 
»ujome  ivroq  eK-roojp  (Ming.  334'"'*);  ^piacoeic  ivroq  encuOHT  (Ming.  334). 'Malheureusement  Peyron  ne 
«détermina  pas  quel  était  le  sens  précis  de  ce  ivroq.» 

Ce  sens,  je  l'établis  alors.  Dois-je  ajouter  que  ce  ivroq  particule  n'empêche  pas  que  le  pronom  unique- 
ment personnel  ivroq,  ivroc,  etc.  ne  soit  tout  aussi  certain,  avec  son  sens  connu  de  pronom  personnel?  C'est 
dans  cette  acception  qu'il  faut  prendre  les  exemples  suivants  cités  par  notre  Copte,  qui  comme  toujours  dépasse 
la  mesure  et  ne  veut  plus  voir  partout  que  des  particules  :  T^ty-tr^çH  ivroc  ii^tgAhA.  e2t.M.  nacoeic 
(Prov.  X,  24),  «mon  âme,  elle,  se  réjouira  dans  le  seigneur»;  «.^aedwate  utoot  ani£  (Ps.  XXXVIII,  19), 
«mes  ennemis,  eux,  vivent»;  np.w.pA.ui  ivrooir  k&.rA.hpo«.oavgi  .kuira.^  (Ps.  XXVI,  11),  «les  doux,  eux, 
hériteront  de  la  terre»,  etc.*  Ce  sont  de  ces  gallicismes,  comme  il  y  en  a  tant  en  copte. 

Nous  avons  établi  aussi  longuement  que  la  nuance  de  sens  de  çco<oq  et  de  ivroq  est  souvent  celle 
du  2s  grec,  soit  qu'il  accompagnât,  soit  qu'il  n'accompagnât  pas  ce  3e.  Je  disais  alors  (ibid.,  p.  171),  après 
avoir  exposé  les  sens  d'opposition  franche  comme  au  contraire^  etc.  : 

«Enfin  quelquefois  il  serait  aussi  difficile  de  traduire  i\Toq  en  français  que  de  rendre  le  mot  grec 
«os  dans  son  opposition  avec  jj.sv.  Nous  ne  possédons  malheureusement  pas  ces  nuances  d'expression  si 
«délicates,  qui,  dans  d'autres  langues,  servent  à  fixer  l'attention  sur  le  contraste  de  deux  tableaux  mis  en 
«parallèle,  ivroq  peut  alors  se  joindre  au  ôi  grec  (Zoega,  p.  387,  1.  22,  etc.),  il  peut  aussi  s'employer  seul 
»  comme  dans  cette  phrase,  etc.»  N'est-il  pas  étrange  après  cela  d'entendre  notre  Copte  me  dire  que  je  me 
refusais  à  admettre  le  sens  du  os  grec  que  j'avais  établi  le  premier  et,  après  quelques  exemples  donnés 
gravement,  ajouter  :  «Nous  voyons  aussi  quelquefois  que  le  mot  ivroq  est  placé  immédiatement  après  le 
mot  os,  etc.»  Véritablement,  il  y  a  des  gens  qui  ont  toutes  les  audaces. 


*  Il  en  est  de  même  du  verset  24,  cliap.  19  des  Proverbes  :  -e-OTe  .M.n&ceÛHC  IVTOC,  etc.,  à  propos  duquel  je  disais 
dans  la  Revue  II,  p.  366,  note  :  «IVTOC  n'est  pas  la  particule,  mais  le  pronom  personnel  :  «la  crainte  de  l'impie,  quant  à  elle,  etc.» 
Ce  qui  distingue  la  particule  ivroq.  c'est  qu'elle  accompagne  des  féminins  comme  des  pluriels  et  ne  s'accorde  nullement  avec  le  subs- 
tantif voisin.  » 
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Je  ne  lui  reprocherai  pas  ce  qui  tient  à  son  ignorance  comme  l'insertion  de  ^aotts^wv, 
-ezwv,  etc.,  parmi  les  racines  égyptiennes.  Son  traducteur  n'a-t-il  pas  cru  aussi  que  cmoir- 
^ïott  était  le  vrai  nom  copte  du  prophète  jacohite  que  les  égyptologues  appellaient  à  tort 
Sénuti,  sans  s'apercevoir  qu'il  s'agissait  alors  d'un  génitif  grec  dans  un  titre  grec  civojOiou 
Xo-foç,  tandis  qu'en  copte,  et  partout,  on  appelait  cet  homme  célèbre  soit  ujetioirre  en 
thébain,  soit  ujcttOT^-  en  memphitique.  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  et  surtout  aux 
orientaux  de  faire  leurs  études  classiques  et  c'est  ce  qui  explique  pour  notre  Copte  ses  con- 
fusions de  tout  genre  quand  il  s'agit  de  grec.  Ceci  n'est  qu'un  péché  véniel  pour  lui,  et,  s'il 
a  emprunté  à  la  lexicographie  grecque,  c'est  sans  le  savoir. 

Mais  peut-il  en  être  de  même  quand  il  s'agit  des  lexicographes  coptes  qu'il  avait  entre 
les  mains  et  qu'il  cite  sans  cesse  tout  en  voulant  leur  ajouter  des  suppléments?  Évidemment 
ce  n'est  pas  par  ignorance  qu'il  a  pris  chez  eux  avec  leurs  renvois  ces  suppléments  qu'il  veut 
leur  infliger. 

Commençons  par  le  dictionnaire  de  Tattam  sur  lequel  notre  Copte  a  pris  des  notes  très 
détaillées. 

C'est  ainsi  par  exemple  qu'il  nous  donne  comme  nouveaux  les  mots  : 

&.UJH  curriculum,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  41,  avec  son  renvoi  à  Zoega,  p.  580. 

ôJ\3V.Oir  ou  dJ\oirH&^7V.  qui  est  dans  Tattam,  p.  8. 

fc.TV.Tnes.c,  jausaoç,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  816,  avec  ses  deux  renvois  à  Job  XXI,  24 
et  XXXIII,  24. 

ô>.nujTHTr  respirare,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  818,  avec  son  renvoi  à  Job  IX,  18. 

*Mid>TOOT,  ŒTOuàï;,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  19,  avec  son  renvoi  à  Rom.  XII,  18. 

evpiM,  aAt[j,a,  alema,  ou,  comme  il  l'écrit,  Halimum,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  21,  avec 
son  renvoi  à  Job  XXX,  4. 

d^&ec,  oq\):<],  odor,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  822,  avec  son  renvoi  (donné  plus  haut) 
à  Job  XIX,  9.  Quant  au  sens,  modifié  ici  par  notre  Copte,  contrairement  aux  diverses  versions 
de  la  Bible,  au  contexte  de  la  phrase  et  au  bon  sens,  il  est  absolument  faux  comme  nous 
le  prouverons  plus  loin.  Mais  ce  chapitre  des  barbarismes,  solécismes  et  contre-sens  sera  des 
plus  riches. 

&*vd».&e  &&&€  &d».ftiù(0  '  avec  sens  actif,  neutre  et  transitif,  Tattam,  p.  46  (Peyron,  p.  19). 

etiiM  sortem  mittere,  sortiri,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  88,  avec  son  renvoi  aux  psaumes 
(XXI,  18). 

nnew  particula  negativa,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  309. 

ïi2£_(o  caro  nervosa,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  397,  avec  son  renvoi  à  Job  XX,  18. 

cco£  surdus  esse,  surditas,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  494  et  867,  avec  son  renvoi  à 
Zoega,  p.  599,  autrement  dit  au  manuscrit  Borgia  CCXLVI.  Car  il  modifie  souvent  ainsi  les 
renvois  pour  les  rendre  moins  reconnaissables. 

cic>e  dans  le  sens  de  mouvement,  neutre  ou  transitif,  qui  se  trouve  dans  Tattam,  p.  467. 

ccoff'-ccofS'e  avec  sens  locatif  différencié  par  les  prépositions  (Tattam,  p.  494). 

1  Notons  qu'il  traduit  respicere  d'après  cet  exemple  :  non  spevù-tis  neque  respuistis.  Mais  il  a  cru  sans 
doute  que  ce  mot  venait  de  respicere. 
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tmtm  eiciTptpsiv  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  523,  avec  ses  renvois  à  Job  XXIX,  4  et 
au  manuscrit  Borgia  CCIX,  c'est-à-dire  à  Zoega,  p.  520. 

coh  hoht,  £joo/£'.v;  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  566,  avec  son  renvoi  à  I  Cor.  X,  5. 

ujo  imo,  utique,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  611,  avec  son  renvoi  à  Matt.  XVII,  25. 

uj7V.com,  \xo\cyrlt  malva,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  608,  avec  son  renvoi  au  manuscrit 
Borgia  CXCVII,  c'est-à-dire  à  Zoega,  p.  477. 

ujipe  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  605,  avec  son  renvoi  au  manuscrit  Borgia  CCCXII, 
c'est-à-dire  à  Zoega,  p.  649. 

ujc  coup,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  623,  avec  les  exemples  (voir  aussi  Peyron,  p.  307). 

UjTe  decumbere,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  623  (conf.  Peyron,  p.  311). 

peq£i  qu'il  a  pris  avec  le  sens  indiqué  à  Tattam,  p.  860  (conf.  Ripi,  Peyron,  suppl. 
191,  pour  Amos  IX,  13). 

ooott  pluvia,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  697. 

ohô^  xo'jpa,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  690,  avec  son  renvoi  à  Job  XXXI,  20. 

pcop  mulgere,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  713,  avec  son  renvoi  à  Job  XX,  17. 

©coceft  funis,  funiculus,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  714,  avec  son  renvoi  à  Job  XXXVIII,  5. 

ptoT,  ac/.oç,  uter,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  714,  avec  son  renvoi  au  manuscrit  Borgia 
CCLVI  ou  à  Zoega,  p.  614. 

22-ô^k.  restituera,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  718,  avec  son  renvoi  à  Job  XXXIII,  25. 

25LC07V.JW.  apparatus,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  755,  avec  ses  renvois  à  Mingarelli,  p.  295, 
et  au  manuscrit  Borgia  CCCXII,  autrement  dit  à  Zoega,  p.  647. 

aLtiiv  conduire,  envoyer  (Tattam,  p.  744). 

2S.HTH.ir,  ave[j.o;p9cpo;  (Tattam,  p.  745). 

2S.HC  adhaerere,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  731,  avec,  son  renvoi  à  Job  XLI,  14. 

2£_iv02£.p  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  721,  avec  son  renvoi  à  Ezéchiel  XXI,  14. 

^(ThôO"  (Tattam,  p.  785  avec  renvois). 

<7cût02£.e  (Tattam,  p.  798,  Peyron,  p.  402). 

Enfin,  en  laissant  de  côté  une  multitude  d'expressions  très  vulgaires  et  bien  connues 
qui  se  trouvent  dans  Tattam,  et  pour  en  venir  de  suite  aux  deux  mots  qu'il  met  en  vedette  à 
la  fin  de  son  article  et  qu'il  nous  signale  comme  les  plus  importants-,  nous  relèverons  : 

th,  ïjXtttta,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  519,  comme  il  a  pris  th  tempus,  hora,  dans  le 
supplément  au  lexique  de  Peyron  contenu  dans  sa  Grammaire,  p.  51,  et  cela  avec  son  renvoi 
à  Job  XXIV,  6.  Ces  deux  mots  ont,  du  reste,  sans  cesse  été  cités  par  moi  comme  par 
Brugsch  dans  son  dictionnaire  hiéroglyphique. 

(J'ioptf',  (To^(fhabitare,  qu'il  a  pris  à  Tattam,  p.  797  et  798,  avec  son  renvoi  à  Zacharie  XIV,  10. 

Véritablement  n'est-ce  pas  là  découvrir  la  Méditerranée?  » 

Quant  aux  emprunts  faits  à  Peyron,  qu'il  critique  avec  tant  de  violence,  sans  souvent 
le  comprendre,  ils  sont  innombrables.  Nous  en  commencerons  seulement  aujourd'hui  la  liste; 
car  la  place  nous  manque. 

Citons  d'abord  : 

&i$*hh  subtemen,  qu'il  a  pris  à  Peyron,  Lexique,  20,  ainsi  que  son  renvoi  à  Zoega,  p.  581, 
qui  lui-même  lui  a  fourni  d'autres  renvois. 
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etiT  qu'il  a  pris  à  Peyron,  Supplément  au  lexique  dans  la  Grammaire,  p.  173  :  «P.  38, 
1.  4  (ad  e)  adde  etiT  vide  OTretiT»  ce  qui  lui  a  permis  de  dire  :  Peyron  écrit  oiretrr,  ott 
est  l'article. 

awxïi  qu'il  a  pris  à  Peyron,  Lex.  99,  contenant  avec  une  variante  la  phrase  même 
qu'il  cite. 

O^G  (Peyron,  p.   141). 

HORCJ  (Peyron,  p.  160). 

noue  (Peyron,  p.   160). 

nçm^e  (Peyron,  p.  174). 

coimTOOTr€  (Peyron,  p.  191;. 

C00£€  (Peyron,  p.  22). 

ctoOM  (Peyron,  Suppl.,  p.  185). 

c&ptt,  c&ptie  (Peyron  et  Tattam). 

T&Hp  (Peyron,  p.  236  avec  son  renvoi  à  Zoega,  p.  656). 

Tdk.npo  (Peyron,  p.  248;  Tattam,  p.  505). 

cmne  cerevisia  (Peyron,  Suppl.,  p.  193,  avec  son  renvoi  à  Isaie,  XIX,  10.  Ce  mot  a 
du  reste  été  cité  par  tous  les  égyptologues  des  milliers  de  fois). 

pou,  £OOH  (Peyron,  p.  358;  Tattam,  p.  698). 

gep  (Peyron,  p.  359). 

24.fc.€io  (Peyron  et  Tattam  passim). 

(La  suite  prochainement.) 


LETTRE  A  M.  E.  REVILLOUT 

SUR  LES 

CONTEATS  GEECS  DU  LOUVEE  PBOVENANT  DE  FAIOUM. 

PAR 

Charles  Wessely 

(DE  VIENNE). 
(Suite.) 

Papyeus  XIX. 

Haut.  31cm,  larg.  10cm. 

[omuo  TTjç  (aonrçc)  apaivot] 

1  xcov  ic o{xoXoy](o 

2  xat  vav  sa/rptEvat  (jie  Tuapa  a[oo 

3  cka  /sipoç  sic  rôiav  ptoo  /pstav 

4  )(poaLoo  vo[ita[i.attov  sv  ?uapa  x/ 

P      0 

5  £7uta  7j{xtat)  tsrap-uov  x  v  a 

6  ic/  xsp/  £Sct  xsyaikcuo  siut  xa) 
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7  {ji£  yopYjYïjaat  ooi  Xoy<o  tox/ 

8  aotoo  £Victaaia)C  airo  too  icapo 

9  zoç,  (XTjvoç  a8op  tyjç  icapooaj 

10  -cpiaxaiSsxaryjç  tvj  ttspjJij 

11  [j.upiotâaç  £7uta%oaiaç 

12  iusvnjxovca  xspji/  y  ro    tLv 

13  a]^pt  arcoBoasGoç  xoa  xpsooç 

14  zyp  §£  tootoo  owcoSoatv  oot 

15  TCoi7]ao|Aca  otuotov  (3oXy]6siy]ç 

16  avoTCÊpGcTO)!;  y,at  ercep/ 

17  o)[jloX  aop  Xsovrtoç  oioç 

18  7cairvoo8io  o  iup/  ao[i<p/ 

19  to  ypajjLjJLj  (oç  iup/  aop/ 

20  otoç,  Tza.ol.oo  £y[pa^a  orcsp  .  .  .? 

21  a8op  8  ty[tv8]  sir  ap/ 

22  aopYp.toç  Xfcovxtoç  otoç 

u  u 

23  <ïuai:voo0w  airo  ercouuo 

24  xcapato  xoo  apfatvoccoo  voptoo 

25  aup7]Xi(o  6cO§a)pco  ypajxfx) 

26  a-rco  mjç  apatvot 

*j"  di  emu  iohannu 

«  (Un  tel  à  un  tel  dit  son  salut).  Je  reconnais  avoir  reçu  de  Vous  de  la  main  à  la  main 
»  le  devant  moi-même,  un  écu  d'or  moins  7  carats  et  trois  quarts  :  c'est  le  capital  pour  lequel 
»je  Vous  fournirai  son  intérêt  annuellement,  depuis  le  présent  mois  d'Athyr  de  la  présente 
»  13e  indiction,  750  myriades  de  petite  monnaie  jusqu'à  ce  que  je  rende  la  somme  due;  mais 
»  quand  Vous  le  voudrez  je  la  rendrai  sans  délai;  questionné  j'ai  reconnu  tout.  Moi,  Aurélius 
»Léontios,  fils  de  mon  père  Papnuthios,  le  susdit,  je  suis  content  et  cet  acte  me  convient; 

»moi  Aurélius,  fils  de  mon  père  Paulus,  j'écris  pour  lui,  car  il  ne  sait  pas  écrire; au 

>mois  d'Athyr  9,  de  la  XIIIe  indiction;  Aurélius  Léontios,  natif  du  lieu  Kiaratou,  situé  dans 
»le  district  d'Arsinoé,  dit  son  salut  à  Aurélius  Théodoros,  écrivain  natif  de  la  ville  d'Ar- 
»  sinoé.  » 
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Le  contrat  est  tout  mis  en  confusion,  car  le  commencement  est  mêlé  avec  la  fin;  les 
lignes  21 — 26  représentent  donc  la  formule  du  salut  introduisant  les  actes.  Je  crois  que  cette 
confusion  arriva  quand  on  réunit  les  fragments  du  contrat  tombé  en  débris  et  qu'il  faut  lire 
avant  l'indication  du  mois  d'Athyr  .  . .  îoO  atum'ou  auYoïmou  vwci  auxoxpaiopoç  etouç  ....  (ou  e  . 
xouç  A'.oxXïjxtavou  ...?). 

Voilà  les  abréviations  : 

tc/  =  Tcapâ 

%/  =  xepâTia 

tok/        =  TCXOU 
irapouai  =  irapcua'/jç 

X£p|A)       =  XÉpjJiaTOÇ 

yjm  =r  jcép^aTOç  ou  S^vapiwv  [ujpiâz 

aup/  =  Aùp-rçAtoç 

îtp/  ==  TcpoxeiiAsvoç 

rcp/  =  7up6xereat 

Ypajxfxi  =  Ypa^^ateTov  ou  Ypa^piaTtov 

Il  y  a  une  très  grande  difficulté  pour  l'explication  des  xépjjwcroç  jjwptâSsç  écrits  par  la 
chiffre  /<">;  le  x  c'est  l'abréviation  assez  connue  pour  S-rçvap-.oç  (voir  le  Corpus  Inscript.  Latin, 
V,  n°  1888,  1973,  2046,  8724,  Dureau  de  la  Malle,  Economie  polit,  I,  p.  116),  alors  le  e»  c'est 
le  y.  petit,  lettre  initiale  de  [/.upioÉç;  les  750  myriades  (d'une  monnaie  encore  inconnue!)  sont 
les  intérêts  d'un  nomismation  xapà  y.spâTta  éîrcà  v^iau  TsxapTov  pour  un  an. 

Notons  1°  qu'il  n'y  eut  jamais  une  monnaie  d'une  telle  petitesse  pour  exprimer  dans  ce 
cas  les  intérêts  justes  (de  12%?  ce  qui  est  le  taux  d'intérêt  ordinaire  du  Ve  et  VIe  siècle); 
car  la  plus  petite  monnaie  était  le  denier  dont  6000 — 7000  (8750)  avaient  la  valeur  d'un 
solidus;  en  ce  cas  les  7500.000  expriment  une  somme  de  1000  solidus  à  peu  près,  c'était 
alors  un  taux  d'intérêt  de  100.000%!  — il  va  sans  dire,  que  cette  explication  est  impossible. 

Notons  II0  que  le  taux  d'intérêt  usuel  n'était  que  12%  (ou  10%)  par  an  et  1%  par 
mois.  Dans  un  contrat  de  Vienne  de  la  collection  de  l'archiduc  Rainer  un  officier  emprunte 
13  vo|xtcpi.âTi«  et  donne  chaque  mois  1%  d'intérêt  X6y<P  tokcu  êxâcrrou  xpuci'vou  (jiYjviai'ax;  tyjv  NOMIMHN 
éxa-coGT/îv  «comme  intérêt  de  chaque  écu  d'or  par  mois  l'usuel  1%».  Dans  un  autre  contrat 
nous  trouvons  un  emprunt  d'un  vo^ccixa-ciov ,  c'est  le  capital  :  donc  l'intérêt  est  par  mois 
'/4  carat. 

xat  Xoy<i) 

xox.ou  auTou  pjvcaccoç  owuo 

VSOjJ.YJVtaç    TOU    OVTOÇ    JJW)V0<; 

ça[A^  ty]ç  ïcapouaYjç  evaiYjç  tv^ 
yvpu3!0u  xepaT  TStapxov 

xpi  V  â 

V4  carat  par  mois,  cela  fait  dans  l'année  3  carats  et  parce  que  le  vojjuaiAaxtov  eut  la  valeur 
de  24  carats,  c'est  la  '/s  ou  12%  du  capital. 
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Or  si  nous  appliquons  ce  taux  d'intérêt  de  1%  par  mois  ou  12  (10)  %  par  an;  les  750 
(xuptââeç  xspixaToç  représentent  les  intérêts  d'un  capital  de  6250  ou  7500  [vjpûoeq  xépixaToç.  Mais 
il  faut  que  ces  6250  ou  7500  petites  monnaies  aient  la  même  valeur  en  petite  monnaie  que 
le  1  nomisma  (xpucou)  en  or,  qui  est  le  capital  emprunté;  quelle  est  donc  cette  petite  monnaie? 

On  sait  que  le  solidus  fut  partagé  en  24  carats,  xspaxca  et  en  6000  Svjvapia  par  Constantin; 
mais  parce  que  l'or  s'enchérit,  la  valeur  de  l'écu  d'or  fut  fixée  par  Valentin  III  à  7000  ou 
7200  0Y)vapta,  et  ensuite  par  Justinien  à  7500  Siqvapia  :  voilà  le  nom  de  ces  petites  monnaies 
dont  7500  font  un  voptqjumov;  mais  il  est  très  difficile  de  se  rendre  compte  de  l'expression 
•/.épfAoroç  [juipuzBeç  au  lieu  de  Svjvapia;  je  crois  que  p-upiaoe;  eût  le  même  sens  que  <p5XX'.ç;  car 
(fôXXtç,  sac,  signifie  au  propre  un  sac  plein  de  petites  monnaies,  alors  aussi  une  monnaie 
de  cuivre.  Or  ce  mot  |i.uptoé§eç  était  la  traduction  grecque  du  mot  latin  folles  ;  nous  trouvons 
ainsi  dans  un  acte  du  IVe  siècle  de  la  collection  Rainer  une  Sïjvapîluv  jxupiâç  :  c'est  le  denariorum 
follis  en  latin.  Il  y  a  encore  d'autres  indices. 

Papyrus  XX. 

Haut.  5cm,  larg.  7-5cn\ 

lup 

o  sottv  ypooioo  vo{A[io[AaTta 

§oo  Tpixov  <ptt>xa[(.xa 

o 

XP/   V    Pï    <p«>%/   TTpo[ç 

£)^£tV    TO    OLOZO    %0p  .  .  .   . 

On  a  dit  très  souvent  que  la  plupart  des  fragments  trouvés  récemment  à  Faioum  ne 
sont  que  des  petits  débris;  mais  aussi  un  très  petit  fragment  est  de  la  plus  grande  importance 
pour  l'œil  connaisseur  —  voilà  un  exemple.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'on  préférait  les 
monnaies  nouvellement  frappées  de  l'empereur  régnant  nommées  aussi  vo[Atqj.<rcta  SeuTuo-cai  déjà 
dans  le  IVe  siècle.  L'edictum  11  de  Justinien  a  pour  sujet  cet  abus,  fréquent  en  Egypte  :  on 
préférait  dans  ce  pays  les  monnaies  frappées  sous  l'empereur  régnant  de  telle  sorte  qu'on  ne 
donnait  pour  une  livre  d'or  que  63  solidus  au  lieu  de  72,  c'est-à-dire  12%  de  moins.  Voilà 
un  bon  commentaire  de  l'edictum  de  Justinien  :  dans  ce  papyrus  il  est  remarqué  spéciale- 
ment que  les  écus  d'or,  objet  du  contrat,  sont  marqués  au  coin  impérial  de  l'empereur  régnant 
Phocas,  ce  qui  élevait  leur  valeur  de  12%. 

Papyrus  XX  a. 
Dans  un  autre  fragment  (haut.  5cm,  larg.  9cm) 

Xpoatoo  vo[ua[i[cma 

0 

yjp/  v  ï  poitapa 

etcka  {jloo  XEtPl 
etèta  ou  iSi'a  jxou  yeipi  répond  à  Btà  /eipoç  plus  fréquent  dans  ces  contrats. 
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Papyrus  XXI. 

Haut.  23cra,  larg.  3-5cm. 

1  ojjloXoyoojaev  s^  aXX7]X]sYY0Yî[Ç 

2  sa)(7j7(,£vat  irapa  aoo  sic  rôiav  7j](ia)V  ^biolv 

3  xpoatoo  vo{jtca{Jiaxta  §oo]  sxaarov  rcapa 

0 

4  Ttspaaa  -cptja  XP  v  P  sxaoTj  ic/  x£p  y 
5 atxa  eirua 

6  .   .  .  .    t]ï]V    §£    TOOTCDV    aiTO 

7  Soaiv  ?:otY]ao(Jt£$a  tco  (jitjvc 

8 TYJÇ]    £p§0{17]<;    IVj 

9  [ay]  aTuo-TrX^  .  .  .  xac  Tcpoç 

10  o|X£T£pav  aacpaX£iav]  xoozo  siuot 

11  7j|xat  oot  to]iU7jrcaxtv  [xopiov 

12  ov  xai  £H£]p/ 

13 

14 aopYjXtoç  .  .  . 

15    oio]ç  uoavvoo  aiuo  £v[otxtoa 


16   too]  apatvo£ctoa  vo[ioo 

«Nous  reconnaissons,  l'un  garantissant  pour  l'autre,  avoir  reçu,  les  devant  nous  mêmes, 
»  deux  écus  d'or  chacun  d'une  retaille  de  3  carats  ....  nous  Vous  le  rendrons  au  mois  de 
».  ...  de  la  7e  indiction  sans  aucun  déficit.  Mais  pour  Votre  sûreté  nous  Vous  avons  fait 
»  cette  obligation  légale  et  authentique.  Moi  Aurélius,  fils  de  mon  père  Jean,  natif  du  lieu 
»N.  N.,  situé  dans  le  département  d'Arsinoé,  j'en  suis  content,  etc.» 

Notons  1°  que  la  somme  est  due  par  plusieurs  hommes  associés  et  se  garantissant  l'un 
l'autre,  11°  que  ces  hommes  donnent  ensemble  une  obligation  :  voir  les  mêmes  expressions 
dans  un  papyrus  de  Vienne  (Prolegomena  ad  papyr.  collect.  papyrus  II). 

uf/,£Tspav  ac<paXstav  Tauxrjv 
auTY]v  eiroiY](Aai  tyjv  oœq 
Sst^iv  xuptav  ouaav  xat 
eîceptojjn 
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iTzoir^oci  pour  irewoûqjMK  est  un  fait  analogue  à  èxep[Aaxoû[A£va  pour  xey.£p[AaTo6jjieva.  ïïrp- 
tscxcv  écrit  pour  ictrr&uov  porte  la  forme  vulgaire  (pittakin),  w  pour  iov. 

Nous  avons  trouvé  cette  formule  aussi  dans  un  papyrus  du  Louvre  (6589). 

Papyrus  XXII. 

Haut.   I3cm,   larg.  4cro. 

1  powcoipoXcttcsç 

2  [As^a  tyjç  ç, 

3  %oXXoa{rci)  xco 

4  y,a  {jlco  taonrjç 

5  Y]   oppœ 

6  xai  Xa^Yj  5 

7  «poXatt/  ta)  Xcyo|x 

8  tyjç  ajur/ja  c  ivB  etç  tcXyjptjç[  aoo 

9  icapExoVTOç  ta  %]ou^a  otvoa  xoopt  sv 

10  et  T.a.1  Tzpoç,  o[{X£T£pav  aatpa 

11  Xeiav  raojrrçv  irsTToiTjfJLsO-a  aiuopst^tv 

12  aXXYjJXoypa'fstaav  a>[ç  irpo/,/  %at 

ra 

13  sirsp]   œjioX  "j" 

u 

14  ot  c[io  rcaoX 

Le  xoupc  otvou  est  peut-être  la  mesure  dite  Kor  de  363*7  lit.  assez  connue  dans  la  métro- 
logie des  Hébreux;  dans  un  papyrus  de  la  collection  de  l'archiduc  Rainer  j'ai  trouvé  aussi 
une  autre  mesure  des  Hébreux,  un  ve^èX  cl'vcu  :  elle  se  trouve  aussi  dans  la  version  des  LXX. 

La  forme  pauToçûXaxeç  est  très  intéressante  :  ce  mot  est  écrit  pour  po$So<p6poç;  on  pronon- 
çait le  (3  comme  v,  le  au  comme  av  et  le  S  comme  t;  on  trouve  la  forme  pauxoç  déjà  dans 
les  papyrus  du  IIe  siècle  avant  Jésus-Christ. 

(La  suite  prochainement.) 


Nota.  —  Le  cor  dont  parle  M.  Wessely  est,  en  effet,  une  mesure  égyptienne  de  ce 
nom,  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  la  Revue  (IL  2,  p.  190  et  suivantes)  et  sur  laquelle  je  re- 
viendrai bientôt. 
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TESSÈRES  BILINGUES 

PUBLIÉES  PAR 

MM.  Revillout  et  Wilcken. 

Dans  cette  publication  nous  mettons  en  commun  nos  recherches  et  nos  copies. 

Afin  de  faciliter  la  composition,  les  textes  grecs  seront  publiés  dans  le  corps  de  l'article 
et  les  textes  démotiques  y  seront  traduits  avec  renvois  aux  planches  pour  les  reproductions 
des  caractères  égyptiens. 

Entrons  maintenant  in  médias  res. 

N°  12618  du  British  Muséum. 
(Texte  démotique.)1 
«A  apporté  Lysimaque,  fils  d'Apoll(on)  à  la  porte 
«du  roi  pour  parole  du  roi  en  l'an  27  de  César, 
«Epiphi,  selon  artabes  4  dont  la  moitié  est  2,  artabes  42 
«encore.  Voici  reçois  le  compte.  Écrit  l'an  27  de  César, 
«Epiphi  5. 3  A  écrit  Panofré,  fils  de  Pséamen,  le  scribe  (?).» 
(Texte  grec.) 

réaaapsç  /^-s-8 

L  7t£  Kcdaapoç  'E/iusty  s. 

Louvre  8031. 
(Texte  grec.) 

Liy]  Ilaâvt  ta  àXirojç 

hi   'ATCoXXamoo  ïlaLzeyà.'ziQ  h  t, 

(Texte  démotique.) 
«A  écrit  Thot  l'écrivain  de  la  porte. 

«Petenext  (icaTsxofnjç),  fils  d'Héréius  (a  apporté)  5  kati5  du  sel.6 
«A  écrit  Horpaesi,  fils  de  Nechutès  en  l'an  18, 
«Payni  11.» 

1  M.  Revillout  réserve  le  commentaire  de  tous  ces  textes  pour  son  travail  sur  les  ostraca  démotiques 
en  préparation.  (R.) 

2  Ce  texte  expliqué  déjà  par  M.  Revillout  dans  son  cours  de  l'année  dernière  est  très  important  en 
ce  qu'il  nous  donne  avec  certitude  la  valeur  de  la  sigle  de  l'artabe  telle  qu'elle  avait  été  signalée  depuis 
longtemps  par  M.  Revillout  dans  ses  articles  métrologiques.  (R.) 

3  Cette  valeur  du  signe  du  quantième  de  5  n'était  pas  connue  de  Brugsch.  Mais  elle  nous  est  donnée 
par  une  tessère  du  Louvre  qui  reproduit  tous  les  quantièmes  du  mois  dans  leur  ordre  (voir  le  catalogue 
démotique  du  Louvre  en  préparation).  (R.) 

4  Comme  je  prépare  maintenant  l'édition  d'une  grande  collection  d'ostraca  grecs,  je  renonce  à  ex- 
pliquer ici  les  textes  suivants  et  ne  donnerai  que  mes  copies  aussi  exactement  qu'il  est  possible  maintenant. 
La  sigle  ■£■  signifie  «nupou  £pxâ$r\»,  comme  je  l'ai  exposé  dans  mes  Actenstiicke  der  k'ônigl.  Bank,  etc.  (Ab- 
handl.  der  konigl.  Akademie,  1886.)  (W.). 

5  Ou  5/m  d'argenteus-outen,  ou  10  drachmes.  C'est  toujours  le  calcul  ordinaire.  (R.) 

6  Ce  mot  phmou  «  le  sel  »  (aXi-/.7))  est  brisé  à  la  fin.  Nous  possédons  bien  des  tessères  démotiques  et 
grecs  pour  cet  impôt  du  sel,  entre  autres  les  n"s  5764,  5688  et  14188  du  British  Muséum.  Ce  dernier  du 
15  Pachons  de  l'an  30  est  également  bilingue  et  porte  à  la  2e  ligne  tc'7:tcoxsv  àXtx^ç  8ta  .  .  .  Les  mêmes 
expressions  se  retrouvent  dans  le  bilingue  5838.  (R.)r 
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Brit.  Mus.  12623. 

(Texte  grec.) 

Lva  $a[As(và)6)  Le  T^exonitai)  èVt  rrjv  èv  K6ir(T(p)  Tpd(iusCav) 

a xpa(.  .  .  .)xvaL  (patpYjç 

Hyoipioç,  8ià  HoX[a]5£6xoo 

73  .  ep  ..///.  .  §iay;t)iaç  siu-ca- 

tepàç  'A{i{jL(b(voç)  /tXtaç  é^axoaiaç 
Kc<pà(Xatov)  §^o 

(Texte  démotique.) 
«De  la  main  du  pastophore  ....  pour  Phetar,  fils  de  P/.er, 
«nés  I         càS=Q  B.  S.  698)  argenteus  139, 2  pour  terre  sacrée  d'Amon,  argenteus  53.:i» 

Brit.  Mus.  12640. 
(Texte  grec.) 

L  iô  Ilax&v  ter4 
Scoicarpoc  AyaSovdéouç 

orcèp  zoo  II  II  If  m  y,pi6(Yjç)  xs  y5 
'AttoXXco////// 

(Texte  démotique.) 

«A  écrit sur  artabes  25  et  un  tiers. 

«A  écrit sur  artabes  5  et  quart.» 

Louvre  7648. 
(Texte  grec.) 

Atov6aio(ç)  nul  5A(A[A(d(vmç)  xoi  Uayo^%(.  .  .  .)6 
rcpax(xopsç)  àpY(opttwjç)  SoYj(vrçç).  Aiéypa(<J>sv)  Api:aY]aio(ç) 
6  %at  IRo6<|j  n£i£6pio(c)  (JtTjtpo(c) 

1  On  attendrait  ici  le  nom  du  TpaîtsÇtTT)?.  Cependant  la  formule  vulgaire  :  l<p->  ^ç  .  .  .  TpajieÇiTï)î  ne  se 
trouve  certainement  pas  ici.  (W.) 

2  Ce  chiffre  est  très  exact  :  139  argenteus  -  outen  font  juste  2780  drachmes,  comme  le  porte  le 
texte  grec.  (R.) 

3  Les  53  argenteus-outen  en  question  répondent  à  1060  drachmes.  Mais  il  y  avait  eu  pour  ce  même 
chapitre  un  paiement  antérieur  de  600  drachmes;  car  le  texte  grec  porte  ici  1660  drachmes  en  tenant 
compte  de  ce  paiement  antérieur.  La  meilleure  preuve,  du  reste,  qu'il  s'agit  hien  de  paiements  partiels  ou 
d'à-comptes  rappelés  ou  non,  c'est  que  le  total  porte  4970,  et  que  les  deux  sommes  mentionnées  auparavant 
dans  le  même  texte  grec  ne  forment  que  4440.  Or  tous  les  chiffres  sont  semblables  dans  les  deux  copies 
prises  isolément  par  chacun  de  nous  et  sous  ce  rapport  du  moins  identiques.  Il  est  clair  que  sur  le  total 
on  comprenait  un  autre  à-compte  déjà  payé,  mais  non  indiqué  dans  la  tessère.  Mais  cette  tessère  donnait 
déjà  en  grec  dans  le  compte  partiel  d'un  des  chapitres  un  à-compte  de  600  drachmes  qui  n'avait  pas  été 
payé  le  15  Phaménoth  de  l'an  51  d'Evergète  II,  et  qui  par  conséquent  n'était  pas  indiqué  dans  le  démotique 
portant  seulement  les  sommes  payées  ce  jour-là.  (R.) 

4  Le  ET  n'est  pas  du  tout  sûr.  (W.) 

5  Cela  veut  dire  xpnrfjç  <xpTa(3aç  251/3<  (W.) 

6  Peut-être  jra;(0[AJteT0p£[j.r)Tis.  (W.) 
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Tiaàuç  6(7cèp)  (ji£pia|Ji(oô)  iyjL  jj3 — . 
L  a]  Tpcaavoô  'AptaToo  zoô 
xopioo  <Da|Ji£V(jo6  y 

(Texte  démotique.) 
«Pachnum  em  hotep,  fils  de  Pseclmumis.  » 

Brit.  Mus.  13976. 
Awvôotoç  xai  'A[p.p.]d>vto(ç)  xcù  nap[j/jr(.  .  .  .)  irpà[7,xop£ç] 
àpY(opw^c)  Sot^vyjç)  Bià  lïa}(0[jwu(.  .  .  .).  At£Yp(a^£v)  IIsi:opC[Aij8(iç) 
.  .  napâ)To(ç)  Oavaxpwç  {JtTj('cpoç)  Taxojj/upprç^toç) 
Xtvo(Tra)XYjç)  |X£pia({JLov)  a]L  j  p.  L  ^  Tpatavoô 
A^piatoo  xoô  *opiou  Oa[X£(và)6)  %£ 

(Texte  démotique.) 
«(Pa)chnum  (em  hotep),  fils  de  Pséchnumis.  » 

Brit.  Mus.  12612 
(Texte  démotique.) 

«A  payé  Psemin,  fils  d'Hor? 

«à  la  caisse  en  l'an  2  de  César. 

«A  écrit  Suu  (?),  fils  de  Paésè  (?).  Écrit  l'an  2,  Choiak  20. 

(Texte  grec.) 

].  <fiç  fIXapuovoç  £TCYpcoXo667yKa. 

Louvre  7867. 
(Texte  démotique.) 
«  Asclépiadès,  fils  de  Hétar, 
«à  Pkanpa,  fils  d'Ounnofre.  Qu'on  donne 
«2  grandes  mesures  et  demie  à  Ardakenes 
«qui  t'apportera  cette  tessère 

«pour  l'impôt  sur  (mot-à-mot  :  dans)  les  8  grandes  mesures  et  demi. 
«Keste  :  6  grandes  mesures.  Voici  :  reçois 
«le  compte.  A  écrit  Osoroer,  fils  de  .  .  . 
«pour  lui  en  l'an  14  qui  fait  an  10  (sic)  J 

«le  5  Phaménoth. 

(Texte  grec.) 

Aax,X7](TCià57]ç)  èirrpcoXoô[6'q] 

Louvre  7866. 
(Texte  démotique.) 

(Voir  plus  haut  la  leçon  d'ouverture  de  M.  Revillotjt.) 

1  Si,  ce  qui  paraît  probable,  ce  texte  est  de  Cléopâtre  et  de  Ptolémée  Alexandre,  il  faut  «l'an  14 
qui  fait  an  11».  La  barre  qui  suivait  le  chiffre  10  et  le  changeait  en  11,  a  été  oubliée.  (R.) 
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(Texte  grec.) 

Ila(j.(ov8ou  to3  Kp6fco?fc[Xo'ïcoXiToo  ?] 

Louvre  7174. 
OBXrctoç  KspsàXiç  (jli[o8(coxtqc)  tspâç] 
izùX(r}Q)  Sg^(vï]ç)  tkà  Avtcov[(voo  Ao-] 

Xoùzoç,  (3oy]6(où).  Aiéypa^sv  Myjvo-] 
çiXgç  ôv6({JLaxi)  nctoaoo  [ 
asax;  àico  )  y. — %  8p[ax  tpsïç] 

,  O  r-s  s»  »  (3i°)     /  1      I     r 

opokooç,  ooo)  /  jyz1  L[.   .   . 
Kaiaapoç  toô  xopioo  A6op[.   .  . 

(Texte  démotique.) 
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Louvre  8003. 
(Texte  grec.) 

Il£iai07j{JL0C. 

(Texte  démotique.) 

Pas(i)d(e)m(o)s. 

7895. 

«A  apporté  Petamen-api,  fils  de  Pamont  à  la  caisse  pour  l'argent 

«de  la  capitation  2  oboles  (?),  moitié  1,  2  oboles  (?)  encore  à  la  maison  de  A- 

«neter  pehu  —  par  la  main  de  l'écrivain  des  livres  royaux  en  l'an  2 

«de  Caius  César  Auguste 

«Germanicus,  Payni  20. 

«Pka,  fils  de  ...  . 

Louvre  7895. 

(Texte  grec.) 

Brit.  Mus.  5837. 

(Texte  démotique.) 
«Xarbas,  fils  de  Petnofre  hotep,  et 

«et  ses  gens  (ont  payé)  leur  10e  du  prix  du  xsipova^cov  de  l'an  30,  Pharmouthi. 
«A  écrit  Nesmin  en  l'an  30,  Pachons  14. 


1  Ménophile  paie  seulement  trois  drachmes  et  deux  oboles  de  la  somme  entière  s'élevant  à  20  drachmes 
une  obole  et  un  calque  (W.).  —  M.  Wilcken  admet  maintenant  pleinement,  même  pour  l'époque  romaine,  m'a- 
t-il  dit,  tous  les  résultats  de  mes  recherches  sur  les  fractions  de  la  drachme.  On  sait  qu'il  n'en  était  pas 
ainsi  lors  d'une  précédente  revue  bibliographique  (3°  année,  n°  IV,  p.  194—195).  (R.) 
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(Texte  grec.) 
ÏÏSTCTCOXSV    ZOO    Oap|JLOÔ- 

Brit.  Mus.  14203.  ' 

(Texte  démotique.) 

«Pethor,  fils  de  Petnofre  (?)  et  ses  hommes  (ont  apporté)  leurs  2  oboles2  prix 

«du  ystpova^tov  de  l'an  30,  Pharmouthi.  A  écrit  Nechutes  en  l'an  30, 

«le  12  Pachons. 

«A  écrit  Nesmin  en  l'an  30,  le  12  Pachons. 

(Texte  grec.) 

nénxcoxêV  xoô  Oap 
\i.oôBizz. 


M.  BIECÏÏ. 

La  science  égyptologique  vient  de  perdre  un  de  ses  fondateurs  et  de  ses  maîtres 
les  plus  illustres,  le  British  Muséum  son  meilleur  et  son  plus  dévoué  conservateur, 
la  Société  d'archéologie  de  Londres  son  créateur,  son  inspirateur  et  son  président 
perpétuel,  —  enfin  dois-je  ajouter  que,  moi-même,  je  pleure  un  de  mes  plus  chers  et 
de  mes  plus  anciens  amis  —  celui  qui,  depuis  dix-huit  ans,  m'encourage  de  ses  con- 
seils, applaudit  à  mes  efforts  et  m'anime  par  sa  chaude  affection.  Aucune  nouvelle  acqui- 
sition démotique  n'avait  lieu  au  British  Muséum  sans  qu'il  m'en  fît  part  et  m'invitât 
à  venir,  comme  il  le  faisait  encore  au  printemps  et  à  l'automne  derniers.  Aucune 
de  mes  publications  ne  paraissait  sans  qu'il  en  prît  connaissance  et  ne  m'en  félicitât, 
comme  il  le  faisait,  il  y  a  si  peu  de  jours,  pour  mon  Poème  satirique,  dans  lequel 
il  voulait  voir  un  manuel  indispensable  au  jeune  égyptologue.  Enfin,  il  mettait 
son  inépuisable  complaisance  à  ma  complète  disposition,  et  cela  à  un  tel  point  qu'il 
se  faisait  prêter  à  mon  intention  tous  les  documents  appartenant  à  des  particuliers 
ou  à  des  musées  provinciaux  d'Angleterre  ou  d'Ecosse  pouvant  m'intéresser,  qu'il  ren- 
dait mienne  sa  vaste  science  pour  mes  travaux  personnels,  par  exemple  en  tout  ce 
qui  concerne  le  droit  égyptien,  sujet  sur  lequel  il  m'écrivait  sans  cesse,  qu'enfin  il  se 
faisait  mon  correspondant  assidu  et  dévoué,  et  voulait  bien  se  charger  pour  moi,  en 
mon  absence,  de  toutes  les  recherches  et  de  toutes  les  vérifications  hiéroglyphiques, 
hiératiques,  métrologiques,  etc.   Hélas!  sa  dernière  lettre,  datée  de  quatre  à  cinq 


1  Le  n°  14202  est  identique  à  celui-ci.  Ce  n'est  qu'une  ampliation  du  même  reçu.  (R.) 

2  La  comparaison  des  nos  5837,  14202  et  14203,  d'époque  ptolémaïque,  nous  donne  avec  certitude 
la  sigle  des  oboles.  Nous  voyons  qu'en  dessous  du  Kati  (didrachme)  et  du  demi  Kati  (drachme)  les  Égyp- 
tiens, ne  possédant  pas  d'unités  pondérales  assimilables  à  l'obole,  avaient  imaginé  de  faire  de  ce  sixième 
de  la  drachme  une  unité  nouvelle  qu'ils  surmontaient  alors  d'une  sorte  d'accent.  (R.) 
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jours  avant  sa  mort,  avait  justement  pour  objet  une  longue  recherche  de  ce  genre, 
toute  à  mon  bénéfice,  et  au  moment  même  où  je  venais  de  lui  écrire  pour  le  remer- 
cier et  lui  souhaiter,  à  la  mode  anglaise,  un  joyeux  Noël  —  il  mourait  subitement, 
le  jour  de  la  fête,  en  pleine  santé  apparente  et  alors  que  ses  nombreux  amis  comp- 
taient le  posséder  encore  pendant  de  longues  et  heureuses  années!  Pour  moi,  le 
coup  a  été  si  rude  que  je  n'ai  d'abord  pas  voulu  croire  à  la  triste  nouvelle  donnée 
par  les  journaux  jusqu'à  ce  que  j'en  eusse  eu  la  confirmation  par  le  secrétaire  de 
notre  société,  mon  cher  ami  Rylands.  Aussi  ne  faut -il  pas  attendre  de  moi  un  de 
ces  éloges  académiques  tels  qu'on  peut  les  faire  quand  l'esprit  et  le  cœur  sont  tran- 
quilles. 


Je  disais  tout-à-1'heure  que  M.  Birch  avait  été  l'un  des  fondateurs  de  la 
science  égyptologique.  On  se  rappelle,  en  effet,  qu'après  les  magnifiques  découvertes 
de  Champollion,  nos  études,  interrompues  par  sa  mort,  étaient  tombées  un  instant 
dans  un  complet  discrédit.  La  chaire  qu'il  avait  si  brillamment  occupée,  avait  été 
confiée  à  un  grand  helléniste,  M.  Lbtronne,  et  les  théories  insensées  des  Klaproth, 
des  Seyffarth,  des  Uhlmann,  etc.,  mises  sur  le  même  pied  que  les  dires  du  Maître, 
avaient  semé  de  tels  doutes  dans  l'esprit  de  tous  qu'on  ne  croyait  plus  à  rien  dans 
le  domaine  égyptologique.  C'est  alors  que  deux  des  disciples  de  Champollion  entre- 
prirent de  continuer  et  d'achever  son  œuvre.  Leurs  procédés  étaient,  du  reste,  bien 
différents.  En  Allemagne,  Lepsius  revoyait  et  complétait  laborieusement  l'alphabet 
hiéroglyphique,  recueillait  et  publiait  les  monuments  originaux,  établissait  aussi 
bien  que  possible  la  liste  des  rois,  éditait  le  Livre  des  Morts  et  se  livrait  à  une 
foule  de  travaux,  plutôt  archéologiques  que  philologiques,  qui  ont  été  des  plus  utiles 
aux  progrès  de  la  science.  En  Angleterre,  Birch,  s'inspirant  plus  encore  des  traditions 
de  Young  et  de  Champollion,  s'enfermait  dans  l'étude  détaillée  des  textes  et  voulait 
s'en  rendre  complètement  compte.  Ce  fut  lui,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  qui  donna  le 
premier  des  traductions  continues,  et  ces  traductions,  malgré  les  progrès  effectués 
depuis,  restent  dans  l'ensemble  fort  exactes.  Quelques-unes  —  telles  que  celle  de  la 
célèbre  stèle  de  la  Bibliothèque  Nationale  —  furent  revues  et  complétées  depuis  par 
notre  cher  maître,  M.  E.  de  Rougé,  mais  dans  des  nuances  et  dans  des  détails. 
C'est,  en  effet,  à  M.  Birch  que  notre  illustre  de  Rougé  se  rattache.  Il  a  marché 
sur  ses  traces,  et  c'est  en  partant  de  lui  qu'il  en  est  arrivé  à  cette  précision  scien- 
tifique qui  en  a  fait  à  juste  titre  notre  second  Champollion.  Point  n'est  besoin  de 
rappeler  ici  l'immortelle  étude  sur  le  nautonier  Ahmès  qui  fut  une  véritable  révo- 
lution. La  compréhension  intime  de  la  phonétique  et  de  la  linguistique  égyptienne 
appartient,  en  définitive,  plus  à  de  Rougé  qu'au  si  célèbre  fondateur  de  nos  études. 
C'est  lui  qui  a  reconnu  et  expliqué  tout  le  jeu  ingénieux  des  syllabiques  et  des 
compléments  phonétiques,  totalement  incompris  jusqu'à  lui.  C'est  lui  qui  a  apporté  dans 
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l'égyptologie  cette  analyse  rigoureuse  qui  en  a  fait  une  science  dans  toute  l'acception 
du  mot.  Mais  de  Kougé  n'eût  pas  été  possible  sans  Birch  qui  a  été  son  précurseur 
indispensable.  Tel  n'a  pas  été  du  reste  l'unique  rôle  de  Birch.  Il  ne  s'est  pas  borné, 
comme  Young,  à  préparer  Champollion  pour  s'arrêter  ensuite.  Bien  au  contraire,  jus- 
qu'à son  dernier  jour  il  a  toujours  été  à  la  tête  du  mouvement  scientifique.  Le 
premier,  il  traduisait  les  papyrus  hiératiques  si  intéressants  qu'il  publiait  en  admirables 
facsimile  dans  les  Select  papyri.  Le  premier,  il  traduisait  le  Livre  des  Morts,  dont 
Lepsius  avait  donné  le  texte,  malgré  ses  difficultés  sans  nombre.  Les  inscriptions 
hiéroglyphiques  et  hiératiques,  les  documents  de  tout  genre  répandus  dans  les  divers 
musées  étaient  l'objet  de  ses  études  assidues,  aussi  bien  que  les  renseignements 
fournis  par  les  représentations  figurées,  etc.  Aucune  période  de  l'histoire  d'Egypte 
ne  lui  était  indifférente,  depuis  le  plus  ancien  empire  jusqu'aux  époques  grecques 
et  coptes,  et  la  même  plume  qui  venait  d'écrire  sur  les  monuments  de  la  Ve  ou  de  la 
XIIe  dynastie,  publiait  le  précieux  papyrus  bilingue  hiératique  et  démotique  Rhind,  ou 
des  articles  sur  les  ostraca  grecs,  etc.  De  même  qu'il  avait  été  l'inspirateur  et  l'ami 
de  notre  de  Rougé,  il  fut  le  collaborateur  assidu  de  notre  Chabas,  et  si  l'on  joint 
à  ces  trois  hommes  leur  ami  Goodwin,  on  a  à  peu  près  terminé  l'énumération  des 
vrais  créateurs  de  la  science  égyptologique,  dont  M.  Brugsch  vint  d'abord  classer 
(en  les  mettant  à  la  portée  de  tous),  puis  compléter  les  découvertes.  Honneur  soit 
rendu  à  ces  immortels  hiérophantes! 

Nous  ne  ferons  pas  ici  l'énumération  des  innombrables  travaux  de  M.  Birch. 
Les  catalogues  de  librairie  suffisent  amplement  à  cet  office.  Mais  ce  que  les  cata- 
logues ne  peuvent  dire,  c'est  le  soin  que  M.  Birch  mettait  à  se  tenir  au  courant  de 
tous  les  progrès  accomplis  par  ceux  qui  étaient  tous,  en  réalité,  ses  disciples.  Que 
de  fois  ne  l'avons -nous  pas  vu  extraire  de  sa  main  sur  de  nombreuses  fiches  les 
résultats  fournis  par  les  plus  récents  travaux  soit  en  hiéroglyphes  soit  en  démotique, 
etc.  Comme  notre  savant  centenaire  français,  l'illustre  vieillard  était  toujours  le  doyen 
des  étudiants  :  et  pour  notre  part,  nous  étions  profondément  touchés  de  voir  le  soin 
scrupuleux  et  religieux  que  prenait  ce  père  à  s'instruire  auprès  de  ses  fils!  Il  savait 
si  bien  que  la  science  est  toujours  dans  le  devenir  et  jamais  dans  l'être! 


IL 

Mais  où  M.  Birch  était  surtout  admirable,  c'était  dans  son  rôle  de  conser- 
vateur. On  peut  affirmer  que  là  il  n'a  été  dépassé  et  peut-être  atteint  par  personne. 
Nul  autant  que  lui  n'a  été  à  la  piste  de  tout  ce  qui  pouvait  enrichir  les  collections 
dont  il  avait  la  garde.  Nul  autant  que  lui  n'a  été  libéral  dans  la  communication 
des  trésors  ainsi  accumulés.  Lorsqu'il  avait  été  chargé  de  la  partie  égyptienne  et 
orientale  du  British  Muséum,  ce  musée,  maintenant  si  riche,  ne  contenait  au  point 
de  vue  égyptien  que  très  peu  de  monuments  et  presque  point  de  papyrus,  ainsi  qu'on 
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peut  s'en  assurer  encore  dans  les  lettres  de  Reuvens,  les  livres  de  Sharpe  et  de 
Young  et  les  autres  documents  contemporains.  Et  cependant  alors  le  musée  égyptien 
du  Louvre,  fondé  par  Champollion,  était  à  peu  près  aussi  riche  qu'il  est  maintenant. 
Aussi  tous  ceux  qui  possédaient  des  trésors  égyptologiques,  Passalacqua,  Sallier, 
Anastasi  etc.,  venaient-ils  d'abord  les  offrir  à  la  France,  quand  ils  voulaient  s'en 
défaire,  et  souvent  même  les  exposer  au  Louvre.  Mais  comment  songer  à  acheter 
quelque  chose  quand  on  voulait  scier  les  monuments  hiéroglyphiques  du  Louvre  pour 
en  faire  des  bancs  du  jardin  des  Tuileries,  ainsi  que  nous  en  témoignait  M.  de  Long- 
perier,  et  quand  on  découpait  les  vignettes  des  papyrus  pour  les  mettre  ensuite  sur 
des  pieds  en  bois  à  la  façon  des  soldats  de  papier  dont  s'amusent  nos  enfants.  Je 
sais  bien  que  de  pareils  abus  ne  furent  plus  à  craindre  quand  M.  de  Rougé  eut  été 
nommé  conservateur,  après  la  révolution  de  1848.  Mais  alors  encore  ceux  qui  dou- 
taient des  déchiffrements  égyptologiques  étaient  très  nombreux  et  le  gouvernement 
n'accordait  qu'à  regret  de  petites  sommes  pour  de  semblables  acquisitions.  M.  Birch 
au  contraire,  accourant  à  Paris,  achetait  tout  et  à  tout  prix. 

C'était  pour  lui  un  principe  absolu  qu'il  ne  fallait  jamais  hésiter  quand  il 
s'agissait  d'enrichir  les  collections  nationales.  Tandis  que  M.  de  Rougé,  devenu  con- 
servateur, était  obligé  d'adresser  sa  demande  au  surintendant  des  Beaux -Arts,  qui 
l'écoutait  s'il  le  voulait,  le  règlement  du  British  Muséum  permettait  à  M.  Birch 
d'acheter  toujours  directement  sans  consulter  personne,  pourvu  que  chaque  acquisition 
ne  dépassât  pas  une  certaine  somme.  Si  elle  la  dépassait,  il  n'avait  qu'à  s'adresser 
aux  Trustées  du  British  Muséum,  et  même  si  la  somme  était  tellement  forte  qu'elle 
excédât  les  ressources  actuelles  de  ce  grand  établissement,  le  lord  -  chancelier 
était  là  tout  prêt  à  l'ordonnancer,  sauf  à  se  faire  approuver  postérieurement  par 
les  chambres.  Aussi  M.  Birch,  qui  nous  donnait  tous  ces  détails,  nous  disait-il  que 
jamais  il  n'avait  eu  de  difficultés  sérieuses  pour  acheter  tout  ce  qu'il  désirait1.  Il 
en  usait  très  largement  et  ne  reculait  nullement  devant  le  prix  quand  il  s'agissait 
d'une  chose  véritablement  intéressante  et  précieuse,  surtout  au  point  de  vue  scien- 
tifique. C'est  ainsi  qu'il  a  payé  un  papyrus  démotique,  ayant  quelques  transcriptions 
grecques  comme  celui  de  Leyde,  25.000  francs  (1000  livres  sterling),  les  papyrus 
Harris,  vendus  en  1874  par  l'intermédiaire  de  M.  Eisenlohr,  plus  de  82.000  francs 
(3,300  livres  sterling),  etc.,  etc.  Il  regrettait  toujours  les  documents  que,  par  une 
circonstance  indépendante  de  sa  volonté,  il  avait  dû  laisser  échapper  :  il  nous  a 
parlé  plus  de  vingt  fois  avec  une  émotion  profonde  de  certains  papyrus,  maintenant 


1  II  employait  aussi  pour  cela  les  Anglais  répandus  en  Orient,  Son  principe  était  qu'il  n'y 
avait  pas  à  faire  là  bas  de  choix  dans  les  antiquités.  Il  fallait  tout  emballer  et  tout  envoyer  au 
British  Muséum  :  là  on  verrait  ce  qui  était  important  et  ce  qui  ne  l'était  pas.  C'est  ainsi  qu'il 
procéda  particulièrement  pour  les  richesses  assyriologiques  sans  nombre  qui  remplissent  les  ga- 
leries du  British  Muséum.  Pour  les  fouilles  il  s'était  borné  à  les  confier  à  un  Arabe  doué  d'un 
flair  particulier,  M.  Rassam,  qui  mettait  en  caisses  ce  qu'il  avait  trouvé. 
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à  la  Bibliothèque  Nationale,  qu'il  n'avait  pu  acquérir  pour  le  British  Muséum  par  suite 
d'un  manque  d'entente  existant  alors  dans  l'administration  de  ce  grand  établisse- 
ment. Ajoutons  du  reste  que  M.  Birch  tenait  tellement  à  ses  fonctions  de  conser- 
vateur et  à  la  mission  qui  lui  incombait  en  cette  qualité  qu'il  refusa,  à  plusieurs 
reprises,  le  titre  de  Directeur  ou,  comme  l'on  dit  en  anglais,  de  Principal  Lïbrarian. 
«Dans  ce  poste»,  nous  disait -il,  «on  ne  peut  plus  faire  vraiment  de  la  science  : 
»tous  les  moments  sont  pris  par  les  préoccupations  administratives.» 

Mais  s'il  ne  voulait  pas  être  écarté  de  son  cher  département,  c'était  pour  pou- 
voir mieux  lui  consacrer  tout  son  temps,  tout  son  zèle,  toutes  ses  connaissances  si 
variées1  et  si  profondes.  Il  ne  croyait  pas,  lui,  que  la  collection  était  pour  le  con- 
servateur, mais  que  le  conservateur  était  pour  la  collection,  et  dans  son  esprit  cette 
collection  appartenait  en  quelque  sorte  à  tous  ceux  qui  voulaient  l'étudier.  Ces  prin- 
cipes, il  les  répétait  sans  cesse  à  quiconque  était  sous  ses  ordres,  et  quand  ses  em- 
ployés ne  trouvaient  pas  quelque  chose,  et  qu'on  ne  pouvait  se  faire  communiquer 
un  objet,  on  n'avait  qu'à  s'adresser  à  lui  :  on  l'avait  aussitôt.  «Rappelez-vous», 
disait-il  souvent,  «que  ce  qui  est  ici  n'est  pas  à  vous,  mais  au  British  Muséum,  et 
»que  vous  devez  agir  en  conséquence.»  Lui-même,  malgré  son  grand  âge  et  son 
état  de  santé  souvent  chancelant,  il  se  mettait  à  la  disposition  des  savants,  cher- 
chait avec  eux,  leur  prodiguait,  sans  compter,  non  seulement  ses  moments,  mais 
encore  ses  conseils  et  les  trésors  inépuisables  de  son  vaste  savoir.  Si  des  documents 
nouveaux  et  intéressants  étaient  acquis  par  lui,  aussitôt  il  les  signalait  à  ceux  que 
cela  pouvait  intéresser.  Cela  ne  l'empêchait  pas,  du  reste,  d'en  faire  largement  usage 
lui-même  dans  ses  travaux  et  de  les  livrer  au  public  dans  ces  magnifiques  publications 
officielles  dont  il  a  eu  l'initiative  et  qui  feront  l'honneur  éternel  du  British  Muséum. 

Aussi  pour  tous  représentait -il  la  maison  même.  Certes,  il  avait  bien  des  col- 
lègues distingués  qui,  comme  lui,  étaient  doctes  aussi  bien  que  docteurs,  et  cependant 
quand  on  avait  parlé  du  «docteur»,  personne  ne  s'y  trompait  :  il  s'agissait  du  doc- 
teur par  excellence,  du  conservateur  par  excellence,  de  notre  regretté  et  savant  ami, 
le  docteur  Birch. 

III. 

Ce  fut  autour  de  lui  que  se  groupèrent  tous  les  savants  de  la  Grande  Bre- 
tagne pour  constituer  la  plus  vivante  des  académies  d'Europe  :  la  Société  d'ar- 
chéologie dont  il  devint  le  président  perpétuel.  L'égyptologie  y  était  surtout  repré- 
sentée, en  dehors  de  lui  qui  en  était  l'un  des  pères,  par  le  déchiffreur  infatigable 
Goodwin  et  l'éminent  philologue  Le  Page-Renouf.2  Quant  à  l'assyriologie,  elle  y 

1  M.  Birch  n'était  pas  seulement  égyptologue.  C'était  un  helléniste  éminent,  un  bon  sémi- 
tisant,  un  sinologue  distingué  et  un  assyriologue  instruit. 

2  Après  que  cette  notice  avait  été  écrite  et  envoyée,  en  épreuves,  en  Angleterre,  M.  Birch 
a  trouvé  au  British  Muséum  un  digne  successeur  dans  notre  excellent  ami  M.  Le  Page-Renouf. 
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avait  (elle  y  a  même  encore)  l'illustre  successeur  de  Grotefend,  Rawlinson,  et,  à 
côté  de  celui-ci,  ses  principaux  collaborateurs,  les  créateurs  de  la  science,  son  second 
Norris,  Hincks,  à  qui  l'égyptologie  doit  beaucoup  aussi,  le  dr  Talbot  et  enfin  le 
grand  traducteur  Smith.  Au  fur  et  à  mesure  qu'un  nouveau  travailleur  se  faisait 
remarquer  par  de  beaux  et  grands  travaux,  même  à  l'étranger,  vite  M.  Birch  l'ag- 
grégait  à  sa  société  en  qualité  de  membre  honoraire  et  lui  en  faisait  envoyer,  gra- 
tuitement, toutes  les  publications.  C'est  ainsi  que  successivement  ou  vit  entrer  dans 
cette  section  d'élite  de  sa  société  parmi  les  égyptologues  E.  de  Rougé,  Chabas, 
Lepsius,  Brugsch,  Dûmichen,  Ebers,  Eisenlohr,  Reinisch,  Lauth,  Leemans,  Lieblein, 
Pleyte,  Na ville,  Pierret,  Maspero,  Lefébure,  et  de  Horrack.  Moi-même,  j'avais  eu 
cet  honneur  dès  mes  premiers  travaux.  Cette  phalange  se  grossissait  sans  cesse  par  les 
égyptologues  plus  récemment  connus,  les  Piehl,  Wiedemann,  Stern,  Schiaparelli, 
Schmidt,  etc.  Quant  aux  célèbres  assyriologues,  ils  y  avaient  leur  place  marquée. 
Nous  mentionnerons,  parmi  les  fondateurs  les  plus  illustres  de  l'assyriologie,  notre  grand 
Oppert,  le  savant  professeur  Schrader,  de  Berlin.  La  liste  restait  d'ailleurs  toujours 
ouverte  et  ceux  qui  ne  figuraient  pas  parmi  les  honoraires,  se  retrouvent  parmi  les 
membres  étrangers.  Il  en  est  ainsi  pour  les  assyriologues  Delitsch,  Bezold,  Hommel, 
Haupt,  etc.,  car  M.  Birch  s'était  borné  pour  l'honorariat  aux  plus  anciens  assyriologues. 

La  société  compte  aussi,  soit  parmi  les  honoraires,  soit  parmi  les  membres,  d'ex- 
cellents orientalistes  ayant  vieilli  dans  l'étude  des  langues  sémitiques,  et  un  budget 
considérable  lui  permet  de  publier  les  mémoires  les  plus  variés  et  les  plus  intéres- 
sants, tant  dans  les  volumes  de  ses  Transactions,  que  dans  les  Records  of  the  Past, 
et  surtout  dans  le  recueil  mensuel  de  ses  Proceedings.  Cela  lui  est  facile,  puisqu'en 
dehors  des  membres  honoraires  étrangers  qui  n'ont  jamais  rien  payé,  la  société  a 
environ  700  membres  payant  une  assez  forte  cotisation,  sans  compter  ce  qu'elle  reçoit 
des  donations  et  contributions  volontaires.  Toute  cette  organisation,  si  féconde  au  point 
de  vue  scientifique,  est  l'œuvre  de  M.  Birch,  et  c'est  lui  qui  lui  conserva  une  vie 
durable  par  son  impartialité  et  son  vif  amour  de  la  science,  en  dépit  des  discussions 
et  des  jalousies  de  toute  sorte. 

Pourra-t-on  trouver  jamais  un  président  pareil  pour  continuer  son  œuvre?  Nous 
le  désirons  ardemment,  tout  en  avouant  que  nous  en  doutons  un  peu.  En  tout  cas, 
personne  n'aurait  pu  la  créer  en  dehors  de  lui  et  ce  sera  certainement  une  des 
gloires  de  sa  vie. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  déplorer  sa  mort  et  à  offrir,  hélas!  des' 
condoléances  bien  vives  à  sa  famille  dont  l'accueil  avait  été  toujours  pour  nous  si 
aimable  et  au  sein  de  laquelle  nous  l'espérions  voir  encore  longtemps. 


E.  Revillout. 
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M.  MILLEE. 

Après  la  mort  de  mon  illustre  et  bien  cher  ami  M.  Brunet  de  Presle  et  celle 
de  notre  regretté  maître  M.  Egger,  rien  ne  pouvait  m'être  plus  sensible,  comme, 
d'ailleurs,  a  tous  les  hellénistes,  et  surtout  à  ceux  qui  sont  attirés  par  les  textes 
grecs,  si  intéressants,  conservés  par  les  inscriptions  et  les  papyrus  d'Egypte,  que  la 
mort  de  M.  Miller,  le  travailleur  infatigable  et  l'homme  au  cœur  si  chaud  et  si  bon! 

Personne,  peut-être,  n'a  pu  l'apprécier  autant  que  moi,  puisqu'à  tous  les  instants, 
depuis  17  ans,  il  voulait  bien  m'appeler  auprès  de  lui  toutes  les  fois  qu'un  document 
nouveau  lui  semblait  mériter  un  examen  sérieux. 

Hélas!  dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  alors  que  déjà  il  ne  sortait  plus, 
ne  me  faisait -il  pas  venir  encore  pour  travailler  avec  lui,  faire  les  recherches 
nécessaires  et  lui  apporter  des  notes  sur  les  inscriptions  qui  lui  étaient  envoyées  de 
l'Egypte?  Avec  quelle  passion  ne  cherchions-nous  pas  ensemble!  Avec  quelle  bonté 
n'accueillait-il  pas  mes  faibles  efforts!  Pour  moi  ce  seront  d'ineffaçables  souvenirs 
et  je  ne  souhaite  qu'une  chose  :  c'est  que  la  famille  retrouve  et  donne  au  malheureux 
survivant  ces  restes  d'une  collaboration  commune  qui  me  semblent  le  testament 
d'un  père! 

Jusqu'à  la  dernière  minute,  en  effet,  M.  Miller  a  conservé  le  vif  amour  de 
la  science,  jusqu'à  la  dernière  minute  il  n'a  pensé  qu'aux  grands  problèmes  se 
rattachant  à  cette  vieille  Egypte  qu'il  aimait  tant  :  ce  serait  donc  de  l'ingratitude 
que  de  ne  pas  donner  place  dans  la  Revue  Égyptologique  à  ce  père  de  la  science, 
à  côté  du  digne  successeur  de  Champollion,  notre  si  excellent  ami  M.  Birch! 

Mais  nous  ne  nous  bornerons  pas  là  et  nous  nous  proposons  d'écrire  ici  même 
sa  biographie. 

Ne  le  mérite-t-il  pas  celui  qui  a  laissé  sur  les  Grecs  et  l'Egypte  grecque  une 
œuvre  égale  à  celle  de  Letronne  et  qu'il  serait  urgent  de  réunir  de  même  que  celles 
de  Brunet  de  Presle  et  d'EûGER?  Ce  sera  pour  nous  un  devoir  que  d'étudier 
ensemble  les  immenses  travaux  de  ces  trois  hommes  que  nous  avons  eu  l'honneur 
de  connaître  intimement  et  dont  deux  ont  été  pour  nous  les  véritables  instructeurs 
dans  le  chemin  parcouru  par  nous,  presque  au  même  titre  que  l'immense  égyptologue 
qui  avait  nom  Emmanuel  de  Rougé!  E.  R. 


MESUBES  ÉGYPTIENNES,  HÉBEAÏQUES  ET  BABYLONIENNES. 

Nous  tenons  à  signaler  sans  retard  à  nos  lecteurs  la  magnifique  découverte  que  vient 
de  faire  M.  Oppert  relativement  aux  mesures  de  capacité  babylonienne.  Notre  illustre  maître 
a  montré  que  ces  mesures  rentraient  dans  un  système  très  simple.  Celle  que  l'on  peut  con- 
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sidérer  comme  fondamentale  porte  le  nom  de  pi,  et  est  cinq  fois  contenue  dans  une  mesure 
plus  grande  appelée  gur.  En  dessous  du  pi  on  trouve  :  d'abord  une  mesure  qui  en  est  le 
sixième;  puis  une  autre  mesure,  nommée  qa,  qui  en  est  le  trente-sixième,  et  qui  se  divise 
elle-même  en  mesures  plus  petites  nommées  sahia. 

Nous  montrerons  dans  un  prochain  article  comment  cette  découverte,  absolument  indis- 
cutable, vient  appuyer  encore  l'exposé  fait  par  nous  de  l'histoire  des  mesures  hébraïques, 
empruntées  d'abord  à  l'Egypte,  puis  doublées  à  la  seconde  époque,  et  qui  sont  telles  après 
la  conquête  macédonienne  (voir  Revue  égyptologique,   2e  année,  n°  II — III,  p.  184  et  suiv.). 

(E.  et  V.  R.) 
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Parmi  les  ouvrages  que  nous  avons  reçus  et  dont  nous  rendrons  bientôt  compte  nous  signalerons  : 
1°  la  magnifique  édition  du  Livre  des  Morts  publiée  aux  frais  de  l'Académie  de  Berlin  par  M.  Naville.  — 
2°  trois  fascicules  des  Acta  martyrum  publiés  en  texte  copte  et  en  traduction  latine  par  M.  l'abbé  Hyvernat, 
le  sympathique  professeur  de  copte  de  l'université  pontificale.  —  3°  un  traité  d'épigraphie  grecque  par 
notre  collègue  M.  Salomon  Reinach.  —  4°  un  mémoire  sur  les  papyrus  grecs  de  l'archiduc  Rénier  par 
M.  le  professeur  von  Hartel  de  Vienne;  5°  un  autre  travail  excellent  de  notre  cher  ami  Wessely  sur  les 
papyrus  grecs  de  Berlin  et  sur  de  nouveaux  ostraca  grecs.  —  6°  un  travail  de  notre  cher  ami  Wiedemann 
de  Bonn  dans  lequel  il  reprend  la  thèse  soutenue  autrefois  par  Ampère,  mais,  nous  a-t-il  écrit,  sans  vouloir, 
quant  à  lui,  soutenir  autre  chose  que  la  non-identité  des  castes  indiennes  avec  les  castes  égyptiennes 
décrites  par  les  auteurs.  M.  Wiedemann  —  qui  laissait  pour  le  moment  la  question  de  fond  —  ne  connaissait 
pas  encore  les  travaux  (qu'il  s'est  procurés  depuis)  dans  lesquels  nous  avons  prouvé,  par  les  papyrus 
démotiques  et  grecs  etc.  l'exactitude  parfaite  des  renseignements  fournis  par  Hérodote,  Diodore,  Strabon, 
Platon  etc.  sur  la  réalité  de  véritables  castes  en  Egypte  —  tout-à-fait  différentes  d'ailleurs  des  castes 
indiennes.  —  7°  Tanis  by  Flinders  Pétrie.  —  C'est  le  récit  des  fouilles  de  Tanis  entreprises  par  The  Egypt 
Exploration  Fund  (notons  à  ce  sujet  que  le  Fund  m'a  récemment  envoyé  un  premier  lot  de  papyrus  démotiques 
trouvés  à  Tanis  et  que  je  vais  publier  pour  lui).  —  8°  Papyrus  du  Lac  Mœris,  du  Faioum  et  du  Laby- 
rinthe par  M.  Pleyte.  —  9°  le  sarcophage  de  Nesschutafnut  par  M.  de  Bergmann.  —  10°  une  thèse  sur  la 
propriété  territoriale  et  l'impôt  foncier  sous  les  premiers  Califes  par  M.  de  Berchem;  11°  un  travail  intéres- 
sant de  M.  Wilcken  sur  la  banque  royale  à  l'époque  lagide  d'après  les  papyrus  grecs.  —  12°  les  actes  du  con- 
grès de  Leide  (2e  et  3e  volume).  La  partie  assyrienne  contenant  les  savantes  communications  de  notre  illustre 
maître  M.  Offert,  et  celles  de  plusieurs  autres  assyriologues,  est  particulièrement  précieuse.  On  y  remarque 
une  grande  quantité  de  contrats  babyloniens  publiés  en  texte  seulement  par  M.  Strassmaier,  et  que  nous 
avons  utilisés,  mon  frère  et  moi,  en  même  temps  que  les  actes  babyloniens  du  Louvre  et  les  actes  archaïques 
de  Warka  dans  le  supplément  de  mon  cours  sur  les  obligations  en  droit  égyptien  comparé  aux  autres  droits  de 
V antiquité,  volume  de  618  pages  qui  a  paru,  en  même  temps  que  ce  numéro,  à  la  librairie  Leroux. 

AVIS. 

Le  défaut  de  place  nous  oblige  à  remettre  au  numéro  prochain  les  articles  assyriologiques  imprimés 
depuis  plus  d'un  an. 


L'Éditeur  Ernest  Leroux,  Propriétaire-Gérant. 
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